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A 

NOSSEIGNEURS 

DU  PARLEMENT 

D  E 

NORMANDIE, 

Messeignèurs, 

.A  g  RÉ  E  Z  que  je  faffe  paroîtrè 
fous  vos  aufpices  refpeciables  ,  le 
premier  fruit  de  mes  leçons  Anato¬ 
miques.  La  protection  &  lesbien- 
faits  3  dont  vous  m’avé j  honoré  y 
m  auto  'rifeht  a  prendre  cette  liberté, \ 
Je  nai  pu  jufquici  trouver  uni 

à  * 


iv  É  P  1  T  R  E ,  &c. 

occajïon  publique  de  faire  éclater  les 
fentimens  y  dont  ces  faveurs  m’ont 
■pénétré.  Je  faifis  avec  empreffe - 
ment  celle  que  m’offrent  ces  pré¬ 
mices  de  mes  travaux  >  qui  font  dus 
a  r  votre  générofité.  Vous  etes  * 
MesseigneüRS  3  les  protecteurs 
des  Arts  &  des  Talens  ,  comme  des 
Loix  &  des  Vertus  ;  j’ejpère  donc 
qu’ apres  vos  Jubümes  fonctions  dans 
ce  Tribunal  augufe  ,  qui  efl  T  effroi 
du  crime  &  l’appui  de  l’innocence  > 
vous  daigner jetter  un  œil  favo¬ 
rable fur  ces  foibles  effais  y  tribut  de 
mon  devoir ,  &  plus  encore  de  mon 
attachement  refpectueux. 

Je  fuis  avec  la  plus  profonde 
vénération  y 

MESSEIGNEÜRS  * 

Votre  très-humble  8c  très» 
obéïfTant  ferviteur , 

Le  G  at. 


AVERTI  S  SEME  NT 

DE  L’ÉDITION  DE  173^ 

Oïl  s’apercevra  aifément  3  en  lifant 
cet  Ouvrage  y  que  défi  un  morceau, 
détaché  de  la  Phyfiologie  ,  que  je  fais 
actuellement  imprimer.  Cette  Phyfiolo- 
gie  efl  un  ouvrage  de  longue  haleine  , 
qui  ne  paroîtra  pas  encore  f  tôt.  Le 
Traité  des  Sens  efl  un  des  plus  inté ~ 
rejfans  ;  il  efl  a  la  portée:  de  bien  des 
curieux ,  qui  ne  fe  foucieront  pas  du 
refle  de  la  Phyfique  du  corps,  humain  ^ 
dont  les  détails  ne  font  gueres  recher¬ 
chés  que  par  les  gens-  du  métier  ;  défi 
meme  en  confidération  de  ces  curieux 
Phyflciens  que  j’ai  mis  dans  ces  arti- 
clés  plus  de  Phyfique  que  dans  les  au¬ 
tres  y  &  c’e fi  en- partie  pour  eux  que  je 
fais  cet  été  un  cours,  particulier  fur  les 
Sens  y.  dans  lequel  y  en  démontrant  les 
organes  >  j’explique  les  principes  ren¬ 
fermés  dans  cet  Ouvrage ...  Ces  motifs 
m’ont  engagé  a  faire  tirer  un.  plus 
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grand,  nombre  d*  exemplaires  des  arti¬ 
cles  de  ma  Phyliologie  qui  concernent 
les  Sens ,  &  défi  ce  nombre  excédent 
que  je  publie  feparément  pour  V utilité 
publique  a  &  celle  de  mon  Ecole  Chi¬ 
rurgicale. 


P  RE  F  A  CE 


DE  CETTE  ÉDIT  10 Ki 

Par  l’avertiflement  qui  précédé ,  on 
voit  que  cette  édition  n’eft  que  le  refte 
des  exemplaires  diftribués  en  1740  ,  cor¬ 
rigée  par  des  cartons  des  fautes  qui  s’y 
étoient  gliflees  ,  &  augmentées  de  beau¬ 
coup  de  remarques  qui  redreflent  on 
améliorent  plufieurs  endroits  de  ce  traité. 

Dans  la  préface  d’un  ouvrage  qui- 
paroît  pour  la  première  fois  ,  le  but  de 
l’Auteur  eft  d’engager  fes  lecteurs  à  ex- 
eufer  la  témérité  qu’il  a  de  fe  donner  an 
public  ,  de  les  prévenir  favorablement, 
pour  fes  produirions ,  &  pour  cela ,  d’en 
donner  un|analyfe ,  qui  lui  ferve  d’intro- 
duétion,  &:  qui  lui  en  fafîe  voir  le  mérite.. 
Le  traité  des  Sens  eft  au  public  depuis 
vingt-ûx  ans  -,  il  a  été  contrefait  en  Hol¬ 
lande  par  Vefte  in  en  1744  >-  traduit  en 
a  4 
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Anglois  &  imprimé  à  Londres  en  1750. 

Ces  éditions  étrangères  ne  font  pas 
des  enfans  de  f amour-propre ,  elles  font 
donc  mon  excufe.  Si  les  motifs,  qui  ont 
déterminé  ces  étrangers  à  publier  le 
Traité  des  Sens,  peuvent  plaire  à  mes 
Lecteurs,  ils  les  trouveront  dans  la  note 
fumante  ,  imprimée  en  pleine  page  , 
fans  aucun  titre  ni  préface  ,  parle  laco¬ 
nique  Editeur  de  la  traduction  Angloife. 

Pour  exciter  dit-il  lu  curiofité  du 
■public  en  faveur  de  cet  ouvrage . . .  (  On 
me  permettra  de  fuprimer  les  épithétes 
faftueufes  que  l’Imprimeur  a  eu  intérêt 
d’y  ajouter)  :  il fuffit d’obferver  que  le 
Docteur  Parfons  en  a  donne  dans  les 
tranfaclions  P  kilofopkiques  3  n°  466 
un  extrait  accompagné  d’éloges  3  ainfi 
que  les  Auteurs  du  Journal  3  intitulé  3 
Monthley  Review ,  mois  de  Mai  1749  : 
V oyez  encore  la  BibliotkéqueRaifonnée , 
tom.  3  1 ,  pag.  304,6  la  Bibliothèque 
Françoife  y  tom.  3  6,  pag.  16. 

L’extrait  contenu  dans  cette  dernière, 
m’ayant  paru  un  des  mieux  faits  de  ceux 
qu’on  trouve  dans  les  divers  journaux ,  i 


Sc  l’Auteur,  que  je  n’ai  pas  l’honneur  de 
connoîcre,  des  mieux  inftruits  des  anec¬ 
dotes  concernant  mon  ouvrage  ,  j’ai 
penfé  que  je  devois  le  choifirpour  four¬ 
nir  l’analyfe  que  je  dois  à  mes  Lecteurs 
dans  cette  préface ,  &  que  ceux-ci  la 
reçevroient  plus  volontiers  encore  d’une 
main  étrangère  &  impartiale,  à  laquelle 
feule  d’ailleurs  font  permis  la  critique 
&  les  éloges  qui  apprécient  nos  produc¬ 
tions. 

Il  y  a  néanmoins,  dans  cette  bonne 
analyfe  des  endroits  très- défectueux,  où. 
l’on  voit  que  l’Editeur  étranger  a  mal 
rendu  fon  original ,  &  que  l’imprimeur 
en  a  même  omis  plufieurs  lignes  entiè¬ 
res  -,  j’ai  cru  devoir  corriger  les  uns  àc 
rétablir  les  autres. 

L’Auteur ,  dit  le  Journalifle ,  a  dédié  Bibli?c* 
fon  livre  au  Parlement  de  Normandie, 
auquel  il  a  cru  devoir  offrir  ces  premiers  pag.  2 7, 
fruits  de  fes  leçons  Anatomiques .  Les 
bienfaits  qu’il  a  reçus  de  ce  Parlement, 
l’invitoient  à  cette  reconnoiffance.  Il 
en  a  obtenu  une  gratification  de  deux 
mille  livres,  pour  l’encourager  à  foute- 
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nir  l’Ecole  Chirurgicale  qu’il  a  établie 
à  Rouen. 

Il  y  a  peu  de  livres  mieux  faits  que 
celui  dont  nous  allons,  donner  l’analyie. 
Le  ftyle  en  eft  léger  fans  affedation 
précis  fans  obfcuricé  j  les  matières  qu’on 
y  traite  y  font  mifes  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  fans  qu’on  fe  difpenfe  pour 
cela  de  les  difcuter  à  fond.  On  y  ouvre 
des  routes  nouvelles ,  on.  y  annonce  des 
découvertes  utiles  -,  un  éloge ,  tel  que 
celui  que  nous  faifons,  eil  quelquefois, 
fufpedi  nous  allons  le  juftifier,  en  ren¬ 
dant  un  compte  un  peu  étendu  de  l’ou¬ 
vrage  qui  y  donne  lieu 

On  entend  ici  par  les  Sens  les  ma¬ 
chines  particulières  que  la  nature  a  dif 
pofées  dans  toute  l’étendue  de  notre 
corps,  pour  procurer  à  notre  ame  les 
diverfes  fenfations..  Ces  organes  nous 
étoient  absolument  nécefïaires,  ôtpour 
notre  être ,  àc  pour  notre  bien-être.  Ce 
font  autant  de  fentinellesquf  nousâver- 
tiffent  de  nos  befoins ,  &:  qui  veillent  a 
notre  confervation  au  milieu  des  corps 
utiles  bç  nuifîbles  qui  nous  environnent? 
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ce  font  autant  de  portes  qui  nous  font 
ouvertes  pour  communiquer  avec  les 
autres  êtres,  &  jouir  du  monde  où  nous 
fommes  placés. 

Le  toucher  eft  le  fens  le  plus  grof  p*  Z0U 
fier  ,  mais  aufîi  le  plur  fur  de  tous  :  c’eft 
le  dernier  retranchement  de  l’incrédu¬ 
lité,  Il  ajoûte  à  cette  bonne  qualité  celle 
d’être  la  fenfation  la  plus  générale. 

Toutes  les  fenfations  ne  font  même 
qu’un  toucher  plus  parfait-  Tous  les  fo- 
lides  nerveux  animés  defluide,  ont  cette 
fenfation }  mais  les  mamelons  de  lapeau, 
ceux  des  doigts ,  par  exemple  ,  l’ont  à 
un  degré  de  perfection  qui  ajoûte  au. 
premier  fentiment  une  forte  de  difcer- 
nement  de  la  figure  du  corps  touché. 

Les  mamelons  de  la  langue  enchériiTent 
fur  ceux  de  la  peau;  ceux  du  nez  fur 
ceux  de  la  langue  ,  &  ainfi  du  reffce  , 
fuivant  la  fipefie  de  la  fenfation. 

L’Auteur  s’attache  enfuite  à  faire  re-  P.  10  y. 
marquer  la  proportion  entre  l’organe 
de  la  fenfation  &  ion  objet.  «  H  étoit  à 
»  propos, pour  que  le intiment  du  toucher 
??  fe  fît  parfaitement,,  que  les  nerfs  fqt- 


xij  P  R  É  F  A  C  E . 

»  maffent  de  petites  éminences  fenfibles  \ 
»parceque  ces  pyramides  font  beau¬ 
coup  plus  propres  qu’un  tiffu  uniforme 
»  à  être  ébranléespar  la  furface  des  corps. 
35  Le  goût  avoit  befoin  de  boutons  ner- 
»veux  qui  fuffent  fpongieux  &:  imbibés 
»  de  falive,  pour  délayer,  fondre  les  prin¬ 
cipes  des  faveurs ,  &  leur  donner  en¬ 
crée  dans  leur  tiflure ,  afin  d’y  mieux 
»  faire  leur  imprefiion,  &c. 

Après  avoir  expofé  la  ftrudure  de  la 
peau ,  organe  du  toucher  *  l’Auteur 
nous  explique  comment,  au  moyen  de 
cette  ftrudure,  nous  diftinguons  non- 
feulement  le  volume  &  la  figure  des 
corps ,  leur  dureté ,  leur  liquidité  ,  &c. 
mais  nous  reftentons  le  chaud  &  le  froid  > 
le  chaud  par  iepanouifl'e ment  de  nos 
foîides  &  rébranlement  léger  des  mam- 
melons  nerveux,  le  froid,  par  le  reffer- 
rement  de  ces  mêmes  mammelons , 
la  condenfation  de  nos  fluides. 

P=  212..  Une  perfedion  de  la  fenfation  du 
toucher,  commune  à  la  vérité,  mais  qui 
n’en  mérite  que  mieux  l’attention  d’un 
Philofophe  ,  c’eft  le  chatouillement  j 
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«cfpéce  de  fenfation  hermaphrodite, 
«qui  tient  &  du  plaifir,  dont  il  eft  l’ex- 
«trême,  &  de  la  douleur  ,  dont  il  eft  le 
sj premier  degré....  Cette  fenfation 
SJ  confifte  dans  un  ébranlement  de  l’or- 
sjgane  du  toucher  léger  ,  comme  celui 
s>  qui  fait  toutes  les  fenfations  voiup- 
»tueufes,  mais  aflez  vif  pour  jetter 
l’ame  &  les  nerfs  dans  des  mouvemens 
»  plus  violens  que  ceux  qui  accompa- 
»  gnent  d’ordinaire  le  plaifir;  &  par-là  cet 
«ébranlement  approche  des  fecouflfes 
sj  qui  excitent  la  douleur. 

sj  L’ébranlement  vif  qui  produit  lécha- 
«touillement,  provient,  i.°  de  l’efpéce 
»de  l’impreflion  que  fait  l’objet  j  comme 
«lorfqu’on  pafïe  légèrement  une  barbe 
»jde  plume  fur  les  levres.  z.°  De  la  dif- 
»  pofition  de  l’organe  extrêmement  fenfi- 
»  ble,c’eft-à-dire,aes  papilles  nerveufesde 
«la  peau, très-no  mbreufes,très-fufcepibles 
sj  d’ébranlement,  &  très -fournies  d’ef- 
»  pries.  #..  L’organe  peut  être  rendu 
«fenfihle  au  chatouillement,  par  une 
»  difpolition  légèrement  inflammatoire.. 
»  Outre  ces  difpofitions  de  l’objet  &  de 
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»  l’organe,  il  entre  encore  dans  le  châ> 
«touiliement  beaucoup  d’imagination  > 
«comme  dans  toutes  les  autres  fenfa^ 
»tions; 

«Si  ion  nous  touché  aux  endroits  les 
«moins  fenfibles  avec  un  air  marqué  dé 
«nous  chatouiller ,  nous  né  pouvons  îé 
«fupporter.  Si  au  contraire  on  approché 
«la  main  de  notre  peau  fans  aucune  fâ- 
«  çon,  nous  n’en  fendrons  pas  une  grande 
àdmpreffion. . . .  La  fürprife  ou  la  dé- 
«fiance  eft  donc  un  relief  néceffaire  aux 
«  difpofitions  des  organes  ou  de  l’objet 
«pour  le  chatouillement.  Ce  fendmenÉ 
«de  l’ame  porte  une  grande  quantité 
»  d’efprit's  dans  ces  organes  &  dans  tous 
«les  mufcles  qui  y  ont  rapport?  elle  les 
«y  met  en  adion  j  &:  par-là  elle  rend 
»  l’organe  plus  tendu  &  plus  ienfiblé  «  t 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage  fur 
l’organe  du  Toucher,  paffdns  à  celui  du 
Goût; 

219.  Le  Goût  examiné  fuperficiéliémènë 
pârdît  être  une  fenfadôn  particulière  à 
la  bouche  ,  &  différente  de  la  faim  ôc  dé 
la  foif  :  cependant  cet  organe  *  qui  dans 
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la  bouche  me  fait  fentir  la  délicatefle 
d’un  mets ,  eft  le  même  qui ,  dans  cette 
même  bouche ,  dans  l’œfophage  &  dans 
l’eftomac,  me  follicite  pour  les  alimens, 
êc  me  les  fait  délirer.  Ces  trois  parties 
ne  font,  pour  ainlidife,  qu’un  organe 
continu  ,  ils  n’ont  qu’un  feul  &  même 
objet  )  &C  le  goût ,  la  faim  ,  la  foif ,  font 
trois  effets  de  ce  même  organe.  11  faut 
pourtant  avouer  que  la  bouche  polféde 
la  fenfation  du  goût  à  un  degré  fupérieur. 
Elle  a  plus  de  finelfe ,  plus  de  délica- 
telfe  que  l’œfophage  &  l’eftomac.  Un 
amer ,  qui  répugne  à  la  bouche ,  ne  fera 
pour  l’eftomac  qu’un  aiguillon  modéré, 
qui  en  réveillera  les  fondions. 

L’objet  du.  goût  neû.  pas  le  corps  fo- 
Üde,  mais  les  fucs  dont  ce  corps  eft  im¬ 
bu  ,  ou  qui  en  ont  été  extraits.  Les  fels , 
tant  fixes  que  volatiles ,  font  les  feuls 
principes  capables  d’affeder  l’organe  du 
goût.  L’eau  n’en  eft  que  le  véhicule  5 
le  mélange  de  l’huile  &  de  la  terre  ne 
fert  qu’à  varier  leur  imprefïion.  Les  dif¬ 
férons  fels,  fimples  ou  compofés  ,  pro* 
duifent  déjà  un  grand  nombre  de  faveurs 
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différentes ,  &  la  variété  s’en  trouvé 
prodigieufement  multipliée  par  le  mé¬ 
lange  de  la  terre  &  des  foufres.  Il  en, 
eft  de  cette  combinaifon  comme  de 
celle  de  la  lumière  avec  l’ombre ,  &  de 
l’ombre  avec  les  couleurs  primitives  s 
d’où  il  réfulte  une  étonnante  variété 
d’images. 

Après  avoir  décrit  là  nature  des  fa¬ 
veurs  en  général ,  l’Auteur  palfe  à  l’or-; 
gane,  fur  lequel  elles  agiffent.  Il  exa¬ 
mine  fa  ftru&ure ,  &  la  façon  dont  les 
faveurs  agiffent  fur  lui.  Il  fait  fentir  com¬ 
bien  l’imagination  a  part  à  la  qualifica¬ 
tion  des  faveurs.  Mais  nous  ne  pouvons 
le  fuivre  dans  tous  les  détails  curieux  , 
&  les  obfervations  intérelfantes ,  donc 
tout  fon  livre  eft  rempli. 

L’odorat,  félon  M.  le  Cat,  eft  moins 
un  fens  particulier  ,  qu’une  partie  ou  un 
fupplément  de  celui  du  goût,  dont  il  eft 
comme  la  fentinelle.  «  La  membrane  > 
»  qui  rapide  le  nez  ,  Sz  qui  eft  l’organe 
»de  cette  fsnfation, eft  une  continua¬ 
tion  de  celle  qui  tapifTe  le  gofier ,  la 
»  bouche  ,  l’cefophage  ,  l’eftomac  &  la 
»  différence 
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»  différence  dés  fenfations  de  cette  par¬ 
as  tie,  eff  à  peu-près  comme  leurs  diftan- 
»  ces  du  cerveau*..*  La  bouche  a  une  len^ 
»  fanon  plus  fine  que  fcefophage  &  l’cf- 
»tomac ,  le  nez  Ta  encore  plus  fine  que 
»  la  bouche ,  parcequ  il  eff  plus  près  de 
*>la  fource  du  fentiment,  que  cous  les 
»  fAcrs  de  fes  nerls ,  de  fes  mammelons  , 
»font  déliés,  creux,  remplis  d’elprits* 
»au  lieu  que  ceux  qui  s'éloignent  de 
»cette  fource  ,  deviennent  par  la  loi 
»  commune  des  nerfs,  plus  folides,  plus 
»  chargés  de  parois ,  de  madère.  Leurs 
»mammelons  dégénèrent,  pour  ainfi 
»  dire ,  en  excroiflances  » . 

L’Auteur  explique  enfuite  ,  avec  un 
détail  fort  fatisfailant ,  le  méchanifme 
de  l’odorat  fk  des  odeurs  :  nous  ne  nous 
y  arrêterons  point  -,  mais  nous  ne  pou¬ 
vons  palier  fous-filence  le  fyftéme  qu’il 
annonce  fur  les  glandes  ;  c’elt  qu  elles  né 
font  autre  chofe  que  les  extrémités  fier - 
y  eufes  épanouies.  Cette  propofition  eff 
prouvée  dans  un  autre  ouvrage  du 
même  Auteur,  qui  doit  précéder  celui* 
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ci ,  mais  qui  n’cft  pas  encore  public  *. 
Ce  fyftême  fur  les  glandes  eft  peut- 
être  une  des  plus  grandes  nouveautésc 
qui  fe  foit  publiée  en  médecine  depuis 
la  découverte  de  la  circulation  du  fang 
Sc  du  canal  thorachique. 

L’Ouie  a  pour  objet  le  bruit  >  en 
général  ;  &  le  bruit  s’appelle  fort  lorfque 
les  vibrations  de  l’air,  qui  le  produifent, 
ont  une  certaine  régularité ,  qui  les  rend 
agréables.  M.  Le  Car  examine  ici ,  fé¬ 
lon  fa  méthode ,  le  méchanifme  du  fon , 
puis  celui  de  l’organe  qui  le  reçoit.  Il 
explique  avec  une  grande  netteté  le 
principe  des  accords  &  de  l’harmonie  > 
il  cherche  enfuite  la  raifon  d’une  fïngu- 
larité  nouvelle  du  fon  rendu  par  les 
cordés, 

Si  au  lieu  d’appuyer  fortement  le 
doigt  fur  la  corde  d’un  infiniment ,  on 
ne  la  touche  que  légèrement,  l’archet 
fait  rendre  à  cette  corde  tout  à  la  fois.... 
TÏ.0Le  tonde  la  corde  entière  >  a. °  celui 

*  IlTeft  aujourd’hui  par  le  Traité  des  Senfaâoes 
4c  des-Ffiffions  qui  procède  ce  volume. 
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de  fà  portion  la  plus  courte,  &  celui  de 
ïa  portion  la  plus  longue  *  quoiqu’il  ne 
touche  que  celle-ci }  ce  qui  produit  un 
triple  accord  très-  doux, très  harmonieux^ 
On  appelle  ces  tons  des  forts  futés 
parcequ  ils  ont  le  ton  fourd  8c  doux  de 
la  flûte.  M.  Mondonville  j  Muflcien 
îlluftre,  lés  appelle  des  fons  harmoni¬ 
ques,  &  il  a  eu  le  premier  la  liardiefTe 
de  les  faire  entrer  dans  de  grandes  piè¬ 
ces  ,  &  l’habileté  d’en  Faire  goûter  l’exé¬ 
cution.  L’explication  de  cette  expé¬ 
rience  j  que  donne  ici  notre  Auteur,  eft 
fort  ingénieufe  j  mais  elle  nous  meneroit 
trop  loin ,  aufli  bien  que  ce  qu’il  dit  dé 
là  propagation  du  fon. 

En  obfervant  le  méchanifme  de  l’or¬ 
gane  dé  l’ouie ,  l’Auteur  releve  une 
erreur  avancée  au  troifiéme  tome  des 
obfervationsdePhyfique.  On  y  lit  que 
les  Anatomiftes  ont  remarqué  que  les 
Cnges  n’ont  point  dans  l’oreille  les  trois 
offelets  qu’on  nomme  lé  marteau  ,  V en¬ 
clume  &  F  étrier.  «Je  puis,  (dit  M.  Lé 
»  Cat  )  j  raffûter  les  Anatomiftes  ôc  lé 
»  Public  contre  cette  prétendue  irrégti-, 
b  i 
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«larité.  J’ai  diftequé  un  linge  fapajou, 
»&:  je  lui  ai  apurement  trouvé  les  of- 
«felets  en  queftion.  Il  eft  vrai ,  qu’ils 
«étoient  comme  cachés  &  enfoncés 
«vers  le  cul-de-fac,  que  nous  appelions 
» frais  de  Vapophife  mafioide  ;  &  c’eft 
«peut-être  ce  qui  a  trompé  quelques 
»  Anatomiftes. 

M.  Le  Catn’eft  point  un  obfervâteur 
'ftérile.  Il  met  à  profit  fes  découvertes 
anatomiques.  La  ftru&ure  de  notre 
oreille  ,  qu’il  a  remarquée,  l’a  conduit 
à  l’invention  d’un  inftrument  propre  à 
fuppléer  à  cette  elpéce  de  défaut  qu’on 
appelle  Fouie  dure.  Il  en  donne  la 
figure  *.  . 

Avant  de  finir,  ce  qui  concerne  l’or¬ 
gane  de  fouie  ,  nous  ne  devons  pas 
oublier  de  parler  de  la  belle  planche  où 
cet  organe  eft  répréfenté.  La  planche, 
qui  eft  à  là  fin  de  cet  article ,  &  qui  ré¬ 
préfente  la  bafe  du  cerveau  avec  fes 
apartenances  ,  de  grandeur  naturelle 
eft  un  chef-d’œuvre.  Ce  morceau  feul 

*  Cef-te  machine  eft  beaucoup,perfeârionnéc  dans  la" 
ïkéorie  de  l'Ouïe ,  qui  fuit  "lé  volume  des  Sens» 
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renferme  quantité  de  découvertes  ana¬ 
tomiques.  Il  a  coûté  à  l’Auteur  lîx  mois 
de  travail.  Il  a  diffequé  lui  -  meme  ,  6c 
delîiné  toutes  les  pièces.  C’eft  un  ou¬ 
vrage  immenfe,  &  il  faut  avoir  paffé 
par-là  pour  le  favoir.  Il  feroit  bien  à 
fouhaiter ,  comme  l’écrivoit  un  des  plus 
célébrés  Anatomiftes  de  l’Europe  * , 
que  nous  euflions  d’auflî  belles  &:  d’auiîî 
bonnes  planches  de  toutes  les  parties  dut 
corps  humain. 

Il  ne  nous  refte  plus  à  parler  que  de 
la  vue ,  le  plus  utile  de  nos  fens ,  le  plus, 
beau  ,  le  plus  fécond  en  merveilles 
aufli  occupe-t-il  feul  les  deux  tiers  du 
volume,  dont  nous  faifons  l’extrait. 

La  lumière  eft  l’objet  de  la  vue.  C’eft 
une  matière  d’une  fubtilité  extrême , 
répandue  par  tout  l’univers.  T outes  les 
autres  efpéces  de  matière  en  font  péné-. 
trées,  à  peu-prés ,  comme  la  terre  eft 
abreuvée  d’eau.  Le  foleil  eft  un  lac, 
une  efpéce  de  mer  ,  où  cette  matière 
eft  ramaffée  avec  moins  de  mélange. 
Peut-être  même  notre  lumière  eft- elle 

*  M.  Vwüow. 

b  | 
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une  matière  plus  fubtile  ,  plus  douce 
que  celle  de  ce  lac  -,  fuivant  cette  loi 
générale  de  laftructurc  deTunivêrs ,  que 
la  matière  la  plus  groffiére  occupe  tou- 
l'ours,  le  centre  du  tourbillon.  M-  Le  Cat 

Snfe,  que  là  lumière  &:  le  feu  ne  dif- 
:ent  qif en  ce  que  ,  dans  le  feu ,  les 
parties  font  pli3§maffives  &  plus  agitées 
que  dans  ia  lumière  5  il  rapporte  à  ce 
filjet  ,:  di  vërfès r  expériences ,  entr’au- 
très  celle  des  rayons  de 4a  luné  ,  qui, 
raffembiés  par  uH  miroir  ardent  dans 
Unèlpaee  fotf  fois  plus  petit  que  leur 
état  naturel ,  prodmïènt  une  lumière 
très-vive, 'mais  fàns  aucune  chaleur  ■% 
Il  prouve  que  là  matière  du  feu  eft  plus 
màdiveqüè  celle  de  la  lumière ,  par  le 
froid  qu’ôxi  éprouve  fur  les  hautes  mon¬ 
tagnes,  quoique  limées  fous  la  zone  torri- 
de»L  aèfiôn  du  foleil  ne  remue  dans  cette 
région  qu’une  matière  très-fubtilë  ,  qui 
n’eftprefqüe  que  de  la  lumière  pure, refer- 
yée  au  fens  de  la  vue ,  èc  trop  fbibfepour 
produire  une  impreffion  de  chaleur. 

*  On  verra  dans  les  remarques  ajoutées  au  Traité 
des  Sens  >  pourquoi  cette  vive  lumière  eft;  fans  chaleur» 
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Notre  Auteur  difcute  ici  les  princi¬ 
pales  queftions  qui  s’offrent  au  fujet  de 
la  lumière  ,fa  propagation,  fa  réflexion* 
fa  réfraction  ,  &  rapporte  à  ce  propos  les 
expériences  ordinaires.  Il  les  explique 
félon  le  fyftême  de  l’impulfion ,  &  atta¬ 
que  avec  force  les  partifans  de  l’attrac¬ 
tion  j  qui  n’eft  à  proprement  parler, 
que  l’impulfion  même. 

Il  le  prouve  par  l’expérience  des. 
rayons  de  lumière  réfléchis  par  la  fur- 
face  inférieure  d’un  criflal  \  expérience 
que  les  Newtoniens  expliquent  par  leur 
fyftême  de  l’attraCtion.  L’attra&ion  doit 
être  une  force,  par  laquelle  un  eorps 
eft  approché  d’un  autre ,  &  fon  effet 
doit  tendre  &  fe  terminer  au  centre  du 
corps  attirant.  Cependant  dans  l’expé¬ 
rience  eh  queftion  ,  le  rayon  réfléchi 
par  la  furface  inférieure  du  criftal  ,  eft 
pouffé  bien  au-delà  du  corps  où  l’attrac¬ 
tion  eft  fuppofée.  Cette  réfléxion  n’eft 
donc  pas  produite  par  une  vertu  attrac¬ 
tive  attachée  à  ce  corps.  Elle  doit  donc 
l’être  par  une  impulfion  extérieure. 

La  réflexion  du  rayon-  de  deffus  la 

b4 
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Surface  fupérieure  du  criftal ,  eft  attri¬ 
buée  au  vuide  par  les  Newtoniens. 
M.  le  Cat  les  combat  encore  en  ce 
point.  Le  vuide  eft  un  efpace  tout  fait 
pour  recevoir  la  matière,  &  nullement 
capable  de  lui  réflfter  ou  de  le  réfléchir. 
„C  eft  la  matière  même  des  corps  qui 
opère  cette  réflexion,  félon  notre  Au¬ 
teur,  qui  ne  peut  adopter  le  nouveau 
fyftême  de  quelques  Phyficiens  ,  qui 
.veulent  que  la  lumière  foit  réfléchie,  non 
par  fa  matière  même  des  corps.,  '  mais 
par  un  fluide  dont  ils  font  imbus ,  &  qui 
.fait  fur  ces  corps  une  efpéce  de  vernis.. 

?>Si  ce  n  était  pas  la  matière  même 
»  des  corps ,  dit  M.  Le  Cat  3  qui  réflé¬ 
chit  la  lumière  ,  d’où  vient  les  métaux 
«les  plus  durs  &  les  plus  polis  réfléchi- 
«roientûls  plus  de  lumière  que  les  fubfl 
«tances  porcufes,  les  furfaces  brutes  ou 
«fales?  Ces  derniers  corps  ont  plus  de 
«pores,  plus  de  vuide,  plus  de  vernis, 
».&  par  conféquent  plus  d’endroits  d’où 
?>la  matière  devrait  être  réfléchie».  Il 
apporte  encore  d’autres  raifons  qui  com¬ 
battent  puiflamment  lyf.  Bannière,  & 
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îes  autres  partifans  du  vernis  réfléchif- 
fant.  Il  explique  enfuite  au  moyen  de 
fimpulûon  d’un  fluide  environnant ,  le 
balottement  de  la  lumière  dans  un 
prifme  de  cri  fiai.  Mais  quelqu’intéref* 
fans  que  foient  çes  morceaux,  les  bor¬ 
nes  d’un  extrait  ne  nous  permettent  pas 
de  nous  y  arrêter. 

Ce  n’efl  pas  tout  d’expliquer  ,  au 
moyen  de  l’impulfion ,  les  phénomènes 
de  la  réflexion  &  de  la  réfradion  de  la 
lumière  j  il  faut  expliquer  le  méchanif- 
me  de  fimpulfîon  même.  On  conçoit 
aifémeiit  que  tous  les  corps  font  envi¬ 
ronnés  de  fluide ,  mais  on  ne  voit  pas 
du  premier  coup  d’œil  ,  comment  ce 
fluide  environnant  peut ,  dans  certains 
cas,  pouffer  un  petit  corps  vers  un  plus 
gros.  C’eft-ce  que  notre  Auteur  expofe 
avec  beaucoup  de  fmeffe,  de  précifion 
&  de  clarté. 

Un  corps  folide  diffère  d’un  fluide  s 
en  ce  que  le  premier  efl  compofé  de 
parties  qui  fe  touchent  étroitement  en 
quelques  points ,  &  qui  fe  tiennent  récb 
proquement  en  repos,  Le  fluide ,  m 
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contraire  ,  eft  fait  de  petites  parties 
défuntes  entr  elles ,  &  dans  un  mouve¬ 
ment  continuel.  Ce  mouvement  intef- 
tin  fuppofé  dans  tous  les  fluides ,  il  faut 
Convenir  que  les  corps  qu’ils  environ-;, 
nent,  doivent  être  aflaillis  dans  tous  les 
points  que  touchent  ces  fluides ,  d’un 
nombre  infini  de  petits  chocs,  parles 
particules  agitées  de  ce  fluide.  Ces, 
chocs  >  félon  notre  Auteur  ,  font  le 
principe  de  l’aêtion  des  fluides,  &  la 
bafe  du  méchanifme  de  prefque  tous  les 
phénomènes  delà  Phyfique. 

Pourfuivons  l’examen  de  ce  mécha¬ 
nifme.  La  matière  éthérée,  c’eft-à-dire , 
toute  matière  plus  fubtile  que  l’air ,  a 
toutes  les  conditions  requifes  pour  faire 
un  fluide  puiflant  j  particules  folides* 
nombreuies,  fubtiles  &  vivement  agi¬ 
tées.  Cette  matière  environne  tous  les 
corps,  les  pénétre  même.  Mais  en  les 
pénétrant  ,  elle  doit  néceflairement 
îonfFrir  des  chocs  qui  diminuent  fon 
mouvement  <k  par  conféquent  fa  force.. 
La  couche  de  cette  matière,  qui  touche 
la  furface  d’un  corps,,  foudre  ces. mêmes 
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chocs ,  ces  mêmes  diminutions  de 
force ,  &  a  par  conféquent  moins  d’ac¬ 
tion  que  les  couches  pius  éloignées  de 
ce  corps.»  Donc  ia  matière  éthérée ,  qui 
«  environne  un  corps ,  fans  le  toucher, 
»a  plus  d’action,  plus  de  force  que  celle 
«  qui  pénétre  ce  corps  ou  qui  le  touche 
»  immédiatement.  Donc  une  matière 
«qui  fera  placée  entre  cette  couche 
»  immédiate  8c  les  couches  plus  exté¬ 
rieures,  8c  qui  en  recevra  les  chocs, 
«fera  obligée  de  céder  aux  chocs  plus 
«puiflfans  des  couches  extérieures,  8c 
«fera  pouflée  par  ces  couches  vers  le 
»  corps  où  l’a&ion  du  fluide  efl:  moindre. 
«  Àinfi  cette  matière  remuée  paroîtra 
«attirée  par  les  corps ,  quoique  réeile- 
«ment  elle  fdit  pouffee  parle  fluide  qui 
«  environne  lé  corps. 

»  L’impulfion  fe  fera  fuivantlaperpenr 
«diculaire  auxfurfaces,  puifque ce  font 
©les  furfaces  même  du  corps  ,  qui  pro- 
»  duîfent  le  défaut  de  réflftance  qui  fe 
«trouvent  vers. le  corps....  Les  couches 
»  extérieures  où  réfide  la  force  impul- 
«  five  ,  font  parallèles  à  ces  furfaces. . 
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»Un  corps  livré  à  ces  couches  impulfî- 
»ves,  fera  donc  en  équilibre  entre  les 
»  forces  qui  l’environnent,  fuivant  la 
»  parallèle  aux  furfaces.  Il  fera  donc 
»  conduit  par  leur  impulfion....  perpea- 
»  diculairement  aux  furfaces  » . 

L’Auteur  applique  ces  principes  aux 
phénomènes  de  la  réflexion  &  de  la  ré- 
îraétion  de  la  lumière  )  application  que 
chaqueLedeur  intelligentpeut  aiiément 
faire  lui-même.  Il  va  plus  loin ,  &  tire 
une  conféquence  nouvelle  de  la  dimi¬ 
nution  des  forces  de  la  matière  éthérée, 
par  les  chocs  qu’elle  éprouve  dans  les 
corps  quelle  pénétre.  C’eft  que  l’im- 
pulflon  agit  proportionnellement  aux 
mafles  des  corps  fur  lefquels  ,  ou  vers 
lefquels  elle  agit.  Par  la  l’impulfîon 
acquiert  tous  les  avantages  de  l’attraç- 
tion  de  Newton  ,  &  l’on  fait  évanouir 
l’objedion  terrible  de  ce  Philofophe , 
qui  prétend  démontrer  que  l’impulflon 
ne  peut  agir  que  dans  le  rapport  des 
furfaces,  tandis  que  tous  les  Phénomè¬ 
nes,  pour  lefquels  il  a  imaginé  l’attrac¬ 
tion,  fe  font  dans  le  rapport  des  malles. 
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Ecoutons  M.  le  Cat.  »  Puifque  tous 
«les  pores  des  corps  font  fournis  de 
»  matière  éthérée,  il  n’y  a  point  de  par- 
Kticule  de  la  fubftance  des  corps  que 
»  cette  matière  ne  touche.  L’effet,  qui 
«réfultera  de  ce  contaét,  fera  donc 
«proportionné  à  la  quantité  de  ces  par¬ 
ticules.  La  quantité  de  ces  particules 
«eft  ce  qui  fait  lamalfe  d’un  corps.  Ainft 
»  l’impulfton  ou  le  mouvement  que  re~ 
«cevra  un  corps  par  l’adion  du  fluide 
«>éthéré,  fera  d’autant  plus  confidérable 
«qu’il  aura  plus  de  fubftance  ,  plus  de 
»  maffe  ;  c’eft  dans  cette  proportion  que 
»  l’adion  du  fluide  produit  la  pefanteur 
«des  corps. 

»  De  même  les  chocs  du  fluide  inté' 
«rieur  contre  la  fubftance  du  corps  où 
»  il  réfide ,  affoibiiront  d’autant  plus  l’ac¬ 
tion  de  ce  fluide  contre  ce  corps,  que 
»le  nombre  de  ces  chocs  fera  confidé- 
»  râble*  ces  chocs  font  proportionnés  à 
»  la  quantité  de  la  fubftance  ,  l’aftbiblif- 
«fement  du  fluide  intérieur  fera  donc 
m  aufli  proportionné  à  la  mafle.  Mais  la 
©lupérioricé  des  couches  extérieures  du 
p fluide  éthéré  eft  d’autant  plus  grande* 
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»  que  îè  fluide  intérieur  eft  plus  foiblé  ôü 
»  a  plus  de  difpofition  attradive*  donc 
»  cette  impulfion  du  fluide  qui  environne 
»  le  corps*  eft  encore  proportionnée  à 
»  cette  mafle* 

Encore  une  autre  Angularité  de  fat» 
tradion  apparente ,  que  M.  le  Cat  en¬ 
treprend  d’expliquer  ,  c’eft  que  cette 
attraction  eft  plus  forte  dans  les  petits 
corps.  Un  petit  criftal  attire  plus  forte- 1 
ment  qu’un  gros.  «  Cette  plus  forte  at» 
i>  traction  eft  le  produit  de  fimpulfion  du 
«fluide  éthéré  qui  environne  la  furface 
«des  Corps,  combinée  avec  celle  du 
»  fluide  qui  les  pénétre.  Cette  forcé 
«impulfive  totale  fera  donc  proportion- 
«née  à  la  mafle  &  aux  furfaces.  Or 
»le  rapport  des  furfaces  eft  plus  grand 
«dans  les  petits  corps.;..  Donc  les 
«couches  extérieures  du  fluide  éthéré 
«auront  plus  de  points  de  cohtad ,  ôc 
«par  confeqüent  plus  de  force  fur  les 
«petits  corps  que  fur  les  grands.  Donc 
»  l’atradion  prétendue  de  ces  petitscorps 
»  doit  être  plus  forte  que  celle  des  grands* 
»ainfi  que  l’a  obfervé  Newton ,  fans 
«pouvoir  l’expliquer. 
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Ce  rapport  des  furfaces,  comme  le 
remarque  fortbien  l’Auteur,  ne  détruit 
point  celui  des  maffes.  Celui  des  fur- 
faces  efl:  pris  diredement  de  la  quantité 
d’impullion  du  fluide  environnant ,  de 
la  valeur  intrinfeque  de  cette  impulfion. 
Celui  des  malles  efl:  pris  de  la  valeur  re£ 
pedive  de  l’impulfion  extérieure  ,  la¬ 
quelle  augmente  à  proportion  que  celle 
du  fluide  intérieur  diminue. 

Le  fyftême  fur  lequel  nous  venons  de 
nous  étendre ,  nous  a  paru  fi  important 
&  rempli  de  tant  de  vues  neuves ,  que 
nous  n’avons  pu  nous  empêcher  d’y 
confacrer  quelques  pages.  Cela  nous 
obligera  de  nous  reflerrer  dans  ce  qui 
nous  relie  adiré  fur  un  livre,  dont  tou¬ 
tes  les  parties  méritent  d’être  connues. 
Nous  ne  dirons  prefque  rien  des  cou¬ 
leurs.  M.le  Cat  embralfe  la  dodrine  de 
Newton  au  fujet  des  couleurs  primiti¬ 
ves,  fans  cependant  prendre  un  parti 
bien  décidé  fur  le  nombre  de  ces  cou¬ 
leurs.  Cette  dodrine  efl:  fondée  fur  des 
expériences  qui  ont  été  combattues. 
M.  le  Cat  n’a  pu  s’aflurer  de  la  réalité 
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de  ces  mêmes  expériences.  Quelques 
précautions  qu’il  ait  prifes  pour  lésrépé- 
ter ,  il  n’a  pu  y  réuflir.  Il  femble  même 
douter  que  M.  Newton  y  ait  bien  par¬ 
faitement  réuffi  lui-même.  On  peut  voir 
la  raifon  de  ces  doutes  pag.  358 ■&  fui- 
vantes  *.  C’eft  allez  confidérer  l’objet  de 
la  vue  :  paflons  à  l’organe  même. 

L’Auteur  examine  d’abord  la  forma¬ 
tion  de  notre  œil  &  fa  ftru&ure.  Il  fou- 
tient ,  félon  le  fentiment  des  anciens, 
&  contre  l’opinion  de  plulieurs  mo¬ 
dernes,  que  l’œil  eft  formé  par  le  nerf 
optique.  Il  obferve  que  ce  nerf  entrant 
dans  le  trou  offeux  qui  conduit  à  l’or- 
Lite  ,  àc  recevant  de  la  dure-mere  la 
gaine  quelle  donne  à  tous  les  nerfs, 
cette  gaine  refferre  le  calibre  du  nerf, 
&  le  rend  plus  grêle.  Cette  entrée  of- 
feufe  fait  un  canal  d’environ  deux  li¬ 
gnes  ,  après  quoi  la  dure-mere  fe  divife 
en  deux  lames,  une  affez  mince,  qui 
rapide  l’orbite,  l’autre  plus  épàilTe,  qui 
continue  de  fervir  de  gaine  au  nerf 

*  Voyez  dans  les  remarques .  en  quel  feas  il  faut 
prendre  ces  doutes. 

de 
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Sê  l’angle  formé  par  la  divifion  de  ces 
deux  lames  ,  l’Auteur  fait  naître  les 
mufcies  de  l’œil  ",  toutes  circonftances 
neuves }  fruit  des  obfervations  de  M* 
le  Car,  qui  les  a  expofées  dans  de  belles 
planches ,  qui  ne  font  pas  un  des  moin¬ 
dres  mérités  de  fon  livre. 

C’eft  encore  une  de  fes  découvertes 
que  la  divifion  de  la  pie-mère  en  deux 
lames ,  dont  la  première  fe  joint  à  celle 
de  la  dure-mere ,  qui  va  faire  la  fcléro- 
tique ,  première  tunique  du  globe  de 
l’œil  ",  la  leconde  lame  de  la  pie-mère 
fait  ce  qu’on  appelle  la  choroïde  ou. 
l’uvée,  qui  a  encore  deux  parties  ,  une 
extérieure  -membraneufe ,  contenant  un 
tiffu  de  vaiffeaux  liquoreux  &  nerveux*’ 
Celle-ci  eft  vraie  &  folide  ",  elle  s’appli¬ 
que  exa&ement  à  lafurface  interne  de 
la  cornée  ,  &  s’y  confond  à  la  fin  \  l’au¬ 
tre  partie  de  la  choroïde  lui  eft  inté¬ 
rieure  ;  c’eft  un  velours  noir, formé  d’une 
multitude  infinie  de  poils  ou  houpes 
nerveuies  imbues  d’une  encre  noire  ou 
fort  brune.  «  je  crois  être  le  premier  , 
»  dit  K4.  le  Cat,  qui  ait  découvert  la 
Tome  IL  ç 


xxxiv  PRÉFACE . 

»  généalogie  de  cette  membrane,  &jai 
»fait  voir  à  l’Académie  des  Sciences  fa 
»  continuité  avec  la  pie-mere ,  &  fon 
»  étendue  bien  diftin&e  jufques  vers  la 
*>  cornée  tranfparente. 

Nous  voudrions  pouvoir  le  fuivre  dans 
le  détail  ingénieux  qu’il  nous  donne  du 
méchanifme  de  la  formation  &  des  ufa- 
ges  des  parties  de  l’œil.  Lefyftême  nous 
en  paroît  abfolument  neuf,  bc  il  eft 
expofé  d’une  façon  infiniment  fatisfai- 
fante.  Mais  les  bornes  qui  nous  font 
prefcrites,  ne  nous  permettent  que  d’in¬ 
diquer  cet  endroit ,  dont  nous  fouhai- 
terions  pouvoir  orner  notre  extrait. 
Nous  fommes  ,  malgré  nous ,  obligés 
d’en  ufer  de  même  par  rapport  à  une 
expérience  deM.  Mariotte  fur  l’organe 
immédiat  de  la  vue  j  expérience  que 
notre  Auteur  a  pouffé  beaucoup  plus 
loin  ,  &  dont  il  déduit  une  règle  nou¬ 
velle  ,  pour  déterminer  combien  le  nerf 
optique  cft  écarté  de  l’axe  vifuel  vers  le 
nez. 

Après  avoir  décrit  l’intérieur  du  globe 
de  l’œil,  M.  le  Cat  examine  les  machines 
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qui  font  difpofées  autour  pour  la  perfec¬ 
tion  de  fes  fonctions.  La  defcription , 
qu’il  donne  de  l’organe  des  larmes  ,  eft 
éclaircie  par  une  excellente  planche  * 
où  l’on  trouvera  du  neuf,  quoique  la 
première  8c  la  fécondé  figure  ayent  de 
la  relfemblance  avec  quelques  ancien¬ 
nes.  Il  détaille  enfuite  l’origine  des 
mufcles  de  l’œil.  Ces  mufcles,  félon  lui  * 
ne  tirent  pas  leur  origine  des  os  >  comme 
on  le  dit  communément.  Leur  principe 
tendineux  ,  ou  plutôt  nerveux  *  lut 
paraît  visiblement  une  partie  ou  une 
produ&ion  de  la  lame  externe  de  la 
dure-mere ,  comme  il  la  déjà-  infinué 
plus  haut  j  8c  Cette  lame  n’eft  fi  mince  5 
que  parceque  ces  mufcles  fontfaits  à  fes 
dépens. 

«Je  ne  doute  pas  non  plus,  ajoute-t-il, 
»que  l’orbite  tapiffé  8C  nourri  par  cette 
»lame  externe,  ne  foit  encore  fon  ou- 
»  vrage.  Car  nourrir  une  partie  ,  lui  don- 
»ner  l’accroifiement  8c  la  former  j  font 
»  trois  chofesqui  me  parodient  fe  fuivrei 
»Ce  que  la  dure-mere  fait  pour  l’œil  * 
©  elle  le  fait  pour  le  refie  de  la  machine* 
c  % 
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»Elle  accompagne  tous  les  nerfs,  ellé 
»tapiffe  tous  les  os,  fous  le  nom  de  pé- 
»  riofte ,  &  de  cette  tapiflerie  naifl'ent 
»tous  les  mufcles....  Nousfommes,  du 
»  côte  de  la  formation  &de  l’aceroiffe- 
»  ment,femblables  aux  végétaux,  U n  feul 
»  principe  étendu  ,  développé ,  varié  , 
»  forme  toutes  les  efpéces  de  parties  j  de 
»  la  racine  de  la  plante  naiffent  le  tronc, 
*>  les  branches ,  les  feuilles,  le  fruit:  du 
»  cerveau  &  des  nerfs  touteft  formé  dans 
»  l’homme.  Le  méchanifme  en  eft  plus 
â3  compliqué,  mais  il  n’en  eft  pas  moins 
«méchanifme, 

Nous  renverrons  au  livre  même  ceux 
qui  voudront  lire  ce  que  dit  notre  Au- 
reur  fur  les  phénomènes  de  la  viûon.  Il 
-critique ,  en  paflant  dans  cet  endroit  Sc 
dans  quelques  autres  ,  l’Auteur  du 
Spectacle  de  /a  Nature.  Il  rapporte  aufli 
diverfes  expériences  nouvelles ,  donc 
nous  régalerions  volontiers  nos  Leéfceurs, 
mais  dont  le  détail  nous  eft  interdit.  On 
peut  confulter  les  pages 4 1 9, 4a  3  &4 3  6. 
L’explication  que  M.  le  Cat  donne  des 
effets  du  miroir  concave >  eft  d’une  na* 
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JEtire  à  ne  pouvoir  entrer  dansunextrait. 
Cette  explication  a  du  coûter  beaucoup 
àT Auteur.  Pour  le  démontrer ,  il  a  in¬ 
venté  une  figure ,  qui  nous  a  paru  fore 
ingénieufe. 

Au  lieu  d’analyfer  le  livre  de  M.  le 
Cat,  nous  ne  faifons  prefque  plus  qu’en 
indiquer  les  articles  les  plus  intérefl'ans  j 
encore  ne  les  indiquons  nous  pas  tous. 
C’efi:  la  fituation  où  l’on  efi:  réduit  » 
quand  on  rend  compte  des  livres  pleins 
de  chofes&de  chofes  neuves.  Arrêtons 
nous  cependant  fur  quelque  article 
avant  de  finir. 

Il  y  a  long  temps  que  les  Phyfîeiens 
ontobfervé  que  la  lune  paraît  plus  gran¬ 
de  à  l’horifon  qu’au  midi.  Peu  ,  ce  me 
femble  ,  ont  rendu  de  ce  phénomène 
une  aufli  bonne  raifon  que  fait  notre 
Auteur.  Mallebranche  *  prétend  que 
notre  œil  la  voit  aufii  grande  à  l’horifon 
que  dans  le  milieu  du  ciel  ,  mais  que 
notre  ame  la  juge  plus  éloignée  &par 
■conféquent  plus  grande.  M.  le  Car  ad¬ 
met  le  même  principe..  Mais  pourquoi 

*  D’aprcs  Defcartes* 

£  l 
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notre  ame  juge-t-elle  la  lune  plus  éloi¬ 
gnée  ,  quand  l’œil  la  voit  à  l’horifon  ? 
C’eft ,  félon  le  P.  Mallcbranche ,  parce- 
que  nous  voyons  alors  entre-eüe  &  nous 
une  longue  fuite  de  montagnes ,  de  val¬ 
lées,  de  bois ,  &c.  Un  mot  détruit  ce 
fiftême.  Qu’on  regarde  la  lune  à  l’hori- 
fon  par-deflus  une  muraille ,  on  ne  voit 
plus  ces  montagnes,  ces  vallées,  indi¬ 
ces  de  fon  éloignement  j  cependant  on 
la  voit  toüjours  plus  grande.  Voici  pour¬ 
quoi.  C’eft  que  les  vapeurs  de  l’horifon 
ne  nous  la  laiiTent  voir  que  çonfufé- 
ment ,  &  aufti  confufément  que  fi  elle 
étoit  bien  plus  éloignée.  Ces  mêmes 
vapeurs  ne  diminuent  point  la  grandeur 
de  l’image  ;  &  mon  *amé ,  qui  n’a  point 
d’idée  de  là  grandeur  réelle  dé  cette 
planette ,  la  jugé  alors  plus  grande , 
accoutumée  à  décider  de  la  grandeur 
de  deux  objets  vus  fous  un  même  angle , 
à  proportion  de  la  diftance  où  elle 
imagine  ces  deux  objets. 

L’Auteur  n’explique  pas  d’une  façon 
moins  fatifaifante..,  pourquoi  les  aftres 
nous  paroiffent  entourés  de  rayons  y  &C. 
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il  réfute,  en  paffant  ,  ;M.  Pluche ,  qui 
attribue  ce  phénomène  à  nos  paupières. 
Il  donne  encore  de  curieufes  explica¬ 
tions  de  divers  phénomènes ,  quil  a 
lui-même .  obfervés  le  premier.  Mais, 
pour  nous  fervir  de  fes  propres  termes. 
«Il  eft  temps  de  finir  cet  article... .Peut¬ 
-être  même  trouvera-t-on  que  nous 
»  avons  pafie  les  bornes  que  nous  de- 
93  vions  no.us  prefcrire.  Mais  comment 
33réfifter  au  torrent  des  chofes  curieufes 
93  qui  s’offrent  en  foule  ?  &  combien  n  en 
sa  avons  nous  pas  encore  laifie  paffer  à 
«regret,  retenus  par  ces  bornes  trop 
»  étroites  »  ?  Nous  tentons -combien  l’a- 
nalyfe  feche ,  que  nous  préfentons  à  nos 
Leêteurs,  défigure  l’ouvrage ,  dont  nous 
avons  effayé  de  leur  tracer  i’efquiffe 
nous  les  exhortons  à  lire  ce  livre.  Nous 
fouhaitons  que  le  peu  que  nous  en 
avons  dit  excite  leur  curiofité.  Ils  nous 
fauront  gré  affurément  de  les  avoir 
provoqués  à  cette  leéture. 

Il  eft  à  fouhaiter  que  ce  judicieux  Au¬ 
teur  donne  bientôt  au  Public  la  fuite  de 
fa  Phydologie.  Si  elle  eft  traitée  aufiî 

c  4 
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agréablement  &:  avec  autant  de  prô- 
fondeur  que  ce  qu’il  vient  de  publier 
fur  les  Sens ,  il  réunira  deux  avantages 
que  peu  d’autres  ont  fu  procurer  à  leurs 
ouvrages  :  il  inftruira  les  plus  habiles 
dans  les  matières  qu’il  difcute  ,  &  il 
mettra  ces  mêmes  matières  à  la  portée 
des  Leéteurs  les  moins  verfés  dans  les 
connoiflances  qui  y  ont  fervi  jufqu’ici 
d’indiipenfables  préliminaires* 
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Le  balotement  de  la  lumière  entre  les  furfaces  du  cube 
de  glace  j  ne  peut  encore  s’expliquer  que  par  l’impul- 
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Je  perfifte  dans  cet  avis...  Remarques.  394 
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Ce  que  c’eft  que  l’encre  ,  dont  eft  imbu  le  velouté  de 
'  la  choroïde.  379 

Cette  encre  eft  le  principe  de  la  couleur  des  negres.  380 
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Comment  les  rayons  de  toute  une  plaine  peuvent  fe 
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R^narque  far  cette  expérience,  62.1 

..  Comment 


DES  MATIERES.  xlit 


Somment  on  voit  un  objet  fimple ,  quoique  fon  image 
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5)6 ,  lig.  13  }  établis i  lijè% établies. 
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DES  SENS 


EN  PARTICULIER. 

O  u'  S  avons  établi  ci-devant  les 
principes  généraux  des  Senfa- 
rions  ,  nous  allons  defcendre  aux 
machines  particulières  que  la  Uriîité 
Nature  a  difpofées  dans  toute  l’étendue  lesSent 
de  Iceconomie  Animale  t  pour  procurer 
Tome  IL  Q 
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à  notre  Ame  ies  diverfes  Ssnfations.  Elles 
nous  étoient  abfolument  riéceiïaires",  & 
pour  notre  Etre  &pour  notre  bien  Etre:  ce 
font  autant  de  femineîles  qui  nous  aver¬ 
tirent  de  nos  befoins  &  qui  veillent  à 
notre  confervation  ,  au  milieu  des  corps 
utiles  &  nuifibîes  qui  nous  environnent  \ 
ce  font  autant  de  portes  qui  nous  font  ou¬ 
vertes  pour  communiquer  avec  les  autres 
Etres ,  &  pour  joüir  du  monde  où  nous 
Pommes  placés.  Queîqu’excellente  que  foit 
la  nature  Humaine  ,  quelque  précieufe  que 
foit  fa-  valeur  intrinfëque ,  elle  nous  de- 
venoit  prefqu’inutifè  fans  ces  organes  qui 
établirent  la  fociété  qui  eft  entre  nous 
&  prefque  -  tous  -les-  Etres  de  la  Nature. 
C ’eft  à  ces  principes  de  nos  connoifîan- 
ces  Sc  de  nos  raifonnemens  que  nous  de¬ 
vons  notre  principal  mérite  ,  &  ce  mérite 
eil  proportionné  à  leur  nombre  &  à  leurs 
perfections  ;  un  plus  grand  nombre  de 
Sens  ou  des  Sens  plus  parfaits  nous  euf- 
fent  montré  d’autres  Etres  qui  nous  font 
inconnus  &  d’autres  modifications  dans  ceux 
mêmes  que  nous  connoiffons  jils  nous  euf* 
fent  enfin  rendus  plus  parfaits  nous-mêmes. 

L’Homme ,  elt  bien  ,  cependant  H  pourroît  être  mieux, 
II  n’a  pas  epuBe  la  puBTance  des  Diei^, 


D  U  TOUCHER. 


■  E  Toucher  eft  îe  Sens  le  plus 
groffier  ,  mais  aufîi  le  plus  fur 
de  tous  \  c’eft  îe  dernier  retran- 
“  chement  de  l’incrédulité  ;  il  ajou¬ 

te  à  cette  bonne  qualité  celle  d’être  la 
fenfation  la  plus  générale.  Nous  pouvions 
bien  ne  voir ,  ou  n’entendre  que  par  une 
petite  portion  de  notre  corps,  mais  il  nous 
falloir  du  fentiment  dans  toutes  les  parties , 
pour  n’être  pas  des  Automates  qu’on 
auroit  démontés  &  détruits ,  fans  que  nous 
enflions  pû  nous  en  apercevoir.  La  Nature 
y  a  pourvu  ;  par-tout  où  il  y  a  des  nerfs 
&  de  la  vie  ,  il  y  a  auffi  de  cette  efpéce 
de  fentiment  :  il  femble  même  que  cette 
fenfation  n’ait  pas  befoin  d’une  organiza- 
tion  particulière  ,  &  que  la  firuêlure  des 
houpes  nerveufes  lui  foit  inutile  ;  la  frni- 
ple  tiffure  folide  du  nerf  lui  fuffit  \  les 
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Le  parois  d’nne  playe  fraîche  ,  îe  période  * 
Toucher.  olj  un  teng0n  découvert  ont  un  Sentiment 
très -vif ,  quoiqu’ils  n’aïent  pas  les  houpes 
nerveufes  qu’on  o'oferve  à  la  peau  :  on  di¬ 
ront  que  la  Nature  obligée  de  faire  une 
grande  dépenfe  en  fenfation  du  Toucher, 
l’a  établie  à  moins  de  frais  qu’il  lui  a  été 
poflible  \  elle  a  fait  enforte  que  les  houpes 
nerveufes  ne  fuffent  pas  abfolument  ne- 
ceffaires  au  fentiment ,  mais  à  la  perfedbon 
du  fentiment  ,  &  à  la  diverfité  des  fen- 
fations  ;  ainfi  le  fentiment  du  Toucher  eh: 
comme  la  baze  de  toutes  les  autres  fen- 
fations  }  c’eft  le  genre  dont  elles  font  des 
Toutes  les  efpëces  plus  parfaites.  Tous  les  foltdes 
SeiifetionS;  nerveux  animés  dp- -Fluide  ont  cette  fen- 
.qu’un  Tou-  fation  générale ,  mais  les  mamœelons  de 
.cher  .  plus  peaq  ^  ceux  des  doigts  ,  par  exemple, 
panai  .  Pont  à  un  degré  de  perfe&ion  qui  ajoute 
au  premier  fentiment  une  forte  de  difcer- 
nement  de  la  figure  du  corps  touché.  Les 
laammeions  de  la  langue  enchérirent  en¬ 
core  fur  ceux  de  la  peau  ,  &  enfin  ceux 
du  nez  fur  ceux  de  la  langue,  &  ainfi  du 
refte  fuivant  la  fineife  de  Sa  fenfation  3  ce 
que  je  dis  des  mammeions  n  exclut  pas  le 
refte’du  tiffu  nerveux  de  la  part  qu’il  a 


*  périofi*  efi  tntmbrane  qui  revêt  les  oss 
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à  îa  fenfaîion  ;  les  mammelons  y  ont  plus 
de  part  que  ce  tiffu  dans  certains  organes , 
comme  à  la  peau,  &  à  la  langue,  dans 
d’autres  ils  y  ont  moins  de  part,  comme 
au  nez  ou  à  la  membrane  Pituitaire  ,  qui  fait 
l’organe  de  POdorat;  Enfin,  ailleurs  les 
mammelons  femblent  y  avoir  encore  moins 
de  part ,  &  le  tiffu  du  Solide  nerveux  fait 
prefque  feul  l’organe ,  comme  dans  la  vue  : 
ces  différences  Tiennent  de  ce  que  chaque 
organe  eff  proportionné  à  l’objet  dont  il 
reçoit  l’impreffion  ;  Il  était  à  propos ,  pour 
que  le  fentiment  du  Toucher  fe  fit  parfai¬ 
tement  ,  que  les  nerfs  formaffcnt  de  pe¬ 
tites  éminences  fenfibles  ,  parce  que  ces 
piramidesfont  beaucoup  plus  propres  qu’un 
tiffu  uniforme  à  être  ébranlés  par  îa  fur- 
face  des  corps  ,  le  Goût  avoir  befoin  de 
boutons  nerveux  qui  fuffent  fpongieux  , 
imbibés  de  falive  pour  délayer ,  fondre 
les  principes  des  faveurs ,  &  leur  donner 
entrée  dans  leur  tiffure  ,  afin  d’y  mieux 
faire  leur  imprefîion  :  la  membrane  Pitui¬ 
taire  qui  tapifie  l’organe  de  l’Odorat  ,  a 
fon  velouté,  fes  cornettes  ,  &  fes ‘cellules 
pour  arrêter  les  vapeurs  odorantes  ,  mais 
fon  objet  étant  fubtil ,  elle  n’avoit  befoin 
ni  de.  boutons  ,  ni  de  piramides  groiîières- 
La  Choroïde  organe  immédiat  de  la  vue 
a  aufii  fon  velouté  noir  ,  pour  abforber  les 
images  qui  font'fon  objet ,  mais  le  fend 
.  O? 
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Objets  du 
Toucher. 


Le  chaud. 


Le  froid. 


de  ce  velours  ,  fait  pour  recevoir  des 
images  ,  devoir  être  une  membrane  ner- 
veufe  très-polie  &  très-fenfible. 

L’objet  du  Toucher  eft  toute  la  matiè¬ 
re  qui  a  affez  de  confiflance  ,  ou  de  foli- 
dité  pour  ébranler  la  furface  de  notre  peau. 
Le  lens  du  Toucher  nous  découvre  le  vo¬ 
lume  &  la  figure  des  corps,  leur  difiance , 
leur  repos,  le  mouvement  ,  la  dureté ,1a 
niollefiè  ,  la  liquidité,  le  chaud ,  le  froid, 
lefec,  &  l’humide,  &c.  Ce  font -là  fes 
objets  propres. 

La  fenfation  du  Chaud  ou  la  Chaleur ,  efl 
une  forte  d’ébranlement  îeger  ou  de  cha- 
toüilîement  des  parties  nerveufes  ,  &:  un 
épanoüiflement  de  nos  Solides  ,  de  nos 
Fluides ,  produ  its  par  l’aÊfcion  modérée  d’une 
médiocre  quantité  de  la  matière  fubtile  qui 
çompofe  le  feu  ou  le  principe  de  la  cha¬ 
leur,  foit  naturelle  a  fait  artificielle. 

Quand  cette  matière  eft  en  plus  grande 
quantité,  ou  plus  agitée.,  alors  au  lieu  dé 
chatouiller ,  ou  d’épanouir  nos  Solides ,  & 
nos  liqueurs  y  elle  les  brife  ,  les  diflout  , 
&  cette  action  violente  fait  la  brûlure. 

La  fenfation  du  Froid  au  contraire  efl 
une  efpéce  de  refièrrement  dans  les  mam- 
meions  nerveux,  &  en  général  dans  tous, 
nos  Solides  ,  &  une  condenfation  ou  dé¬ 
faut  de  mouvement  dans  nos  Fluides  ? 
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produit  ou  par  l’attouchement  d’une  ma-  '  le 
tiére  froide ,  c’eft-à-dire ,  qui  ne  contient  Toucher. 
guéres  de  matière  fubtile  agitée,  telle  qu’eft 
l’air,  &  l’eau  en  Tîyver  ,  ou  par  quelqu’au- 
tre  accident  qui  fu  prime  le  mouvement 
de  notre  propre  feu  naturel  ,  ou  de  notre 
Fluide  caufiique,  tel  qu’eft,  par  exemple, 
i’Erétifm.e  des  Solides  qui  fait  le  frifton  delà 
Fièvre.  On  conçoit  que  nos  Fluides  étant 
fixés  ou  rallentis  par  quelqu’une  de  ces  deux 
caufes,  les  mammelons  nerveux  ,  &  en  gé¬ 
néral  les  Solides  qui  nefontépanoüis  que  par 
l’agitation  de  ces  Fluides  ,  doivent  fe  ref- 
ferrer  ,  &  c’eft  ce  reflerrement  qui  eft  le 
principe  de  tous  les  efFets  du  Froid  fur 
le  corps  Humain.  Ajoutons  que  l’aiguillon 
du  froid  peut  encore  exciter  le  refTerremene 
douloureux  expliqué  p,  138. 

La  Peau  qui  eftl 'organe  du  Toucher  e(i  StruSure 
un  tiffu  de  fibres  ,  de  nerfs,  &  de  vaif-  s  a£,eau* 
féaux  ,  dont  l’entrelaftement  en  tous  fens 
forme  une  étofe  à  peu  près  de  la  nature 
de  celle  d’un  Chapeau. 

Cette  tiffure  fibreufe  efî  vifible  dans  le 
Chamois  épais  ,  &  dans  les  femelles  de 
Souliers  faits  de  cuir  épais ,  &  mou  ,  on 
•  en  feroit  prefque  de  la  charpie  ,  tant  les 
fibres  y  font  diftincfes. 

Fa  peau  eft  colée  fur  toutes  les  parties 
qu’elle  envelope ,  parles  vaiffeauxfangums^ 

O  4 
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iimphatiaues  ,  nerveux,  quelquefois  par 
des  fibres  charnues  ,  comme  au  vifage  , 
niais  pour  l’ordinaire  par  une  couche  de 
plufieurs  feuillets  très-minces ,  îefquels  for¬ 
ment  entr’eux  des  cellules  ,  où  les  extré¬ 
mités  artérielles  dépofent  une  huile  qu’on 
appelle  gr-aïjje.  Les  Anatomiftes  appellent 
ces  couches  de  feuillets  le  tijju  cellulaire 
ou  le  corps  graijjeux  \  fa  fir  uct  tire  eft  a  (fez 
fembiable  à  celle  d’un  Gateau  feuilleté  ; 
c’elf:  dans  ce  tiffu  que  les  Bouchers  intro- 
duifent  de  l’air  ,  quand  ils  fouillent 
leur  viande  pour  lui  donner  plus  d’apa- 
rence. 

La  Peau  ed  faite  de  toutes  ces  parties 
mêmes  qui  l’attachent  au  corps  qu’elle  en- 
veîope.  Ces  feüülets ,  ces  vaiffeaux ,  & 
ces  nerfs  Capillaires  font  apliqués  les  uns 
fur  les  autres  par  là  compreffion  des  eaux 
qui  environnent  le  Fœtus  dans  le  fein  de 
la  Mere  ,  .  &  par  celle  de  l’air  îorfqu’ii  efï 
né  :  ces  fibres  ainfi  entrelaffées  ,  &  foulées 
forment  l’étofe  qu’on  vient  de  décrire. 
Plufieurs  de  ces  vaiffeaux  creux  d’abord  , 
deviennent  bientôt  folides,  &  ils  forment 
des  fibres  comme  tendineufes  qui  font  avec 
les  nerfs  la  principale  tiffure  de  cette  toile 
épaiffe. 

Les  Capillaires  nerveux  ,  après  avoir 
concouru  par  leur  entrelaflement  à  la  for¬ 
mation  de  la  Peau ,  fe  terminent  à  fa  fur- 
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face  externe  ,  &  là  ils  fe  dépoüillent  de 
leur  première  paroi  ,  c’eft-àdire  ,  de  la 
paroi  que  leur  fourni  la  dure-mere  ;  cette 
première  paroi  appellée  communément  la 
gu  aine  du  nerf,  fe  partage  en  plufieurs  lam¬ 
beaux  qui  fe  colent  à  la  furface  de  la  peau 
&  entr’eux  ,  &  qui  forment  par  -  là  une 
efpèce  de  rezeau  qu’on  a  nommé  corps 
T-éticulaire. 

Le  Réfeau  nerveux  fait  déjà  une  ma¬ 
chine  bien  propre  à  recevoir  l’impreffion 
des  objets  ;  mais  l’extrémité  du  nerf  dé¬ 
pouillée  de  cette  première  tunique  s’épa- 
noiiit ,  s’élève  entre  les  mailles  de  ce  ré¬ 
feau  ,  &  forme  le  Mammelon  nerveux.  Ce¬ 
lui-ci  domine  fur  le  réfeâu  ,  il  elf  bien  plus 
fufceptible  d’ébranlement ,  &  par  confé- 
quant  il  eü  tout  fait  pour  la  fenfation  la 
plus  parfaite.  Unelimphe  fpiritueufe  abreu¬ 
ve  ces  mammelons ,  ie,ur  donne  de  la  fou- 
pleffe  ,  &  du  reffort ,  &  achevé  par-là  d’en 
faire  un  organe  accompli. 

Ces  mammelons  font  rangés  fur  une 
même  ligne  ,  &  dans  un  certain  ordre  , 
&  c’eft  cet  ordre  qui  forme  les  Sillons  qu’on 
ohferve  à  la  furpeau  ,  &  qui  font  fi  vifi- 
bles  au  bout  des  doigts  où  ils  forment  des 
fpiraîes. 

Les  Mammelons  nerveux  font  perpen¬ 
diculaires  à  la  furface  du  corps  \  à  l’extrê- 
mité  des  doigts ,  ils  s’allongent  fuivant  la 
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longueur  de  cette  partie  ,  &  ils  s’unifient 
fi  étroitement  qu’ils  forment  les  corps  fo- 
îides  que  nous  appelions  les  Ongles . 

Leur  union  très- étroite  dans  ce  compoféj 
fait  que  le  Fluide  animal  n’y  peut  couler, 
&  de -là  vient  que  l’ongle  eu.  infenfible  » 
mais  en  revanche  à  la  racine  de  i’ongle  , 
où  les  mammelons  nerveux  très  -  folides  , 
très-élafhques  ,  font  encore  ouverts  aux 
efprits  ,  la  fenfibilité  y  efl  extrême. 

Les  Capillaires  fanguins,  limphatiques, 
&  huileux  qui  entrent  dans  ie  tiffu  de  la 
peau  ,  s’y  difirlbuent  à  peu  près  comme  les 
nerfs.  Leur  entrelacement  dans  la  peau 
forme  le  Bedeau  vafculaire  ,  *  leur  épa~ 
noüiflement  lur  la  lurlace  de  ia  peau  fait 
les  V ai ffe  aux  excrétoires  ,  &  la  Surpeau  , 

qui  ne  couvre  les  mammelons  ,  &  qui  leur 
eft  fi  néceffaire  pour  modérer  l’imprefïion 
des  objets ,  &  rendre  par-là  cette  impref» 
fon  plus  diÇin&e.  Enfin  à  cette  firuéîure 
fi  propre  à  former  l’organe  du  Toucher , 
il  faut  ajouter  .les  Glandes  fituées  fous  la 
peau  ,  lefquelles  fervent  à  répandre  dans 
les  extrémités  limphatiques  ,  des  efprits 
néceffaires  à  cette  limphe  qui  abreuve  les 

*  Sur  le  Rézjau  vafculaire, ,  les _  Vaijfeaux  excri* 
■taire s  &  les  autres  ■particularités  de  la  peau »  Voyeç 
l’Article  de  ta  Tranfpiration. 
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mammeîons  nerveux,  &  à  donner  au  Flui¬ 
de  animal  une  préparation  néceffaire  à  la 
perfection  de  cette  fenfation. 

La  fenfation  du  Toucher  eft  effective¬ 
ment  fi  parfaite  ,  &  fi  généralement  utile  , 
qu’on  l’a  vu  quelquefois  faire ,  pour  ainfi- 
dire ,  la  fonction  des  yeux  ^  &  dédommager, 
en  quelque  façon ,  des  Aveugles  delà  perte 
de  la  vûë. 

Un  Organise  d’Hollande,  devenu  aveu¬ 
gle  ne  laiiîoit  point  de  faire  parfaitement 
ion  métier  ;  il  acquit  de  plus  l’habitude 
de  dsftinguer  au  toucher  les  différentes 
efpéces  de  Monnoye ,  &  même  les  cou- 
leurs  ,  celles  des  Cartes  à  joüer  n’avoient 
pas  ëchapées  à  la  fineffe  de  fes  doigts  , 

il  devint  par- là  un  Joiieur  redoutable  ; 
car  en  maniant  les  Cartes  il  connoiffoit 
celles  qu’il  donnoit  aux  autres  ,  comme 
celles  qu’il  avoir  lui -  même.  Obferv.  de 
Fhyfiq.  tome  i.  p„  2.1 4. 

Le  Sculpteur  Ganibafius  de  Volcerre 
l’emportoit  encore  fur  l’Organifie  dont 
je  viens  de  parler  ;  Il  fufüfoit  à  cet  Aveu¬ 
gle  d’avoir  touché  un  Objet  pour  faire 
énfuite  une  Statue  d’argille  qui  étoit  par¬ 
faitement  reffemblante. 

Ce  font- là  des  perfedions  du  fentiment 
du  Toucher  qu’on  n’auroit  pas  imaginées’, 
&  qu’on  auroit  de  la  peine  à  croire  ,  fi 
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Le 
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Chatouille- 

ment. 


elles  n’étoient  bien  attelées  ;  cependant 
il  me  femb'ie  que  cette  dernière  dépend 
moins  d’une  fenfation  parfaite  que  d’une 
imagination  extrêmement  vive.  Tout  le 
inonde  eft  capable  de  jjfentir  les  inégali¬ 
tés  d’un  vifage  avec  les  doigts  ,  mais  il 
n’y  a  peut-être  que  l’imagination  du  Sculp¬ 
teur  Ganibafius  qui,  à  l’occafion  de  ces 
inégalités  fenties ,  puifle  former  une  ima-. 
ge  yaÛQ  de  la  figure  de  l’objet  ,  &  i’exé- 
.  curer  enfuite  fur  l’argil le. 

Une  perfefHon  de  la  fenfation  du  Tou¬ 
cher  plus  commune  à  la  vérité,  mais  di¬ 
gne  par  cette  raifon  même  de  quelques- 
unes  de  nos  réflexions ,  c’efl  le  'Chatouil¬ 
lement  ,  efpéce  de  fenfation  hermaphrodi¬ 
te  qui  tient  &  du  plaifir  dont  il  eft  l’ex¬ 
trême  &  de  la  douleur  dont  il  efl  com¬ 
me  un  premier  degré.  Le  chatoüillement 
fait  rire,  &  cependant  il  efliafu portable î 
fi  vous  poufiez  le  jeu  plus  loin  ,  c’eft  un 
vrai  mal,  &  même  un  mal  mortel  ;  fi  l’on 
en  croit  plusieurs  Hiftokes.  Il  faut  donc 
que  cette  fenfation  conflile  dans  un  ébran¬ 
lement  de  l’organe  du  Toucher  qui  foit  ie» 
ger  ,  comme  l’ébranlement  qui  fait  tou¬ 
tes  les  fenfations  vpluptueufes ,  mais  qui 
foit  cependant  encore  plus  vif ,  &  même 
allez  vif,  pour  jetter  l’ame  &  les  nerfs 
dans  des  agitations  *  dans  des  raouvemens 
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plus  violents  que  ceux  qui  accompagnent  Lz 
d’ordinaire  ie  piaifir  ,  &  par-là  cet  ébran-  Chatoüil. 
îement  approche  èss  fecoufiès  qui  excitent  LEM£KT' 
îa  douleur. 

L’ébranlement  vif  qui  produit  le  cha¬ 
touillement  ,  vient.  i°.  De  l’efpéce  de  l’im- 
prefiion  que  fait  l’objet ,  comme  lorfqu’on 
paiïè  légèrement  une  plume  fur  les  lèvres» 

2°.  De  la  difpofition  de  l’organe  extrême¬ 
ment  fenfibles ,  c’eft-à-dire  des  Papilles  ner- 
veufes  de  la  peau  très-nombreufes ,  très» 
fufceptibles  d'ébranlement ,  &  fournies  de 
beaucoup  d’efprits  ;  c’efl  pourquoi  il  n’y 
a  de  chatouilleux  que  les  Tempéraments 
îrès-fenfibles  ,  très  animés ,  &  que  les  en¬ 
droits  du  corps  qui  font  les  plus  fournis 
de  nerfs.  L’organe  peut-être  encore  rendu 
fienfibie  ,  comme  il  faut  qu’il  foit  pour 
le  chatoüiliement ,  par  une  difpofition  légè¬ 
rement  inSâmatoire  ;  c’elî  à  cette  caufe 
qu’il  faut  raporcer  les  Démangaifons  fur 
lefquelles  une  légère  friétion  fait  un  fi. 
grand  piaifir;  mais'  ce  piaifir,  comme  le 
chatouillement ,  efiblen.  voifin  de  la  dou» 
leur. 

Outre  ces  difpofitions  de  l’objet,  &  de  L’îmagma- 
f  organe  ,  il  entre  encore  dans  le  chatoüil-  don  a  part 
Iement  beaucoup  d’imagination  ,  auffi  c&atouffle- 
bien  que  dans  toutes  les  autres  fenia-  méat, 
tioas. 
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Si  l’on  nous  touche  aux  endroits  les 
moins  fenfibîes  avec  un  air  marqué  de 
nous  chatouiller ,  nous  ne  pouvons  îe  fu- 
porter  ;  fi  au  contraire  on  aproche  la  main 
de  notre  peau  fans  aucune  façon  nous  n’en 
fendrons  pas  une  grande  imprefïion.  Aux 
endroits  même  les  plus  chatoüilîeux  nous 
y  toucherons  nous  -  mêmes  avec  la  plus 
grande  tranquiiité.  La  furprife  ou  la  dé¬ 
fiance  eft  donc  un  relief  néceffaire  aux 
difpcfitions  des  organes  &  de  l’objet  pour 
îe  chatouillement.  Ce  fentiment  de  Faîne 
porte  une  plus  grande  quantité  d’efprits 
dans  ces  organes  ,  &  dans  tous  les  muf- 
cles  qui  y  ont  rapport  ;  elle  les  y  met 
en  -action  ,  &  par  -  là  elle  rend ,  &  l’or¬ 
gane  plus  tendu  »  plus  fenfible  ,  &  les 

mufcîes  prêts  à  fe  contracter  à  la  moindre 
imprefïion.  C’eft  un  genre  de  terreur  dans 
l’organe  du  Toucher ,  qu’on  peut  compa¬ 
rer  à  celle  que  le  Lièvre  reçoit  par  l’or¬ 
gane  de  l’oüie. 

Cette  fingularité  du  chatouillement  con¬ 
fiai  e  la  correfponda-nce  réciproque  entre 
Famé  &  les  organes  des  Sensations  établie 
p.  79  &  148.  mais  il  me  femble  qu’il  n’y  a 
point  de  fait  plus  fi ngu lier  fur  cette 'corref- 
pondance  que  l’hiftoire  raporcée  par  S.  Au- 
gufiin.  Il  dit  qu’un  Prêtre  de  la  ParoifTe  de 
Calame ,  nommé  Reftitut  s  avoir  une  amg 
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tellement  maitrefîe  de  Tes  Sens ,  que  quand  ~  ls 
il  vouloit ,  il  les  privoit  entièrement  de  Chatoüil- 
fentiment ,  &  devenoit  comme  mort.  On  LEAI£NT* 
îe  brûloir,  on  le  piquoit,  fans  qu’il  en  fen- 
tit  rien  ,  &  il  ne  fçavoit  qu’on  l’avoir  pi¬ 
qué  ,  ou  brûlé  que  par  les  plaies  qui  lui 
en  reliaient.  Il  fe  privoit  même  de  toute 
aparence  de  refpiration. 

J’ai  lû  quelque  part  ,  ou  j’ai  entendu 
afïurer  à  quelqu’un.  ,  qu’un  Homme  qui 
avoir  une  faculté  pareille  à  celle -ci,  un 
beau  jour  embonne  compagnie ,  après  avoir 
fort  bien  réiifli  à  mourir  ainfi  volontaire¬ 
ment,  manqua  tout  net  au  dénouement, 
en  oubliant  de  fe  reffufciter. 

Le  Chatoiiiüement  qu’on  vient  d’expli-  LeSem& 
quer  nous  mène  naturellement  à  une  au-  J’Ajhow, 
tre  efpéce  de  fenfation  du  Toucher  plus 
parfaite  ,  plus  générale  &  effentiellé  à 
tous  les  Animaux  pour  la  propagation  de 
leur  efpéce  :  Ce  Sens  efl  une  efpéce  de 
Goût  pour  l’immortalité  ;  le  Goût  propre¬ 
ment  dit  ,  nous  excite  à  prendre  lés  ali— 
mens  néceffaires  à  la  confervarion  de  no¬ 
tre  propre  vie  ,  cette  autre  efpéce  de  Goût 
nous  embrafe  du  defir  généreux  de  don¬ 
ner  l’Etre  à  d’autres  nous-mêmes  ,  &  de 
nous  perpétuer  ainfi  dans  toute  la  fuite 
des  Siècles. 

Quoique  cette  Sériation  ne  foit  qu’un 
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Toucher  extrêmement  délicat,  ce  qu’elle 
a  de  commun  avec  tous  les  Sens  ,  elle  n’eft 
pas  moins  très-diftinguée  du  fimple  Tou¬ 
cher  ,  &  même  beaucoup  plus  que  l’Odorat 
n’eiî  diftingué  du  Goût  ;  on  peut  même 
dire  qu’elle  a  fur  toutes  les  autres  fenfa- 
tiens  une  fupériorité  décidée,  de  par  fa 
fin  &  par  fon  objet  ,  &  par  la  nobleffe 
de  la  Senfation  même  :  c’eft  à  fa  fin  que 
tous  les  Etres  vivants  doivent  l’exiftence  ; 
les  objets  de  tous  les  autres  Sens  font  des 
corps  ,  de  matières  étrangères  ,  l’objet  de 
cette  Senfation-ci  .n’eft  pas  moins  qu’une 
autre  Senfation  ,  c’eft  ûn  organe  plein  de 
vie  &  d’efprits  qui  en  affe&e  un  autre, 
ou  plutôt  c’efl  un  commerce  prefque  gé¬ 
néral  de  tous  les  Sens,  &  principalement 
de  toutes  les  efpéces  du  Sens  du  Toucher  ; 
du  côté  de  la  Senfation  même  ,  fi  vous 
mettez  l’amour  en  paralelle  avec  l’apétit , 
vous  trouverez  qu’à  peine  y  a-t-il  de  la 
comparaifon  ;  le  dernier  à  un  piaifir  mé¬ 
diocre  joint  une  baifeflè  ,  une  uniformité 
de  fentimencs  dignes  de  la  fxmpîe  anima¬ 
lité  $  le  premier  à  une  Senfation  qui  lui 
mérite  les  noms  de  piaifir ,  de  volupté  par 
excellence,  joint  des  Sentimens  qui  en¬ 
chaînent  toute  la  Nature  par.  les  liens  les 
plus  doux ,  &  dont  la  noblefîè  &  la  deli- 
çatefTe  fait  la  difhnôtion  la  plus  marquée 
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de  l’Humanité ,  &  la  qualité  la  plus  efii- 
mabîe  de  l’efprit  &  du  cœur. 

Une  Senfation  capable  de  s’élever  juf- 
qu’à  la  pureté  morale  ,  jufqu’au  fubîime 
Métaphyfique  ,  mériteroit  bien  un  Titre 
&  un  Article  exprès  dans  cet  Ouvrage  , 
privilégié  d’ailleurs  pour  ces  fortes  de  matiè¬ 
res  &  ce  ne  feroit  peut-être  pas  l’endroit  le 
moins  curieux  pour  les  vrais  Phyficiens  ; 
mais  le  nombre  de  ces  Hommes  au-deflus 
des  préjugés  ,  eft  fi  petit ,  que  par  défé¬ 
rence  pour  le  grand  nombre  des  foibles , 
nous  laiderons  aux  Inteiügens  le  foin  d’apîi- 
quer  à  ce  Sens  une  partie  de  ce  que  nous 
dirons  du  Goût  &  des  autres  qui  y  ont  le 
plus  de  raport. 


Le 
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D  U  G  O  U  T. 


E  Goût  examiné  fuperficiel!e« 
ment  paroît  être  une  Senfation 
particulière  à  la  Bouche  ,  &  dif¬ 
férente  de  la  faim  &  de  la  foif  ; 
mais  allez  à  la  fource  &  vous  verrez  que 
cet  organe  qui  dans  la  Bouche  méfait  fen- 
tir  la  délicatefTe  d’un  mets  ,  d’une  liqueur, 
eft  le  même  qui  dans  cette  même  Bouche , 
dans  l’Efophage  &  dans  i’Eftomac  me  fo- 
licite  pour  les  aliments  &  me  les  fait  de- 
firer.  Ces  trois  parties  ne  font  propre¬ 
ment  qu’un  organe  continu  ,  &  ils  n’ont 
qu’un  feu!  &  même  objet  :  fi  la  Bouche 
nous  donne  de  i’averiïon  peur  un  ragoût , 
le  gozier  ne  fe  refîerre-t-il  pas  à  l’aproehe 
d’un  mets  qui  lui  déplaît ,  l’eflomac  ne  re¬ 
jette-t-il  pas  ceux  qui  lui  répugnent  ï  la 
faim  ,  la  foif  le  Goût  font  donc  trois 
effets  du  même  Organe  ;  la  faim  &  la  foif 
font  des  mouvemens  de  l’organe  délirant 


220  PHYSIOLOGIE. 


Le  Goût.  ^on  °Wet  i  *e  Goût  eft  le  mouvement  de 
l’organe  joüifTant  de  cet  objet.  Bien  en¬ 
tendu  que  l’ame  unie  à  l’organe  eft  feule 
le  vrai  fujet  de  la  fenfation.  Cette  unité 
d’organe  pour  la  faim  ,  la  foif  &  le  Goût , 
fait  que  ces  trois  effets  font  prefque  tou¬ 
jours  au  même  degré  dans  les  mêmes  hom¬ 
mes  :  plus  le  defir  du  manger  eft  vio* 
lent  ,  plus  la  joüiiïance  de  ce  plaifîr  eft 
•délicieufe.  Plus  le  Goût  eft  flâté  ,  &  plus 
.  aufîi  -les  organes  font  aifémenî  les  frais  de 
cette  jouiflance  qui  eft  la  digeftion  ,  par¬ 
ce  que  tous  ces  plus  que  je  fuppofe  dans  les 
bornes  de  l’état  de  fanté  ,  viennent  d’un 
organe  plus  fain ,  plus  parfait ,  plus  robuf- 
re  :  cette  régie  eft  générale  pour  toutes 
les  fenîàtions  ,  pour  toutes  les  pallions  : 
les  vrais  defîrs  font  là  mefure  du  plaifîr  & 
de  la  puiftance  ;  parce  que  la  puiftance 
elle  -  même  eft  la  caufe  &  la  mefure  du 
plaifir  ,  &  celui-ci  Celle  du  deftr;  plus 
reftoniac  eft  vorace  ,  plus  l’on  a  de  plai- 
fir  à  manger  ,  &  plus  on  !è  defire.  Sans 
cet  accord  réciproque  fondé  fur  le  méca« 
nifme  de  l’organe  ,  les  fenfations  détrui- 
roient  l’homme  pour  le  bien  duquel  elles 
font  faites;  un  gourmand  avec  un  eftomac 
foible  feroit  tué  par  des  indigelHons;  quel¬ 
qu’un  qui  auroit  un  eftomac  vorace  &  qui 
feroit  fans  apétit  ,  fans  goût  ,  s’il  étoit 
pçfBble  ,  périroit  &  par  les  tourments  de 
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fa  voracité  &  par  le  défaut  d’aliments  que 
fbn  dégoût  refuferoit  à  fa  puiffance  :  Ce¬ 
pendant  combien  n’arrive-t-il  pas  que  le 
defir  furcharge  la  puiffance  ,  fur- tout  chez: 
les  Hommes  ?  C’eft  qu’ils  fuivent  moins 
les  fimples  mouvemens  de  leurs  organes  , 
de  leurs  puiffances ,  que  ne  font  les  Ani¬ 
maux  ,  c’eft  qu’ils  s’en  raportent  plus  à 
leur  vive  imagination  alliciée  encore  par 
des  artifices,  &  que  par- là  ils  troublent  cet 
accord,  cet  ordre  établi  dans  la  Nature 
par  fon  Auteur  :  qu’ils  ceflènt  donc  de 
faire  le  procès  à  des  Sens ,  à  des  pallions 
auxquels  ils  ne  doivent  que  de  la  recon- 
noiffance  5  qu’ils  s’en  prennent  de  leurs- 
défauts  à  une  imagination  déréglée ,  &  à  une 
raifon  qui  n’a  pas  la  force  d’y  mettre  un 
frein. 

Le  Goût  en  général  eft  le  mouvement, 
d’un  organe  qui  joiiit  de  fon  objet  &  qui 
en  fent  toute  la  bonté  ;  c’eft  pourquoi  le 
Goût  eft  de  toutes  les  fenfations  ;  on  a  du 
goût  pour  la  Mufique  pour  la  Peinture, 
comme  pour  les  ragoûts ,  quand  l’organe 
de  ces  fenfations  favoure  ,  pour  ainfi  dire , 
ces  objets. 

Quoique  le  Goût  proprement  pris ,  foit 
commun  à  la  Bouche  ,  à  l’Efophage  &  à 
l’Eftoœac  ,  &  qu’il  y  ait  entre  ces  trois 
organes  nne  fymphatie  telle  que  ce  qui 
déplaît  à  l’un  répugne  ordinairement  à  tous 
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&  qu’ils  fe  liguent  pour  le  rejetter  ,  ee- 
pendant  il  faut  avoiier  que  la  Bouche 
poiféde  cette  .Senfation  à  un  degré  fupé- 
rieur  \  elle  a  plus  de  fineffe  ,  plus  de  déli- 
Cateffe  que  les  deux  autres  :  un  amer  qui 
répugne  à  la  Bouche  jufqu’à  exciter  le  vo- 
miffement ,  ne  fera  pour  l’efiomac  qu’un 
aiguillon  modéré  qui  en  réveillera  les  fonc¬ 
tions  \  il  étoit  bien  naturel  que  la  Bou¬ 
che  qui  devoir  goûter  la  première  les  ali- 
mens ,  de  qui  par-là  devenoit  le  gourmet , 
Péchanfon  des  deux  autres  >  s’y  connût 
un  peu  mieux  que  ces  derniers  :  c’efl:  à 
un  excellent  Maître  d’Hôteî  de  fe  diuin- 
guer  par  un  choix  toujours  délicat  qui  ne 
le  mette  pas  en  rifque  d’être  défaprouvé 
de  fes  Maîtres. 

Ce  Sens  délicat  eft  ,  comme  on  vient 
de  voir  ,  le  plus  effentiel  de  tous  après 
le  Toucher  ,  je  dirois  plus  eiîèntiel  que 
le  Toucher  ,  fi  le  Goût  lui-même  n’étoit 
une  efpéce  de  Toucher  plus  fin  }  plus  fub- 
tii;  auffi  l’objet  du  Goût  n’eff  pas  le  corps 
folide  qui  eft  celui  de  la  fenfation  du  Tou¬ 
cher  ,  mais  ce  font  les  fucs  ,  ou  les  li¬ 
queurs  dont  ces  corps  font  imbus ,  ou  qui 
en  ont  été  extraits. 

On  apelîe  ces  fucs  ,  ou  liqueurs  ,  qui 
font  imprefïlon  fur  l’organe  du  Goût ,  les 
Saveurs  ,  &  quelquefois  l’on  donne  ce 
nom  même  à  leur  impreffion.  Les  princi- 
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pes  a&ifs  des  Saveurs  ,  ou  des  corps  fa-  leGqû^k 
voureux  font  les  fels  tant  fixes  que  volatiles  ; 
les  terres,  la  limphe,  &  les  fouphres  Cen¬ 
trent  dans  les  Saveurs  que  pour  en  établir 
la  variété  ,  &  les  efpéces ,  de  la  même  fa- 
çon  que  les  ombres  mêlées  avec  la  lumière 
forment  les  images  }  mais  ce  ne  font  pas^ 
ces  ombres  qui  font  imprefiion  fur  l’organe, 
e’eft  la  lumière  feule  \  de  même  les  Sels 
font  les  feuîs  principes  capables  d’affè&er 
l’organe  du  Goût  \  Tout  le  monde  feaic 
que  l’Eau,  l’Huile,  &  la  Terre  n’ont  au¬ 
cun  Goût  ;  la  limphe  ,  ou  l’eau ,  n’efi:  donc 
que  le  véhicule  des  Sels  ,  leur  diffolvant ,, 
leur  mobile  ;  &  le  mélange  de  l’huile  & 
de  la  terre  varient  feulement  leur  impref- 
fion  en  mille  façons  différentes;  fi  nous  ajoû- 
tons  à  ces  variétés  celles  qui  font  prifes  de 
la  nature  des  différents  Sels  fimpîes  & 
compofés  ,  on  aura  des  fources  inépuifa- 
bles  de  la  variété  des  faveurs.  Quelle  va¬ 
riété  d’images  la  lumiérene  produit-elle  pas 
avec  l’ombre  feule  !  Quelle  autre  variété  la 
eombinaifon  du  petit  nombre  des  couleurs 
primitives  ,  &  de  l’ombre  ne  produit-elle 
pas  encore  ?  En  doit-on  moins  attendre  de 
la  eombinaifon  des  Sels  primitifs  entr’eux  , 

&  avec  l’Eau,  la  Terre,  &  le  Souphre. 

Telle  eft  la  nature  des  Saveurs  en  gé¬ 
néral  ,  examinons  l’organe  fur  lequel  el¬ 
les  agiffent. 


Le  Goût. 

Organe 
du  Goût. 
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Les  Mammelons  nerveux  font  encore  ici 
l’organe  de  la  Senfation.  Tout  ce  qu’il  y 
a  de  nouveau  ,  c’efi:  que  leur  firuèlure 
eft  un  peu  différente  de  celle  des  Mam¬ 
melons  de  la  peau ,  &  cela  proportioneî- 
lement  à  la  difparité  de  leurs  objets.  Les. 
Mammelons  de  ia  peau  organes  du  Tou¬ 
cher  font  petits  ,  leur  fubftance  eft  com¬ 
pacte  ,  fine  %  ils  font  recouverts  d’une 
membrane  affez  polie  ,  &  d’un  tifîù  ferré  > 
les  Mammelons  de  l’organe  du  Goût  font 
beaucoup  plus  gros  ,  plus  poreux  „  plus 
ouverts  ;  ils  font  abreuvés  de  beaucoup  de 
limphe  ,  &  recouverts  d’une  peau  ,  ou  en-, 
châffés  dans  des  guaines  très-inégales  ,  & 
aufii  très  poreufes. 

Par  cette  firuâure  les  Matières  favoureu- 
fes  font  arrêtées  dans  ces  afpéritées ,  déla¬ 
yées  »  fondues  par  cette  limphe  abondan¬ 
te  &  fpiritueufe  ,  abforbées  par  ces  pores 
qui  les  cond.uifent  2  l’aide  de  cettç  limphe, 
jufques  dans  les  Papilles  nerveufes  ,  fur 
lefquelles  ils  impriment  leur  aiguillon. 

Ces  Mammelons  organes  du  Goût ,  non- 
feulement  font  en  grand  nombre  fur  la 
Langue  *  mais  encore  font  répandus  ça  & 
là  dans  la  Bouche.  L’anatomie  découvre 
ces  Mammelons  difperfés  dans  le  Palais , 
dans  l’intérieur  des  Joues  ,  dans  le  fond 
de  la  Bouche  ,  &  les  Obfer varions  confir¬ 
ment  leur  ufage  :  Mr.  de  Juflieu  raporte 
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dans  les  Mémoires  de  l’Académie  ,  î’hiftoire  Le  Goût, 
d’une  fille  née  fans  langue  ,  qui' ne  Iaif- 
foie  pas  d’avoir  du  Gouc  ;  Un  Chirurgien 
de  Saumur  a  vû  un  Garçon  de  huit  à  oeuf 
ans  ,  qui  dans  une  petite  Vérole  ,  avoit 
perdu  totalement  la  langue  par  la  gangre¬ 
né  ,  enforte  qu’il  ne  lui  en  refioit  pas  le 
moindre  veflige,  &  cependant  il  dülinguoit 
fort  bien  toutes  fortes  de  Goûts, 

Il  faut  avoüer  cependant  que  la  langue 
eft  le  principal  organe  de  cette  Senfation  : 

Sa  fubftanee  eft  faite  de  fibres  charnues  ; 
au  moyen  defquelles  elle  prend  diverfes  fi¬ 
gures  ;  ces  fibres  font  environnées  ,  & 
écartées  par  un  tifîu  moelleux  qui  rend  le  “ 
compofé  plus  foupîe.  Une  partie  de  ces  fi¬ 
bres  charnues  s’allonge  hors  de  la  langue 
s’attache  aux  environs  ,  &  forme  les  muf- 
cies  extérieurs  qui  portent  le  corps  de  cet 
organe  de  toutes  parts.  Ce  corps  fibreux, 

&  médullaire  efi  enfermé  dans  une  efpéce 
de  guaine  ou  de  membrane  très -forte. 

Le  Nerf  de  la  9e  paire  après  slêtre  rami¬ 
fié  dans  ies  fibres  de  la  langue  fe  termine  à  fa 
furface.  Les  ramifications  de  ce  Nerf dépouil¬ 
lées  de  leur  première  tunique  forment  les 
Mammélons  dont  nous  avons  parlé  ;  leurdé- 
poüiîle  fortifie  l’envelope  de  la  langue  ,  & 
contribué  aufii  à  la  Senfation.  Les  Mamrae- 
lons  que  cette  dépouille  laiffe  à  découvert 
.  font  difiingués  en  trois  efpéces  par  leur  figure. 
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~L*  Goût  ^es  uns^ont  ^aits  en  Champignons  montés  fur 
des  pieds,  les  autres  font  comme  des  Len- 
tilles  ,  &  les  troifîèmes  font  en  forme  de 
Piramides.  Les  deux  premières  efpéces  font 
vifiblement  percées  de  plufteurs  trous  d’ofi 
découle  une  limphe-,  Tout  cet  apareil  efl 
recouvert  d’une  furpeau  très-poreufe,  qui 
donne  des  guaines  aux  Mammelons  ner¬ 
veux. 

Les  divers  mouvements  dont  la  fubftan- 
ce  de  la  langue  eft  capable ,  excitent  la  fé- 
crétion  de  la  limphe  qui  abreuve  les  Mam¬ 
melons,  ouvrent  les  pores  qui  y  conduifent, 
déterminent  les  Sucs  favoureux  à  s’y  in- 
*  troduire. 

Quand  les  Sels  qui  font  introduits  dans 
ieurleS  a"  ces  Pores  de  l’organe  du  Goût  font  entiers , 
prefque  feuîs ,  &  non  mitigés  par  quelque 
alliage  ,  alors  ces  Sels  font  des  efpéces 
d’épées  qui  font  dans  l’organe  des  impref- 
fions  violentes,  &  on  les  apelle  défagréai- 
blés  ,  quand  cette  violence  révolte  la  fub- 
ftance  fenfitive  $Tels  font  pour  l’ordinai¬ 
re  l’âcre  ,  l’acide ,  le  falé  ,  &c.  quand  ils 
font  fans  mélange. 

Quand  les  Sels  font  enveloppés  par  les 
parties  huileufes,  ou  fuîphureufes  ,  de  fa¬ 
çon  que  leur  tranchant  eft  entièrement 
caché  ,  que  leurs  pointes  mêmes  embaraf- 
.  fées  ne  peuvent  qu’ébranler  légèrement  lëf 
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houpes  nerveufes ,  alors  cet  ébranlement 
léger  fait  une  faveur  douce.  ,  &  elle  eft 

agréable ,  quand  elle  excite  dans  le  Fluide 
fenfidf  cette  émotion  voluptueufe  qui  fait 
l’effence  du  piailîr.  Tel  eft  pour  l’ordi¬ 
naire  l’effet  du  Sucre  compote  d’un  fel,  & 
de  parties  fulphureufes. 

Voilà  les  deux  Saveurs  opofées.  II  y  a 
entre  ces  deux  extrêmes  &  de  plus  dans 
chacun  de  ces  extrêmes  des  variétés  fans 
nombre. 

Je  viens  de  dire  que  les  faveurs  violen¬ 
tes  ,  âcres  ,  font  pour  l’ordinaire  défagréa- 
bles ,  &  que  les  Saveurs  qui  ne  font  que 
charoüilier ,  pour  ainfi  dire ,  l’organe  ,  font 
ordinairement  agréables  ;  il  faut  ajouter  à 
ces  définitions  que  le  plaifir ,  ou  le  défa- 
grément  des  Saveurs  demande  encore  une. 
certaine  efpéce  de  la  violence  de  la  fa¬ 
veur  ou  de  fon  chatouillement  ,  &  que 
de  plus  ces  Senfations  exigent  certaines 
difpofkions  de  l’imagination  qui  reçoit  les 
inpreffions. 

Toutes  les  Saveurs  douces ,  ou  légères 
ne  font  'pas  agréables  ,  ni  les  âcres  defa- 
gréahies  ;  il  efi  des  douceurs  qu’on  app'elîe 
injîpiditë ,  &  des  âcres  qu’on  recherche. 

Énfupofant  même  une  Saveur  reconnue 
par  plufîeurs  pour  âcre  defagréable  ,  ou 
trouvera  tel  Goût  auquel  cet  âcre  plaira . 
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beaucoup  ,  &  un  autre  auquel  le  Sucre 
le  plus  friand  donnera  des  enviés  de  vo¬ 
mir.  L’imagination  entre  donc  encore  pour 
fa  part  dans  la  Senfation  du  Goût  aufS 
bien  que  dans  toutes  les  autres.  Pourquoi 
eft  -  ce  que  je  haiflois  jadis  l’amertume 
du  Cafré  ,  &  qu’elle  fait  aujourd’hui  mes 
délices  ?  Pourquoi  la  première  Huître  que 
j’ai  avallée  m’a-t-elle  fait  autant  d’horreur 
qu’une  médecine ,  &  qu’infenfibiement  ce 
mets  eft'  devenu  un  de  mes  plus  friands 
ragoûts  ?  Cependant  l’aéHon  du  Cafté ,  6c 
des  Huîtres  fur  mes  organes  n’a  point 
changé;  ladifpofttion  mécanique  de  ces  or¬ 
ganes  eft  auiïl  toujours  à  peu  près  la  mê- 
mevTout  le  changement  eft  donc  du  côté- 
de  l’Ame  qui  ne  fe  forme  plus  les  mêmes 
idées  à  l’occafion  des  mêmes  impreflions. 
Il  n’y  a  donc  point  d’idée  attachées  eftën- 
tielîement  à  telles,  ou  telles  impreftions, 
au  moins  il  n’y  en  a  point  que  l’Ame  ne 
puiflè  changer.  De-là  viennent  ces  Goûts 
de  mode  ,  ces  ragoûts  chéris  dans  un  Païs , 
déteftés  dans  d’autres  ;  de-là  vient  enfin 
qu’on  s’accoûtume  au  defagréabîe,  &  qu’on 
le  métamorphofe  quelquefois  en  un  objet 
de  plaifir. 


de  Sentir  qu'ai  exilte  ; 
Nous  lui  favons  procuré  îes  pre¬ 
miers  moyens  d’entretenir  fon 
fe  nourrir  ;  Nous  l’avons  ,  pour 
Table  avêc  du  Goût  & 
i  l’avertira  que  cette 
me  eiî  couverte  d’a- 
propres  >  îî  ne  jouit 
la  Lumière  ;  &  quand  il 
verroit ,  les  yeux  ne  lui  diraient  pas  que 
ces  alimens  font  bons,  peut-être  même  ne 
lui  diroient -ils  pas  que  ce  font  des  ali¬ 
mens,  ce  n’eft  point- là  leur  office  :  Fai- 
fons-le  donc  jouir  des  Odeurs  fiiccuîentes 
&  délicieufes  qu’exhalent  îes  mets  &  les  li¬ 
queurs  qu’on  lui  préfente;  donnons -lui 
l'Odoiat  :  ces  vapeurs  n’auront  pas  plutôt 
frapé  cet  organe  que  fon  ébranlement  fe 
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portera  d’abord  dans  tout  l’organe  du 
Goût,  &  celui-ci  mis  fur  la  voye,  fera  bientôt 
joiier  toutes  les  machines  propres  à  fe  fai- 
fir  de  fa  proye. 

L’Odorat  me  paroit  donc  moins  un  fens 
particulier ,  qu’une  partie  ou  un  fupîément 
de  celui  du  Goût  dont  il  eô  comme  la 
fentineîle  :  En  un  mot  l’Odorat  efl  le  goût 
des  Odeurs  &  comme  l’avant -goût  des 
Saveurs.  La  membrane  qui  tapiffe  le  Nez 
&  qui  eft  l’organe  de  cette- Senfation  efl 
une  continuation  de  celle  qui  tapiffe  le  Gc- 
fier,  la  Bouche  ,  l’Efophage  ,  j’Eftomac , 
&  la  différence  des  Senfations  de  ces  par¬ 
ties  eft  à  peu  près  comme  leurs  diflances 
du  Cerveau  ;  je  veux  dire  que  î’Odoratne 
diffère  pas  plus  du  Goût  ,  que  le  Goût 
de  la  Faim  &  de  la  Soif;  la  Bouche  a  une 
fenfation  plus  fine  que  î’Efophage,  &  l’Ef- 
tomac ,  le  Nez  l’a  encore  plus  fine  que  la 
Bouche  ,  parce  qu’il  efl  plus  près  de  la 
fource  du  Sentiment,  que  tous  les  filets 
de  fes  nerfs  ,  de  leurs  màmmetons  font 
déliés  ,  creux  ,  remplis  d’efprits,  au  lieu 
que  ceux  qui  s’éloignent  de  cette  fource  , 
devient  ,  par  la  loi  commune  des  nerfs  , 
plus  foiides  ,  plus  chargés  de  parois  ,  de 
matière,  leurs  mammeîons  dégénérant  pour 
ainfi-dire  en  Excroiffances  ;  Or  on  fçait 
qu’une  Excroiffance  n’efl  pas  fort  fenfi- 
bie. 
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Tout  le  Monde  fçait  que  l’intérieur  du 
eft  l’organe  de  l’Odorat  ,  mais  peu 
de  gens  connoiftent  l’artifice  avec  lequel 
cet  intérieur  eft  conftruk  pour  recevoir 
cette  fenfation.  * 

Immédiatement  après  l’ouverture  des 
farines  qui  eft  afTez  étroite  ,  l’intérieur 
du  Nez  forme  deux  cavités  toujours  fé- 
parés  par  une  cloifon»  Ces  cavités  s’élar- 
giftenr  à  mefure  qu’elles  s’éloignent  de  leur 
entrée  ,  &  elles  fe  réunifient  en  une  feule 
cavité  qui  va  jufqu’au  fond  du  Gofier  par 
011  elles  communiquent  avec  la  Bouche» 
Toute  cette  cavité  eft  tapifiee  de  la 
membrane  P  imitait  &  ,  ainfi  nommée  par 
les  Anciens  ,  à  caufe  de  la  Pituite  qui  en 
découle.  Cette  membrane  eft  fpongieufe  , 
&  fa  furface  offre  un  velouté  très-raz.  Le 
tijfu  Jpongieux  eft  fait  d’un  lacis  de  vaif- 
feaux  ,  de  nerfs  &  d’une  grande  quantité 
de  Glandes.  Le  velouté  eft  compofé  de  l’ex¬ 
trémité  de  ces  vaiftèaux  ,  c’eft-à-dire  ,  des 
petits  mammelons  nerveux  qui  font  i’orga- 
ne  de  l’Odorat,  &  des  extrémités  des  vaif- 
feaux  d’ob  découle  la  pituite  ,  &  la  mu- 
cofité  du  Nez.  Ces  liqueurs  tiennent  les 
mammelons  nerveux  dans  la  foupîefîe  né- 
•cefîàire  à  leur  fonction ,  &  elles  font  en¬ 
core  aidées  dans  cette  office  par  les  larmes 
que  îe  canal  lacrimal  charie  dans  le  Nez» 
*  ConfuUe^  la  Figure  ci- jointe* 
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Le  nerf  Qlfaâoire  quiefi  la  première  paire 
des  nerfs  qui  ferrent  du  crâne  ,  eft  celle 
qui  fe  jette  dans  la  membrane  Pituitaire. 
Ses  filets  font  en  grand  nombre  ,  &  ils  y 
paroiffent  plus  mous ,  &  plus  découverts 
qu’en  aucun  autre  organe. 

Cette  firuefure  des  nerfs  de  l’Odorat, 
qui  dépend  de  leur  grande  proximité  du 
cerveau  ,  contribué  encore  à  les  rendre 
plus  propres  à  recevoir  l’imprefiion  des 
Odeurs. 

Le  grand  nombre  des  filets  du  nerf  01- 
faéèoire  eft  ce  qui  produit  la  grande  quan¬ 
tité  de  Glandes  de  la  membrane  Pituitai¬ 
re  ,  ces  Glandes  n’étant  que  celles  de  ces 
extrémités  nerveufes  qui  fe  font  épanoüies 
amdefibus  des  marameîons. 

Outre  le  nerf  Olfaâoire ,  il  entre  dans 
le  Nez  une  branche  du  nerf  Ophtalmique , 
c’eft>à-dire  ,  d’un  des  nerfs  de  l’Oeil  ;  c’efl 
la  communication  de  ce  petit  nerf  avec 
celui  de  l’Odorat  ,  qui  eft  caufe  qu’on 
pleure  quand  on  a  reçu  de  fortes  odeurs, 
&  qu’une  vive  lumière,  qui  nous  frape  les 
yeux ,  nous  excite  à  éternuer  ;  car  ce  pe¬ 
tit  nerf  dans  fon  principe  a  des  liaifons 
avec  les  nerfs  des  organes  de  la  refpiration  5 
aînfi  îorfqufil  eft  vivement  ébranlé  ,  il  exci¬ 
te  dans  ces  organes  les  mouvemens  con- 
vuififs  ,  qui  font  l’éternuement.  * 

*  Voyei  là-dejfus  l’Article  de  la  Refpiration, 

La 
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te  velouté  de  la  membrane  Pituitaire 
èft  tout  propre  à  s’imbiber  des  vapeurs 
odorantes  ,  mais  il  y  a  encore  un  autre 
artifice  pour  arrêter,  ces  vapeurs  fur  leur 
organe.  L’intérieur  du  Nez  eft  garni  de 
chaque  côté  de  deux  efpéces  de  cornets 
doublie ,  qui  s’avancent  très-loin  dans  cet¬ 
te  caviié  ,  en  embaraflfent  le  paflàge  j  St 
obligent  par-là  les  vapeurs  à  fe  répandre , 
&  à  féjourner  un  certain  tems  dans  leur 
contour.  Cette  ftruéture  fait  que  ces  vapeurs 
agiflent  plus  long-tems,  plus  fortement, 
&  fur  une  plus  grande  étenduë  de  la  mem¬ 
brane  Pituitaire  ,  &  par  confequent  la  ien- 
fation  en  eft  plus  parfaite  :  aufïi  voit-on 
que  les  Chiens  de  chafîè  ,  &  les  autres 
Animaux  qui  excellent  par  l’Odorat  ont 
ces  cornets  du  Nez  beaucoup  plus  confî- 
dérabies  que  ceux  de  l’Homme. 

Ces  mêmes  cornets  ,  en  arrêtant  un  peu 
l’air  qu’on  refpire  par  le  Nez  ,  en  adoucif- 
fent  la  dureté  dans  l’Hyver  ,  &  c’eft  ce 
bon  office  qu’ils  rendent  aux  Poumons  quî 
expofe  la  membrane  Pituitaire  à  la  plus 
part  de  ces  engorgements  qu’on  nomme 
enchifrenement  a  rhume  de  cerveau.  Dans  cet¬ 
te  maladie  ,  le  fimple  gonflement  de  cette 
membrane  ferme  le  paffage  à  l’air  ,  parce 
que  les  parois  devenues  plus  épaifîès  fe 
touchent  immédiatement ,  ce  qui  prouve 
que ,  quoique  la  cavité  du  Nez  jfoit  très*. 

2  ome  ïii  Q 
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grande  ,  le  îabirinthe  que  la  NVu-e  y  § 
conftruit  pour  y  favourer ,  fi  l’on  peut 
dire,  les  odeurs,  y  iaifîe peu  d’efpace  vuide. 

Les  vapeurs  odorantes  qui  font  l’objet  de 
l’Odorat  font  en  fait  de  Fluide  ce  que  les 
Saveurs  font  parmi  les  liqueurs ,  &  les  jfucs. 
Le  feîeft  toujours  l’agent,  ou  au  moins  l’inf- 
trument  r  l’aiguiîion  de  là  (enfaîion.  Tous  les 
fels  indifféremment  excitent  les  Saveurs  , 
mais  il  faut  qu’ils  foient  volatiles  pour  faire 
les  odeurs.  Les  vapeurs  aqusufes,  fulphu- 
reufes ,  &c.  diffblvent ,  charienf ,  modifient 
î’impreffion  defeîs,  &  concourent  à  varier 
les  odeurs  ;  En  un  mot  tout  ce  que  j’ai  dit 
des  Saveurs  ,  s’applique  exactement  aux 
Fluides  volatiles  des  corps  odorants. 

La  quantité  prodigieufe  de  ces  Fluides 
volatiles  qui  s’exhalent  fans  eeffe  d’un  corps 
odorant,  &  cela  fans  diminuer fenfibiement 
fon  poids  ,  prouve  une  divifion  de  la  ma¬ 
tière  qui  étonne  l’imagination. 

Le  véhicule  général  des  corpufcuîes 
odorans  eff  l’air  ;  ces  corpufcuîes  font 
répandus  dansl’Atmofphére  ,  &  s’yfouîien- 
ntnt  ,  ou  parce  qu’ils  forment  un  Fluide 
fubtiî  ,  autant ,  ou  plus  léger  que  l’air,  dans 
lequel  par  conféquent  iis  doivent  demeurer 
en  équilibre ,  ou  s’élever  fuivant  les  îoix  à& 
l’équilibre  des  liqueurs ,  ou  enfin  ces  corpus¬ 
cules  ,  quoique  plus  pefants  que  l’air  3  s’é- 
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lèvent  néanhiôins  dans  ce  Fluide  par  îeur 
grande  agitation  qui  îes  jette  loin  du  corps 
odorant,  &  par  l’agitation  de  l’air  même  qui 
les  enlève  de  ce  corps.  C’eft  ainfi  que  la 
conrfe  d’un  Cheval ,  &  le  vent  enlèvent  la 
poufliére  Ci  difportionnée  à  la  nature  de 
i’air. 

Ce  n’eiî  pas  alfez  que  l’ait  foit  comme 
imbu  des  particules  odorantes ,  il  faut  qu’il 
ïes  aporte  dans  les  cavités  du  Nez  ,  &,e’elï 
ce  qui  eû  exécuté  par  le  mouvement  de  la 
Refpirarion  qui  obiige  fans  celte  l’air  à  paf» 
fer  &  repâffer  par  ces  cavités  pour  entrer 
dans  les  Poumons,  ou  pour  en  fortir  ;  c’ell 
pourquoi  ceux  qui  ont  le  paffage  du  Nez 
fermé  par  l’enchifrenement,&  qui  font  obli¬ 
gés  de  refpirer  par  la  Bouche  ,  perdent  en 
même  rems  PÔdorat.  Mr  de  la  Hire  le  fils 
a  vu  un  homme  qui  s’empêchoit  de  fentiï 
les  mauvaifes  odeurs  en  remontant  fa  Luet¬ 
te,  enfortequ’elie  bouchoit  la  conimunica- 
îion  du  Nez  à  la  Bouche;  alors  il  refpiroiÉ 
par  cette  dernière  voye.  Obferv.  Phyftq* 
tome  2,  p.  103. 

Ce  même  paffage  de  Pair  dans  les  cavi¬ 
tés  du  Nez  fert  quelquefois  à  nétoyer  ces 
cavités  de  ce  qui  îes  eœbarralïè  ,  comme 
iorfqu’on  y  pouffe  Pair  des  Poumons  avec 
violence ,  foit  qu’on  veuille  fe  moucher  s 
foit  que  Pon  éternué'. 

Q  % 
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L’Odorat.  Non-feulement  les  Odeurs  datent ,  où 
déplaifent  comme  les  Saveurs,  mais  encore' 
Effets  des  elles  relèvent  les  forces  abattues  en  aiguilî 
Odeurs.  fonçant  les  nerfe ,  en  y  rapeîlant  les  efprits  : 

quelquefois  auffi  elles  concernent  ces  mê¬ 
mes  nerfs ,  les  mettent  en  convuifion ,  don¬ 
nent  des  vapeurs  ,  des  fyncopes  ,  Iorfque 
L’nnagi-  leur  impreflion  eft  défagréable.  L’imagina- 
«atîon  y  a  tion  ne  perd  ici  rien  des  droits  que  nous  lut 
avons  reconnus  fur  tous  les  Sens  *,  D’où 
vient  ce  Mufc  fi  recherché  jadis ,  donne*  t*iî 
aujourd’hui  des  vapeurs  à  toutes  les  Dames, 
&  même  à  une  partie  des  hommes  ,  tandis 
que  le  Tabac  ,  odeur  ammoniacale  &  vé- 
nihïeufe  fait  les  délices  des  Odorats  les 
plus  fufceptibles  de  déiieatefie  ?  Efi-ceque 
les  organes  font  changés?  Non,  e’eft  ha¬ 
bitude,  préjugé  de  mode ,  imagination. 
Perfe^ion  ^ss  Hommes  ont  pour  l’ordinaire  i’odo- 
^nguliérede  rat  bien  moins  bon  que  celui  des  Animaux, 
FOdorac,fes  &  l’on  en  &  vû  la  raifon  ;  cependant  la  ré- 
saties.  gle  h-’efi  pas  ebfolument  générale....  Il  y 
a  dans  les  Ifles  Antiies  dés  Nègres  qui, 
comme  les  Chiens ,  fui  vent  les  Hommes  à 
la-  pifie  ,  &  diftinguent  avec  le  Nêz  la 
pifie  d’un  Nègre  d’avec  celle  d’un  François,: 
Obferv.  Phyfiq.  tom.  î  pag.  103. 

Si  l’on  en  croit  le  Chevalier  d’Igbi,  un 
Garçon  que  fes  parents  avoient  élevé  dans 
une  Forêt  où  ils  s’étoient  retirés  pour  évi¬ 
ter  les  ravages  de  la  Guerre  ,  &  qui  n’^r 
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avoit  vécu  que  de  racines ,  avoit  un  odo¬ 
rat  fi  fin  qu’il  difiinguoit  par  ce  fens  l’apro- 
che  des  Ennemis ,  &  en  averfffoit  Tes  pa¬ 
rents.  Il  fut  cependant  fait  prifbnnier  ,  & 
ayant  changé  de  façon  de  vivre ,  il  perdit 
à  la  longue  cette  grande  fineffe  d’odorat  : 
il  enconièrva  néanmoins  encore  une  partie, 
car  étant  marié,  il  difiinguoit  fort  bien, 
en  flairant,  fa  Femme  d’une  autre,  &  if 
pou  voit  même  la  retrou  ver  à  la  pifle ,  com¬ 
me  un  Chien  fait  fon  Maître  j  un  tel  Mari 
en  Italie  feroit  un  Argus  plus  terrible  que 
celui  de  la  Fable. 

Il  ferable  donc  que  la  perfection  de  PO- 
dorat  des  Animaux  dépende  non-feulement 
de  l’organe  ,  mais  encore  du  genre  de  vie  , 
&  entr’autres  de  la  privation  des  odeurs  for¬ 
tes  ,  dont  les  hommes  font  fans  cefTe  en¬ 
touré  ,  &  dont  leur  organe  eft  comme  ufé  , 
enforte  que  les  odeurs  aufli  foibles,  &  auflî 
fubtiles  que  celles  dont  on  vient  de  parler  , 
ne  peuvent  y  faire  impreffion. 

Le  Religieux  de  Prague  dont  parle  le  Jour¬ 
nal  des  Sçavants  de  1684  ,  enchérit  encore 
fur  les  Obfervations  précédentes  :  non-feu¬ 
lement  celui  çi  çonnoifToit  par  l’Odorat  les 
differentes  Perlonnes ,  mais  ce  qui  eff  biea 
plus  fingulier  *  il  difiinguoit  une  Fille ,  ou 
une  Femme  chatte  d’avec  celles  qui  ne  Pé~ 
toient  point.  Ce  Religieux  avoit  çommen- 
eé  un  Traité  nouveau  des  Odeurs ,  lorfqu’ii 

Qa 
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mourut,  &  les  Journaîiftes  en  regrettèrent 
la  perte;  pour  riioi  je  [ne  fçais  fi  un  homme 
fi  fçavant  en  ce  genre  n’auroit  pas  été  daQ.s 
gereux  dans  la  fociété. 


INSENSIBLEMENT  nos  perfec- 
|  tions  augmentent  :  Nous  nous  forâ¬ 
mes  Sabord  affurés  par  le  Tou- 
(  cher  ,  des  corps  folides  &  de  leurs, 
principales  qualités  par  raport  à  nous  ;  en- 
fuite  nous  avons  découvert  jufqu’au  mou¬ 
vement  des  fucs  &  des  liqueurs  dont  queU, 
ques-uns  de  çes  corps  font  imbus  ,  juf- 
qu’aux  vapeurs  qui  en  exhalent^  Enfin  nous, 
avons  tâté du  groffier  &  du  fubtil  de  la  plupart 
des  corps ,  qui  nous  touchent ,  ou  qui  font 
très-près  de  nous  :  ce  commerce  borné  pou 
voit  abfolument  nous  fufîire ,  &  il  fuffit  réel¬ 
lement  à  une  petite  partie  de  ces  Hommes 
qu’on  dit  maltraités  par  la  nature ,  parce  que 
cette  nature  libérale  a  bien  voulu  nous  trai¬ 
ter  mieux  ,  &  étendre  notre  commerce 
avec  les  autres  Etres ,  bien  au  delà 
qui 

me  bien 
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:  I/Ocjïe.  '  Ce  commerce,  fe  fait  toujours  par  une 
matière  qui  affeâe  un  organe  ,  nuis  à  me- 
fure  que  nous  avançons ,  cette  matière  eft 
de  plus  en  pi  us  lu  baie  9  de  plus  en  plus 
répandue  loin  de  nous  ,  de  plus  en  plus 
capable  de  nous  donner  des  nouvelles  éloi¬ 
gnées  ,  étrangères  à  notre  Atmofphére. 

4  Nous  commençons  ici  à  fortir  de  cette 
Atmofpnére  j  car  l’objet  de  YOuye  efî  le  bruit. 
en  général  ,  or  le  bruit  conhfte  dans  uii 
yif  fremoufîement  de  Pair  communiqué 
jufqu’à  l’organe  de  cette  Senfation ,  &  cette 
communication  ,  comme  on  fçait ,  fe  fait 
de  fort  loin. 

Le  bruit  dans  lequel  les  vibrations  de  l’air 
font  plus  amples  ,  plus  régulières ,  &  par¬ 
la  ,  plus  agréable  à  l’Oreille ,  s’apeîle  le 
Son. 

Les  vibrations  du  Son  en  furprenant  agréa¬ 
blement  les  Hommes ,  ont  excité  leur  curio* 
Îîcé  de  leur  induftrie  à  en  former  un  Art 
propre  à  les  flâter ,  à  les  remuer  par  le  fens 
de  l’Ouye  :  Tous  les  Sens  ont  de  même 
enfanté  des  Arts  pour  fe  fatisfaire  ou  fa 
perfe&ionner  ou  le  garantir  des  impref- 
fipns  facheufes.  Quels  Arts  n’a  pas  produit 
le  Sens  du  Toucher  \  Ges  Habits  ,  ces  Pa¬ 
lais  ,  ces  Voitures  commodes  font  les  enfants 
de  fa  délicatefîè.  Ss  l’Oreille  a  les  Lulli * 
la  Bouche  a  fes  Martialot  ,  l’Oeil  a  fe§ 
"Galilée.  9  &c.  tous  gens  eftimabies  dans  îquç 
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genre ,  parce  qu’ils  fe  font  rendus  utiles  au  ,T  l'OuïeT 
niieux  être  de  la  condition  Humaine.  Exa¬ 
minons  en  Phyficiens  quelque>uns  des  prin¬ 
cipes  du  Son  fimple  &  du  Son  réduit  en 
Art. 

Mècanifme  des  Sons . 

LE  Son  eft  dans  le  corps  fonore  qui  le 
produit,  ce  qu’il  eft  dans  l’air  même 
qui  le  porte  à  l’Oreille  ,  c’eft-à-dire,  un 
trémouffement  du  corps  remué  par  l’impul-? 
fion  de  quelqu’autre  :  Telle  eft  une  Cloche 
remuée  par  fon  marteau  ,  un  Violon  ébran¬ 
lé  par  Fes  cordes  que  l’archet  fait  tremouf- 
fer ,  une  Flûte  agitée  par  le  choc  de  l’air 
contre  fon  embouchûre. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l’air  remué  par 
les  corps  fonores  foit  cet  air  groftier,  &  fait  ïe  Son 
palpable  que  l’on  pouffe  avec  fon  chapeau  , 

O  r  î1  1  Y  r  in  1  c  T  f  J  commun. 

&  avec  lequel  on  fouine  le  reu.  Le  Ion  de 
la  plus  groffe  Cioche  ne  communique  pas 
le  moindre  mouvement  à  la  flâme  d’une 
chandelle  ,  tandis  que  le  plus  petit  vent, 
c’eft-à-dire  ,  le'  moindre  mouvement  de 
Pair  groiïier  l’agite ,  &  l’éteint. 

Cet  air  ,  qui  produit  le  Son  ,  parce  qu’il 
eft  proportionné  à  l’organe  de  l’Ouye  ,  eft 
donc  beaucoup  plus  fuhtil  que  l’air  con\- 
mun. 
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z’Ouye.  mouvement  du  corps  fonoreefi  com4 

Mouve-  pofé  de  deux  autres  ,  fcavoir  d’un  frémit 
f-noS  *emenc  déroutes  les  petites  parties  qui  eom-t 
res  poules  posent  ce  corps ,  &  d’un  mouvement  de 
vibration  de  tout  le  corps,. 

Par  le  premier  mouvement  de  frémifTe-, 
ment  les  corpufcuîes  du  corps  s’aprochentr 
&  s’éloignent  alternativement  les  uns  des 
autres  avec  une  vitefle  prodigieufe,  &  par- 
là  leur  fituation  entr’eux,  &  la  figure  de 
leurs  pores  changent  fans  ceffe» 

Dans  la  vibration  de  tout  le  corps  ,  il 
arrive  entre  les  furfaces  du  corps  ce  qu’on 
vient  de  voir  entre  les  corpufcuîes  pour  le 
fréœiffement.  Par  exemple ,  un  Cloçhe  qui 
fbnne  ,  de  ronde  qu’elle  efi: ,  devient  ovale 
en  fens  contraire  de  millions  de  fois  en  un 
Infiant  ;  une  corde  quoique  droite  ,  êç  éten¬ 
due  fur  le  chevalet  ,  fe  courbe  auili  en 
Cens  contraire  ,  c’efi-à-dire,  en- deçà  &  en-- 
delà  de  fa  droiture  naturelle  ,  une  infinité- 
de  fois  en  très-peu  de  tems. 

Principes  L’un  ,  &  l’autre  mouvement  produit  îe 
|esTons  &  gon  &  }a  longueur  des  vibrations  ,  tant 
du  corps  entier  que  ôe  les  parties ,  déter¬ 
minent  l’efpéce  du  fon  ,  grave  ,  ou  aigu  * 
par  exemple  ,  une  longue  corde  ,  ou  une 
petite  corde  lâche  ,  ou  une  corde  faîte  de 
matière  peu  élaftique  donne  un  ton  grave , 
parce  que  les  vibrations  d’une  pareille  corde 
font  lentes ,  grandes ,  &  éloignées  l’une  d§ 
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l*autre  ;  au  contraire  une  corde  tenduë,  ou 
une  cordefaire  de  matière  très  éiaftique  don¬ 
ne  un  ton  aigu  ,  parce  que  fes  vibrations 
font  courtes,  promptes,  &:  ferrées.  Ainfî  en. 
fupofant  deux  cordes  de  même  matière ,  de 
même  groffeur  ,  &  également  tendues  ,  & 
dont  l’une  eft  motié  de  l’autre  ,  celle  qui 
n’eft  que  moitié Tonnera  l’oétave  de  l’autre 7 
parce  que  fes  vibrations  font  une  fois  plus 
courtes,  &  qu’elle  en  fait  une  fois  autant 
que  l’autre  \  Ces  oâaves  font  un  accord 
harmonieux ,  parce  que  de  deux  vibrations 
que  fait  la  petite  corde  ,  il  y  en  a  toujours 
une  qui  fe  rencontre  avec  les  vibrations  de 
la  grande  ,  par-là  elles  concourent  à  rendre 
les  vibrations  fonores  plus  complettes ,  el¬ 
les  remuent  une  plus  grande  quantité  d’air, 
&  ainfî  elles  font  plus  agréables.  C’eftdà 
le  principe  de  tous  les  accords  de  Mufi- 
que  .  &  en  particulier  le  mécanifme  du 
jeu  du  Violon  ,  &.  de  tous  les  Inftrumens. 
dont  les  tons  fe  produifent  par  le  racour- 
ciflement'  des  cordes  en  conféquence  de  la 
difpofition  des  doigts.  Plus  il  y  a  de  vibrations 
quife  rencontrent ,  plus  l’accord  eft  parfait 
êr  harmonieux;  de-là  vient  que  l’uniiïbrv 
eft  le  premier ,  &  le  plus  parfait  des  accords, 
pu  plutôt  c’eft  l’accord  vrai  &  parfait  j 
parce  que  dans  cet  état  des  cordes,  tou¬ 
tes  leurs  vibrations  s’accordent ,  &  frapent 
fqujours  l’air  enfemble.Les  tons  difcqrdams 
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^Ouye.  ^0nt  ceux  il  n’y  a  point  de  vibration!, 
qui  fe  rencontrent. 

En  conféquence  de  cette  égalité ,  &  de 
cet  accord  des  vibrations  dans  l’unifTon  \ 
lorfqu’on  touche  une  corde  dlnftrument 
vis-à-vis  d’une  autre  qui  a  une  corde  toute 
pareille  &  à  l’uniffon  ,  cette  dernière  cor¬ 
de  eft  agitée  par  le  fon  de  la  première , 
parce  que  cette  corde  pareille  ,  &  à  funif- 
ion  fe  prête  aux  vibrations  de  l’air  dont  les 
retours  s’accordent  à  la  longueur  ,  &  à  h 
roideur  de  cette  corde  ,  &  enfin  aux  vibra¬ 
tions  qui  en  rèfultent  ;  au  lieu  que  les  au? 
très  cordes  ayant  des  vibrations  difcordan- 
tes,  leur  mouvement  eft  bientôt  rompu, 
&  arrêté  par  ces  mêmes  vibrations  de  l’air, 
qui  font  d’abord  des  efforts  pour  y  exciter 
des  vibrations.  Pour  concevoir  claire¬ 
ment  les  effets  de  cet  accord  ,  &  de 

fon  défaut, fufpenâez  une  boule  (à  un  fil, 
&  balancez  cette  boule  dans  l’air  en  la  pouf¬ 
fant  avec  le  doigt ,  fi  vous  voulez  entrete¬ 
nir  les  vibrations  de  cette  boule  ,  il  faut 
que  vous  vous  accordiez  avec  elle,  &•  que 
vous  attendiez  à  pouffer  la  boule  qu’elle 
foit  au  bout  d’une  vibration ,  &  fur  le  point 
d’en  recommencer  une  autre;  en  ce  cas-là 
vous  entretiendrez  ces  vibrations ,  tant  que 
vous  voudrez ,  &  vous  ferez  dans  le  cas  de 
la  corde  à  l’uniffon  de  l’autre  :  mais  fi , 
fans  vouloir  vous  accorder  avec  les  vihr%? 
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Bons  de  votre  boule ,  vous  allez  fans  me-  "l’Ouye* 
fure  la  toucher  au  milieu  d’une  de  fes  vi¬ 
brations  ,  vous  arrêterez  la  boule  ,  &  c’eff 
ce  que  fait  l’air  remué  par  la  corde  ,  eu 
égard  aux  autres  cordes  avec  lefqu elles  cel¬ 
le-ci  n’eft  pas  d’accord ,  ou  à  FunilFon. 

Voilà  le  principe  de  la  différence  des 
tons  &  des  accords.  Quant  à  la  force  du 
fon  ,  elle  dépend  de  la  quantité  d’air  re¬ 
mué  par  le  corps  fonore  ,  &  cette  quanti¬ 
té  dépend ,  ou  de  la  force  des  vibrations  du 
corps  fonore,  ou  de  fon  étendue.  Un  hom¬ 
me  fur  le  même  ton  ,  &  du  même  corps 
de  voix  vous  flâte  l’oreilie  en  modérant 
PimpuifïoiT  de  l’air  dans  fon  organe ,  &  iî 
vous  étourdit  en  y  excitant  des  vibrations 
plus  fortes;  mais  s’il  multiplie  ces  vibrations 
par  un  vafte  porte-voix ,  c’eft-à-dire  ,  par 
un  Infiniment  qui  remué  beaucoup  d’air  à 
la  fois,  alors  fa  voix  produira  un  bruit  qui 
fera,  infoutenabîe  de  près,  &  qui  fe  portera 
très-loin.  Ces  principes  s’apbquent  aifément 
à  la  Trompette ,  au  Cor-  de-Chaffe ,  &  aux 
autres  Inftruments  qui  font  beaucoup  de 
bruit ,  parce  qu’ils  remuent  beaucoup  d’air, 

&  qu’ils  le  remuent  fortement ,  à  cauie  de 
la  grande  élafticité  de  la  matière  dont  ils 
font  compofés. 

Ce  que  je  viens  de  dire  efi  connu  depuis 
long-tems ,  mais  nos  Modernes  ont  emrishi 
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,r ..  _  cette  matière  de  nouvelles  découvertes ,  6é 
ÜVE*  d’hypothèfes  nouvelles. 

Quand  on  touche  à  la  fois  deux  cordes 
de  Violon  qui  font  d’accord  à  la  quinte ,  on 
entend  parfaitement  le  fon  des  deux  cor¬ 
des  ;  cependant  Pun  de  ces  fons  confiée 
dans  deux  vibrations  de  Pair ,  &  l’autre  dans 
trois  vibrations  5  mais  la  même  maffe  d’air 
ne  peut  pas  à  la  fois  faire  trois  vibrations 
d’une  part,  &  deux  vibrations  de  l’autre  part 
diffindes  Pune  de  Pautre  *,  fi  vous  jettez  à 
la  fois  dans  un  Lac  deux  pierres  auprès  l’une 
de  l’autre ,  les  ondulations  qu’elles  formeront 
dans  Peau  ,  ou  fe  confondront  dans  une  feu¬ 
le  ,  ou  s’entre-détruiront ,  car  un  même  li¬ 
quide  ne  peut  pas  avoir  à  la  fois  deux ,  oii 
pîufieurs  vibrations  différentes,  C’eff  pour¬ 
tant  ce  qui  arrive  dans  le  Fluide  qui  pro^ 
duit  le  fon,  &  qui  reçoit  à  la  fois  l’impref- 
fion  ,  non-feulement  de  deux  tons  ,  mais 
d’autant  de  tons  qu’il  y  en  a  dans  la  Mufi- 
que ,  &  qui  les  portent  diftindement  à 
tes  efpé-  l’Oreille.  Il  faut  donc  que  Pair  qui  produit 
«es  d’air  qui  le  fosfok  fait  de  pîufieurs  efpéces  de  Flui- 
comparéer*  P^us  GU  moins  fubtiis ,  propres  chacun 
aux  couleurs  à  faire  les  vibrations  ,  ou  les  tons  différents 
primitives,  fe  Ut^-Ae  Ré, .de  Mi  &c.  à  peu  près 
comme  la  lumière  èft  composée  de  pîufieurs: 
efpéces  de  rayons  propres  à  produire  le 
rouge,  le  jaune  ,  le  verd,  le  bleu,  &c.  ' 
Moyennant  cette  fu-pofition  on  conçois 
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tme  chaque  ton  remuera  le  Fluide  qui  lui 
cil  propre  ,  ou  dont  les  vibrations  particu¬ 
lières  forment  ce.  ton  ,  &  par-là  l’Oreille 
pourra  recevoir  à  la  fois  toutes  les  impref- 
fions  de  chacun  de  ces  Fluides ,  &  de  cha¬ 
cun  de  ces  tons  ,  comme  POeil  reçoit  à 
la  fois  Pimpulfion  de  pluûeurs  couleurs. 

Lorfqu’on  touche  une  corde  d’Xnft'rument 
feule ,  le  commun  des  hommes  n’y  aperçoit 
qu’un feul  ton;  mais  des  gens  accoutumés 
à  l’harmonie  dülinguent ,  outre  ce  ton  fon¬ 
damental',  l’ochve ,  la  quinte ,  &  ja  tierce 
couverts  par  le  ton  principal:  Ce  font- là 
les  principaux  accords. 

Or  par  le  principe  du  racourcifTement  de- 
la  corde  dont  nous  avons  parlé ,  l’oâave  , 
ell  la  moitié  du  fon  fondamental ,  ou  le  pro¬ 
duit  de  la  moitié  de  ja  corde  ,  la  quinteefl 
le  produit  des  deux  tiers  de  la  même  cor¬ 
de  ,  &  la  tierce  eft  le  produit  de  quatre 
cinquième  de  la  corde. 

C’eft  un  fait ,  difent  les  Tournailles  de 
Trévoux  ,  que  les  parties  d’une  corde  ten¬ 
due  font  inégalement  tenduë> ,  depuis  cha¬ 
que  extrémité  jufqu’au  milieu.  Le  tremble¬ 
ment  feul  de  la  corde  en  fait  une  di  vifion 
naturelle  ;  c’efl  pourquoi  on  peut  peofer  que 
la  partie  du  milieu  moins  tendue  fait  le  fon 
total,  &  les  autres  portions  feront  la  tier¬ 
ce,  la  quinte,  &  l’cdave  ,  en  raprochaat 
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^Odorat,  des  extrémités  de  là  corde  fuivant  l’ordre 
que  viens  de  les  nommer. 

J’aimerois  mieux,  ce  me  femble ,  apliquer 
ici  les  efpéces  des  Fluides  aeriens  propres 
à  chaqueton ,  &  en  fuivant  la  comparaifon 
des  tons  avec  la  lumière ,  dire  que  la  cor¬ 
de  entière  remue  à  la  fois  toutes  ces  efpé¬ 
ces  de  Fluide,  &  que  cet  aflèmbiage  de 
vibrations  fait  le  fon  fondamental ,  comme 
îa  lumière ,  ou  le  blanc  compofé  de  toutes 
les  efpéces  de  rayons  fait  la  couleur  fonda- 
mentale,que  le  commun  des  hommes  ne  dif- 
tingue  pas  dans-'ce  fontfondamental  les  au¬ 
tres  tons  qui  le  compofent ,  comme  nous 
n’apercevons  pas  les  diverfes  efpéces  de  ra¬ 
yons  dans  le  blanc  ,  mais  que  l’oreille  d’un 
excellent  Muficien  eft  une  efpéce  de  prifmé 
qui  fépare^ou  diftingueles  tons  confondus. 

Cette  perfection  de  l’Oreille  fupérieure 
à  celle  des  Yeux  n’étonnera  point  ceux  qui 
ont  déjà  remarqué  que  ce  Sens  efi  plus  par¬ 
fait  dans  fon  genre  que  le  Sens  de  là  Vûë  ne 
Teit  dans  lefien,carfans  aller  plus  îoin,l’Ouye 
diffingue  parfaitementtoutes  les  gradations' 
des  tons ,  elle  les  détermine ,  elle 'lésion met 
au  calcul,  elle  en  fait  un  art,  les  Yeux' ne  peu¬ 
vent  nous  en  dire  autant  de  la  lumière  ;  ils- 
aperçoivent  en  gros,  &  à  peu  près ,  qu’une 
lumière ,  une  couleur  eft  plus  ou  moins  clai¬ 
re,  ou  foncée  qu’une  autre,  &  voilà  tout, ils; 
fie  pourront  jamais  déterminer  la  quantité 
de  ce  plus  ou  moins.  Voici 


L  E  S  S  E  N  S.  269 

Voici  une  autre  fingularlté  nouvelle  du  L»0.JYE 
fon  rendu  par  les  cordes. 

On  vient  de  voir  que  la  moitié  d’une  Nouveaux 
corde  entière  fonne  l’octave ,  &  qu’ainfi.  en  fous  flûtes, 
apuyant  le  doigt  au  milieu  d’une  corde, 
on  aura  cette  oétave  en  quelque  partie  que 
l’archet  touche  îa  corde. 

Si  au  lieu  d’apuyer  le  doigt  ferme  fur  la 
corde  &  le  manche  de  Flnilrument ,  on 
ne  fait  que  toucher  légèrement  la  corde  * 
ou  avec  le  doigt ,  ou  avec  un  cure-dent  feu-5 
lement ,  on  aura  l’oéfave  comme  en  apu- 
yant  ferme,  &  même  plus  agréable  ,  par¬ 
ce  que  les  deux  parties  de  la  corde  le  don¬ 
nent  à  la  fois,  &  que  la  corde  entière  y 
niêle  un  peu  du  fon  fondamental ,  pour  peu 
qu’on  la  touche  légèrement ,  ou  qu’on  cef- 
fe  de  tems  en  tems  de  la  toucher  ;  par  con- 
féquent  c’eft  comme  fi  on  touchoit  à  la  fois 
trois  cordes  à  l’uniffon  ,  ce  qui  doit  faire 
un  fon  harmonieux. 

La  raifon  de  cette  fingularité  en  Mufî- 
que  eft  que  le  fimple  attouchement  du  cu¬ 
re-dent  fait  une  efpéce  de  divifion  de  la 
corde  en  deux  parties  égales  ,  c’eft  un  petit 
chevalet  mobile  qui  fépare  les  vibrations  de 
chaque  portion  de  corde ,  fans  cependant 
interrompre  la  communication  de  ces  vibra¬ 
tions  }  îa  corde  tremble.fous  le  cure-dent 
.  même  ,  mais  les  vibrations  de  la  .corde  en¬ 
tière  y  font  racourcies ,  ou ,  Ci  vous  vouiez, 
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l’Oüïï,  il  s’y  fait  une  fupreflion  de  la  première  cîaf- 
fe  des  vibrations  amples  &  compîettes,  qui 
ferment,  le  fon  fondamental}  la  corde  ne 
paffe  plus  que  par  les  vibrations  fubaker- 
nes  de  l’oâave  }  ce  que  je  dis  -  lâ  fupofe 
que  la  vibration  du  ton  fondamental  ren¬ 
ferme  toutes  les  autres  vibrations ,  &  cela 
efl  vrai ,  car  quand  le  cure- dent  touche  le 
milieu  d’une  corde,  vous  pouvez  faire  Ton¬ 
ner  à  cette  corde  deux  o&aves  parfaites  i 
fans  changer  le  cure-dent  de  place  ;  pour 
cela ,  1  Raclez  fortement  avec  l’archet  ÿ 
Vous  rendrez  à  la  corde  fon  ton  fondamen¬ 
tal ,  parce  qu’alors  la  force  des  vibrations 
amples  qui  forment  ce  ton ,  furmonte  Pat-» 
touchemenr  du  cure-dent  ,  &  le  fouîéve. 
2°.  Pouffez  l’archet  moins  fort ,  vous  Ion-» 
nez  l’oérave,  comme  on  vient  de  le  dire, 
parce  qu’alors  le  cure-dent  fuprime  une  des 
claffes  des  vibrations}  où  que  les  vibrations 
trop  foibles  perdent  contre  ce  cure-dent 
une  de  leurs  claffes  ,  ou  une  moitié  de  leur 
largeur  totale»  Les  différents  degrez  de  cette 
largeur ,  contenue  dans  la  vibration  du  ton 
grave ,  ne  feroient-ils  pas  la  première  caufe 
désaccords  que  les  Harmonifies  diflinguent 
dans  le  feul  ton  fondamental.  La  jufieffe  de 
cette  explication  paroît  confirmée  par  cette 
autre  expérience. 

Si  vous  placez  le  doigt  à  un  tiers  de  ht 
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corde ,  &  que  vous  l’apuyez  ferme ,  vous  l'Ouïe. 
formerez  la  quinte ,  comme  on  fçait ,  mais 
fi  vous  y  apliquez  lé  cure-dent  vous  Tonne¬ 
rez  un  douzième ,  ou  l’oâave  de  la  quinte. 

Or  fi  vous  apuyez  de  nouveau  le  doigt  fur 
cet  endroit,  &  que  vouspaffiez  l’archet  fur 
ce  tiers  de  corde  vers  le  fiiet  de  Violon , 
il  vous  donnera  le  même  fon ,  la  même  dou-« 
ziéme  que  vous  donnoit  le  cure-dent  quand 
vous  paillez  l’archet  fur  les  deux  autres 
tiers  de  la  corde  :  C’eil  donc  le  fon  de  ce 
tiers  de  corde  que  vous  entendez  lors  même 
que  l’achet  pafle  fur  les  deux  autres  tiers  : 

La  vibration  de  l’archet  paife  donc  des 
deux  tiers  qu’il  touche  au  tiers  qui  eft  par 
de-là  le  cure-dent  :  Ce  cure-dent  n’inter¬ 
cepte  donc  pas  les  vibrations  de  la  corde  ÿ 
il  en  fait  feulement  uneefpécededivifion  ou 
de  répartition  à  chaque  partie  dç  la  corde. 

Mais  d’ofi  vient  l’archet  qui  pailè  fur  deux 
tiers  de  la  corde  ne  fait-il  pas  plutôt  enten¬ 
dre  le  fon  de  cette  longue  portion  que  lè 
fondu  tiers  fur  lequel  il  ne  paife  pas?  C’efî 
par  la  raifon  même  que  ce  tiers  eft  plus  courr, 
que  fes  vibrations  fe  font  plutôt  entendre  ; 
étant  plus  courtes  elles  ont  un  ton  plus 
aigu  :  or  le  ton  aigu  l’emporte  toujours  fur 
le  grave  &  le  couvre  totalement. 

Plus  vous  reculez  le  cure-dent ,  foit  Vers 
le  filet,  foit  vers  le  chevalet,  plus  le  ton 
eft  aigu ,  parce  que  c’éft  toujours  le  ton 
R  2 
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^Vouye/  Porci°n  courte  de  la  corde  'qu’on 

entend. 

On  appelle  ces  Tons  des  Tons  fluttés;  Mr 
Mondonvilîe  lesapelle  lesfons  harmoniques, 
&  il  a  eu  le  premier  la  hardieiïè  de  les 
faire  entrer  dans  de  grandes  Pièces  &  l’ha¬ 
bilité  d’en fairegoûter  l’exécution.  On  apel- 
îe  ces  fons  fluttés  parce  qu’ils  ont  le  ton 
fourd  &  doux  de  la  Fiutte,  mais  ils  méri¬ 
tent  encore  ce  nom  en  ce  qu’ils  tranfpor- 
tent  furie  Violon  le  mécanifme  de  la  Flut¬ 
te  ,  fur  laquelle  ,  comme  on  fçait ,  un  mê¬ 
me  trou  fait  plufieurs  odtaves. 

.  Propaga-  Quelques  promûtes  que  foientles  vibra¬ 
tion  du  Son.  •  x  j  -  r  1  .  1  s 

tions  de  1  air  remue  par  le  corps  qui  pro¬ 
duit  le  fon ,  ou  le  bruit ,  ces  vibrations  ne 
îaiffent  pas  d’employer  un  certain  temsà 
fe  communiquer  de  proche  en  proche  à  l’air 
éloigné  du  corps  qui  les  excite.  La  raifon 
de  ce  retardement  eft  qüe  l’air  étant  élas¬ 
tique  &  poreux  ,  celui  qui  environne  le 
corps  fonore  cède  à  la  preffion  de  ce  corps, 
^  &  prend,  pour  ainfi  dire,  fur  fes  pores, 

l’élargiflement  du  corps  ;  ce  air  s’élargit 
enfuite  à  fon  tour  un  peu  au-delà  de  fon 
état  naturel  ,  comme  font  tous  les  corps 
éîaftiques  ;  par  la  il  rend  à  la  couche  d’air 
éloignée  ,  la  comnreffion  que  le  corps  lui 
a  fait  d’abord  fouffrir;  celui-ci  à  fon  tour 
reflerré,  puis  élargi ,  en  fait  autant  à  U 


LES  SE NS 


%7j 

touche  fuivante  ,  &  ainfi  de  fuite  :  maïs 
cette  fuite  de  compreffion  &  d’élargiffe- 
ments  de  couche  en  couche  demande  un 
certain  tems. 

On  eft  convaincu  de  cette  vérité ,  lorf- 
qu’on  voit  tirer  un  coup  de  Fufil  dans  une 
plaine  éloignée  ;  le  bruit  du  coup  vient  k 
l’oreille  long  tems  après  que  les  yeux  ont 
aperçu  le  feu  :  mais  on  a  déterminé  par 
des  expériences  exactes ,  combien  le  Son , 
ou  le  bruit  employé  de  tems  à  fe  commu¬ 
niquer  de  proche  en  proche,  ou  combien 
il  fait  de  chemin  en  tems  marqué ,  &  par 
les  dernières  de  ces  expériences  faites  par 
M"  de  l’Accadémie  des  Sciences  à  des 
diftances  très- éloignées  }  en  a  trouvé  *. , . 

iQ.  Que  le  bruit  du  Canon  fait  173  toi~ 
fes  par  fécondé  ,  &  ainfi  il  fait  10380  toï- 
fes  par  minutes.  La  lieuë  étant  de  2282 
toifes,.îe  fon  fait  par  minute  quatre  lieues 
&  demie,  &  115  toifes*,  par  conféquent 
il  fait  par  heure  273  lieues  &  <$4  toifes. 

2°.  Le  Son  fe  tranfmet  avec  la  même 
viteffe ,  lorfqu’il  parcoure  un  grand  efpa* 
ce,  que  lorfqu’il  en  parcoure  un  plus  pe<* 
tit  fans  fe  rallentir. 

*  Mercure  de  Juin  1738.  Extrait  d'un  Mémoire 
fur  la  propagation  du  Son  ,  par  Mr  de  CaJJîni  d% 
Jkury.. 
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fc’OuYE,  3P.  Le  Son  fe  tranfmet  avec  la  mémf 
vitefie  pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit. 

4U.  Il  a  aufli  la  même  vi telle  dans  des 
tems  de  pluye  que  lorfque  le  Ciel  eftferein.  j 

5°.  La  vkefie  du  fon  eft  égale,  lorf¬ 
que  le  bruit  qui  le  produit  eft  grand  & 
lorîqu’il  eft  petit  ;  Iorfque  la  bouche  d’un 
Canon ,  par  exemple  ,  eft  dirigée  vers  le 
Heu  d’où  on  l’entend  ,  &  lorfqifelle  eft 
en  fens  contraire. 

6°.  La  vitefîè  du  Son  augmente  ,  lorf- 
que  le  vent  eft  favorable  ,  &  elle  diminue 
lorfqu’il  eft  contraire,  à  proportion  de  la 
force  du  vent. 

Lorfque  les  vibrations  de  l’air  ,  qui  for¬ 
ment  le  Son  ,  vont  fraper  un  corps  d’une 
certaine  étendue  ,  elles  font  réfléchies  de 
deflus  ce  corps  vers  un  certain  point ,  en 
y  confervant  leur  modulation ,  enforte  que 
les  mêmes  vibrations  s’y  répètent ,  quoique 
plus  foiblement  \  cette  répétition ,  ou  çette 
réfléxion  du  Son  s’apelle  Echo. 

Il  y  a  plufieurs  Eehos  dans  un  lieu  lorf¬ 
qu’il  y  a  plufieurs  corps  à  des  diftances  diffé¬ 
rentes  qui  réfléchi  fient  le  fon  vers  ce  mê¬ 
me  endroit.  La  réfléxion  du  fon  fuit  à  peu 
près  les  mêmes  lolx  que  la  réfléxion  de  la 
lumière  dont  nous  parlerons  bientôt  :  il  n’eft 
pas  nécefiàire  que  le  corps  réfiéchiffant  fois 
concave ,  une  fimple  muraille  fera  un  Echo  % 


fy..' 


.E  s'i/iu  ss  s  cl  Mœ-p'/icaU&n 


ïr.  Èntree  i 
tisrfs  ,Æ 
«Y&«  ««//- 
■  //■  JestÜ’itle 


jilusièurs&ts  <;# 

unUlsjr/'  V/ 

N.,  \ijuc  nature  ^  y  ij  y 


Lai/lcuJ 

de-  /V 
I  .Av 
lénifiés 


demi  Su  fier. 

1.  Feu  ch' & 
H'enètrÇ'  / 

«?.  Is\ruë  Alix 
>  Cii  nal  des\ 

&&&& 


E/anlieh/  /p 


yei/'i'irn  a  /  Kle.  la 
varlion  .Itir? 


(Jîivifù 

j ,  dr-iar 


/  àf* 

1/ lanit 


^  AfiJualïüii 
jrlrmiTc  du 


in/c  rieur 


\Â>  kmi-v-tt--  , 

1 1 «iftpwr  dcf  imi? 

|  il  csavms_  dur 
y  y ïtatti  dcJiti  ! 


/interne 


eHHïiîW  II 


!  .  u>///7e.  c/w. 

/  J Lie  na  mu,  avec 

/••■es  VaissMmv  la 
/verhsil  lllentbra  - 
/neusc.  de  /a  la nie /fil 
ale  e/a  ut  detriii/e,  éxeêpk 
la  /annuel— 


ditif  inter 


LES  SENS. 


275 


|’en  ai  même  trouvé  contre  des,  corps  con-  i.’Oux% 
vexes  comme  de  groffes  tours. 

Organe  &  Mécanijme  de  V  Ouïe. 

C’  E  s  T  enyaîn  que  Pair  remué  par  les. 

corps  bruyants,  ou  fonores  nous  fra- 
peroit  de  toutes  parts  ,  fi  nous  n’avions 
des  organes  particuliers  pour  recevoir  fou 
imprefiion.  Le  vent  fe  fent  au  toucher  , 
mais  la  partie  de  l’air  qui  fait  le  fon  eft 
trop  fubtile  pour  aftè&er  ce  fens  gro/Iier 
il  n’y  fait  pas  la  moindre  imprefiion. 

L’Oreille  efiPorgane  propre  à  cette  fen- 
fàtion.  On  remarque  d’abord  *  à  fa  partie 
extérieure  une  efpéce  d’entonnoir  ,  ou- 
de  pavillon  de  trompe  très  -  propre  à  ra-, 
raaflèr  une  grande  quantité  d’air;  cet  en¬ 
tonnoir  eft  beaucoup  plus  grand  dans  certains,, 
animaux comme  dans  l’Ane ,  &  le  Lièvre;, 
il  y  a  des  mufcles  qui  le  redreflènt  ,  & 
l’ouvrent  quand  l’animal  écoute  ;  C’eft  pour¬ 
quoi  ces  animaux  ont  I’Ouye  très  -  fine. 
L’Homme  a  auffi:  des  mufcles  de  l’Oreille 
çxtérieure ,  mais  ils  ont  peu  d’ufage ,  fau~- 
îe  d’habitude  :  Il  y  a  cependant  des  gens, 
qui  ont  le  mouvement  de  ces  mufcles  ». 

*  Yoyer  la  Figujc  i  * 
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comme  les  animaux;  tel  étoit ,  par  exem* 
pie ,  le  fameux  Mr  Mery.  * 

Cet  entonnoir  extérieur  efl  fuivi  d’un  ca¬ 
nal  qui  aboutit  à  une  membrane  qui  efl 
comme  la  première  porte  des  grottes  de 
l’Ouye.  Cette  membrane  efl  tendue  com¬ 
me  celle  d’un  Tambour ,  &  elle  porte  auf- 
ü  ce  nom.  Son  centre  s’enfonce  un  peu  vers 
la  première  grotte  qui  eft  derrière  &  qu’on 
apelle  la  Quaijje.  Dans  cette  grotte  il  y  a 
des  reflors  qui  font  l’office  des  ba feu¬ 
les  qu’on  met  aux  fonnettes ,  êc  qui  aboutit» 
fent  d’une  part  au  centre  de  cette  membra¬ 
ne  ,  &  de  l’autre  à  l’entrée  d’une  fécondé 
grotte.  Ces  bafcuîes  font  tirées  par  des 
mufcîes.  Çette  membrane  ,  &  fes  refTors 
paroiffient  avoir  dans  l’Ouye  le  mêmeufage 
que  la  Prunelle  femble  avoir  dans  l’Oeil.  La 
Prunelle  fe  refferre ,  ou  fe  ddate  pour  re¬ 
cevoir  une  image  plus  parfaite  »  &  qui  ne 
bleflë  point  l’organe;  le  tympan  fe  tend, 
ou  fe  relâche  de  même ,  pour  tranfmettre 
à  i’Ouye  des  vibrations  plus  parfaites ,  & 
proportionnées  à  çet  organe.  Quand  l’Oreil¬ 
le  efl:  frapée  d’un  fqn  trop  violent ,  cette 
membrane,  fdont  le  centre  efl  enfoncé  vers 
fa  grotte  ,  efl  repoufîee  vers  le  dehors  par 

*  Chirurgien  célèbre  de  V Hôtel-Dieu,  &  de  Fylc&r. 
demie  Royale  des  Sciences» 
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la  bafcule  qui  aboutit  à  fon  centre  ;  par-là 
cette  même  membrane  eft  relâchée,  &  ce  re¬ 
lâchement  diminué  d’autant  l’impétuofité 
du  fon  qui  pourroit  bieffer  l’organe  ;  dans  le 
même  tems ,  &  parde  même  mouvement  , 
la  bafcule.  opofée  à  celle-ci  ferme  l’entrée 
de  la  fécondé  grotte  ,  &  affoiblit  encore 
par-là  l’impuhion  de  l’air  dans  cette  fécon¬ 
dé  grotte. 

Au  contraire  quand  le  fon  eft  trop  foi- 
bie ,  la  première  bafcule  ramène  le  tympan 
en  dedans ,  le  rend  plus  tendu  ,  &  plus 
fufceptible  d’ébranlement ,  l’autre  bafcule 
ouvre  la  fecond^grotte ,  &  facilite  l’action 
des  ondulations  de  l’air  intérieur. 

Dans  les  fons  moyens  entre  les  deux  ex¬ 
trêmes  précédens  s.  le  tympan  garde  aufti 
une  tention  moyenne  ,  par  laquelle  il  eft 
proportionné  à  ces  fons  ,  &  comme  à  i’u- 
niflbn  des  vibrations  de  l’air  :  par-là  ,  le 
trémoufiementde  cettè  membrane  commu¬ 
nique  le  fon  au  dedans  de  cet  organe  d’une 
façon  plus  complette ,  &  plus  jufte,  com¬ 
me  la  Prunelle  dans  un  jufte  degré  de  dila¬ 
tation  tranfmet  au  fond  de  l’Oeil  une  ima¬ 
ge  nette  &  précife. 

La  première  bafcule  deftinée’  à  tendre  , 
&  relâcher  le  tympan  eft  faite  des  petits 
os  qu’on  apelle  Marteau  *  &  Enclume  \  * 

*  Confuïte?  les  Figures * 
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£.’Oi/yé.  la  fécondé  efl  compcfée  de  la  même  encîui 
me  &  de  P  Etrier  joints  enfemble  par  l’os. 
Orbiculaire  ;  c’eff  la  baze  de  l’Etrier  qui  fait 
la  porte  de  fécondé  grotte.  Peut-être  que  la 
juftefife  de  l’Oreille  en  Mufïque  dépend  en 
partie  de  la  j  ufteffe  du  mouvement  des  muf- 
cles  de  ces  oflèlets  à  mettre  exactement ,  & 
promptement  la  membrane  du  tambour  à 
l’uniflbn  des  tons  qu’elle  reçoit.  On  trouve 
quelquefois  à  cette  membrane  une  petite 
fente  découverte  par  Rivinus. 

Erreurs  On  lit  dans  le  tome  3.  des  Obfervations, 
Anatormftes  Phy%ue  pag.  278.  que  les  Ànatomiües 
fur  les  Sin-  remarquent  que  les  Singesm’ont  point  dans 
I?5*  Poreiîîe  les  trois  offelets  dont  nous  parlons,. 

Je  puis  rafTürer  les  Anatomiftes ,  &  le  pu- 
bîic  contre  cette  prétendue  irrégularité.  J’ai 
diflequé  un  Singe  Sapajou  ,  &  je  lui  ai  af- 
fûrément  trouvé  les  ofielets  en  queftionj 
il  eft  vrai  qu’ils  étoient  comme  cachés  &  en¬ 
foncés  vers  le  cul-dé-fac  que  nous  apellons 
finus  de  l’apophife  maftoide ,  &  c’eft  peut- 
êrre  ce  qui  a  trompé  quelques  Anatomiftes, 
Je  ne  dis  pas  cependant  que  la  membra¬ 
ne  du  tambour ,  &  les  olfelets  foient  ah- 
foîument  néceffaires  pour  entendre  ,  mais 
pour  bien  entendre,  ou  pour  entendre  jufte; 
la  membrane  fert  encore  à  préferver  l’inté¬ 
rieur  de  l’Oreille  des  injures  de  l’air  ,  &  des 
corps  extérieurs  3  la  nécefïïté  de  ces  organes 
efl  prouvée  par  l’expérie-nce  :  Qn  a  crevé  h 
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tympan  a  deux  Chiens.*  Ces  animaux  etïten*  l’Ouye. 
dolent  bien  à  ce  qu’ii  paroiflbit,mais  ils  de¬ 
vinrent  fourds  peu  de  tems  après. 

Les  offelets  de  l’oreille  ne  croiflènt  point. 

Ils  font  aufïi  confidérables  dans  les  enfans 
que  dans  les  adultes  }  c’eft  peut  être  par¬ 
ce  qu’ils  font  d’une  dureté  extrême ,  qu’ils 
font  ifolés ,  &  que  la  membrane  qui  les  re¬ 
couvre  eft  fi  fine  ,  qu’un  des  plus  grands 
Ânatomiftes  du  fiècle  les  a  crus  fans  mem¬ 
brane. 

La  première  caverne  de  l’Oreille  où  font  .  Air  mt<f" 
çes  machines  contient  outre  cela  un  air  îub-  roreHIe. 
til  qu’elle  reçoit  du  fond  du  gofier  par  un 
canal  apelîé  la  trompe  d’Euftache,  dont  le  Comment 
pavillon  s'ouvre  vers  l’endroit  de  la  com-  font  fortifia 
munication  du  Nez  avec  la  Bouche  5  c’eft  fumée  par 
par  ce  pafiàge  de  l’air  :  &  par  le  trou  que  ore^ 
Rivinus  a  obfervé  au  tympan ,  que  certains 
Fumeurs  fontfortir  par  leur  oreille  la  fu¬ 
mée  ,  en  fermant  exactement  le  nez  ,  & 
la  bouche.  Cet  air  intérieur  introduit  par  la 
trompe  d’Euftache  foutient  la  membrane 
du  tambour,  c’efl:  lui  qui  étant  remué  par 
l’air  extérieur  communique  fes  vibrations  à 
l’organe  immédiat  de  l’Ouye. 

Cet  organe  immédiat  eft  contenu  dans 
deux  autres  apartements  qui  ont  chacun  une 

*  Obferv.  Phyjzqiie  tom.  2  p.  200. 

f  Grand  Anatomifle  qui  a  donné  (on  nom  à  ce  canal* 
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£*Ouys.  porte  dans  la  calife  ou  première  caverne* 
celle-ci  eft  comme  leur  antichambre  ,  & 
ils  ont  entr’eux  une  autre  porte  de  commu¬ 
nication  :  Ces  portes  font  aufti  garnies  de 
membranes.'  Rien  n’eft  fi  propre  à  remuer 
tout  l’air  contenu  dans  ces  grottes  que  les: 
membranes  tendues  à  leur  entrée;  le  Tam¬ 
bour,  &  la  Timbale  en  font  des  preuves. 

L’un  de  ces  apartements  eft  apellé  le 
Labyrinthe,  &  l’autre  le  Limaçon. 

Le  Labyrinthe  eft  fait  d’nn  veftibule  d’oi 
partent  trois  canaux  apelés  demi- circulaires , 
lefquels  font  un  peu  plus  d’un  demi-cercle, 
&  reviennent  fe  rendre  dans  le  même  vef¬ 
tibule.  Ces  trois  canaux  portent  le  nom  par¬ 
ticulier  du  labyrinthe.  On  conçoit  que  l’air 
étant  pouffé  dans  le  veftibule,  &  dans  les 
embouchures  de  ces  canaux ,  les  vibrations 
d’air  qui  ont  enfilé  chaque  embouchure  doi¬ 
vent  fe  rencontrer  au  milieu  de  chaque 
canal  ,  &  là  il  fe  doit  faire  une  coîlifion 
toute  propre  à  exciter  un  frémiffement  , 
ou  des  vibrations  dans  ces  canaux ,  &  dans 
la  membrane  nerveufe  qui  les  tapifte  ;  c’eft 
cette  impreffion  qui  produit  la  fenfation  de 
l’Ouye. 

•  Comme  ce  labyrinthe  eft  fimpîe,  &  uni¬ 
forme  ,  je  conçois  qu’il  eft  l’organe  général 
de  l’Ouye,  c’eft-à^dire  ,  l’organe  remué  in¬ 
différemment  par  toutes  forces  de.  Sons ,  ou 
de  bruits,  ou  fi  vous  voulez,  c’eft  l’orgaae 
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général  du  bruit  ;  mais  le  Limaçon  a  ,  ce 
me  femble  une  conftruéiion  ,  &  un  ufage 
plus  recherché.  Sa  figure  eÜ  vraiment  cel¬ 
le  d’une  coquille  de  Limaçon.  L’intérieur 
efi  compofé  de  deux  rampes ,  ou  de  deux  : 
efpéces  de  canaux  en  fpirale  ,  &  féparés  l’un 
de  l’autre  parune  membrane  fine  &  nerveu- 
fe  foutenuë  par  des  avances  de  lames  ofFeufes. 

-  L’artifice,  de  cette  confiruâion  eft  de  la 
plus  parfaite  mécanique.  L’office  effentiei 
d’un  organe  des  Sens  eft  d’être  proportion^ 
né  à  fon  objet ,  &  pour  l’organe  de  l’Ouye  „ 
c’eft  de  pouvoir  être  à  I’uniffon  avec  les  dif¬ 
férentes  vibrations  de  l’air  :  ces  vibrations 
ont  des  différences  infinies;  leur  prcgref- 
fion  eft  fufceptible  de  degrés  infiniment 
petits;  Il  faut  donc  que. l’organe  fait  pour 
être  à  l’uniffon  de  toutes  ces  vibrations  , 
&  pour  les  recevoir  dtftinêtement  ,  foie 
compofé  de  parties ,  dont  i’éiafticité  fuive 
cette  même  progrefîion  ,  cette  même  gra¬ 
dation  infenfible  ,jOu  infiniment  petite.  Or 
la  fpirale  efi  dans  les  mécaniques  la  feule 
machine  propre  à  donner  cette  gradation 
infenfible. 

On  voit  clairement  que  la  lame  fpirale  du 
Limaçon  efi  toute  faite  pour  être  trémouf- 
fée  par  l’impulfion  de  l’air  intérieur  qui  l’en¬ 
vironne.  On  voit  de  plus  qu’à  la  baze  de 
la  fpirale  la  lame  fàifant  un  plus  grand  con¬ 
tour,  elle  ,  a  des  vibrations  plus  longues^ 


l’Ouyb*  _ 


Organe 
particulier 
de  î’harmoy 
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l’Ouye.  e]jes  jes  a  tr^s.  courtes  au  fommet  par  la  rai- 
fon  contraire.  Tournez  un  fil  Marchai  en 
limaçon ,  vous  verrez  combien  les  grands 
contours  feront  mous ,  &  combien  au  con¬ 
traire  les  petits  contours  du  fommet,  ou  du 
centre  feront  roides.  Or  depuis  le  commen¬ 
cement  de  îa  baze  de  la  fpirale  où  la  lame 
eft  plus  foupîe  ,  jufqu’à  P  extrémité  de  fon 
fommet  ,  où  eft  fon  dernier  degré  de  roi- 
deur ,  il  y  a  une  gradation  infenfible ,  ou 
infiniment  petite  d’élafticité,  enforte  que 
quelque  divifion  que  l’on  conçoive  dans  les 
tons ,  il  n’y  en  a  point  qui  ne  rencontre 
dans  les  points  de  cette  fpirale  fon  unilfonÿ 
ou  fa  vibration  égale ,  ainfi  il  n’y  &  point 
de  ton  qui  ne  puiftè  imprimer  diftin&ement 
fa  vibration  à  cette  fpirale  ;  &  voilà  en  quoi 
confifte  le  grand  artifice  du  Limaçon.  C’eft 
pourquoi  je  regarde  le  Limaçon  comme  le 
fanâuaire  de  l’Ouye ,  comme  i’organe  par¬ 
ticulier  de  l’harmonie  ,  ou  des  Sënfations 
les  plus  diftindes ,  &  les  plus  délicates  en 
ce  genre. 

Les  Oifeaux ,  direz- vous ,  n’ont  point  de 
Comment  limaçon,  &  cependant  ce  font  les  plus  Mu- 
font°MufîX  Üàzns  de  tous  les  animaux.  Les  Oifeaux  ont 
«Las.  l’Ouye  très-fine ,  quoique  fans  limaçon,  par¬ 

ce  qu’ils  ont  la  tête  prefque  toute  fonore 
comme  un  timbre ,  &  la  raifon  en  eft  qu’elle 
n’eft  pas  mateiaftee  de  mufcîes  comme  la 
tête  des  autres  animaux.  Par-là  ils  doivent 
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être  très- ébranlés  par  lés  fons  qu'on  leur  "~L»Qr:yE~ 
fait  entendre  ;  leur  Iabyrinte  très-fonore  “ 
lufEc  pour  cela  }  la  grotte  la  plus  fîmple 
répété  bien  en  écho,  un  air  mufical  :  mais 
û  ,  à  cette  excellente  difpofition  de  l’Ouye 
des  Oifeaux,  la  nature  y  avoit  ajoûté  le 
limaçon  ,  ils  auroient  été  beaucoup  plus 
fenfibles  aux  modulations  harmonieufes  ,  ils 
auroient  eu  la  paffion  de  l’harmonie  ,  com¬ 
me  prefque  tous  les  animaux  ont  celle  de 
la  gourmandife  ;  ce  qui  n’eft  point ,  car  fi 
faut  prendre  garde  que  la  qualité  de  Mufi- 
ciens  qu’ont  les  Oifeaux  vient  moins  de  la 
finelfs  ,  &  du  goût  de  leur  oreille  ,  que  de 
la  difpofnion  de  leur  gofier  5  ils  reffembîenr 
encore  en  ceci  à  bien  des  Muficiens  qui 
donnent  du  plaifir  t  &  qui  n’en  prennent 
point.  On  voit  un  Chien  crier  ,  en  le  voit 
pleurer  pour,  ainfi  dire  ,  à  un  air  joué  fur 
unefiutte  ,  on  le  voit  s’animera  la  çhafTe 
au  fon  du  Cor  ,  on  voit  le  Cheval  plein  de 
feu  par  le  fon  de  la  Trompette  ,  malgré 
les  matelas  mufcuîeux  qui  environnent  leur 
organe  de  l’Ouye  \  fans  le  limaçon  qu’ont 
ces  animaux  ,  on  ne  leur  verrait  pas  cette 
fenfîbüité  à  Pharmome  ,  on  lés  verroit  fîu- 
pides  en  ce  genre  ,  comme  les  Poifïons  Stupîdlsà 
qui  manquent  de  limaçon  aufli  bien  que  les  éesPaiflons* 
Oifeaux  ,  mais  qui  n’ont  pas  comme  ceux- 
ci  ,  l’avantage  d’avoir  une  tête  affez  dé¬ 
gagée  >  affez  ionore  pour  fupléer  à  ce  défaut. 
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t’OuYE.  L’Homme  réunit  toutes  ces  perfeâions 
machinales,  &  il  y  joint  ces  fentimens dé¬ 
licats  ,  réfléchis  qui  le  diflinguent  de  tous 
les  autres  animaux  ;  c’eft  de-la,’ fur  tout, 
que  dépend  fa  grande  fenfibilité  à  l’harmo- 
,  Pouvoir  de  nie  ;  car  la  bonne  Muflque  eft  celle  qui  ex-* 
?a  Mufîque.  prime  jes  fentimens ,  ou  qui  les  excite.  C’eft 
dans  ce  genre  de  Mufique  qu’exeelloient  les 
Anciens.  Témoin  cette  hiftoire  d’un  Mufi* 
cien  d’Alexandre.  * .  * 

Par  les  divers  accents  du  fameux  Thimothée 
Admirez  comme  Pâme  émue  &  tranfporte'e  , 

Quitte  &  prend  tout-à-coup  de  nouveaux  fentimens  i 
Quand  il  change  de  ton  différons  mouvemens 
Partagent  à  Pënvi  le  grand  cœur  d’Alexandre  :  "  , 

ÎI  s’anime  ,  il  s’irrite ,  il  veut  tout  entreprendre  ; 
Implacable  Guerrier  ,  foiHe  Amant  tour-à-tour  $ 

La  gloire  dans  fon  cœur  combat  avec  Pamôur. 

Avec  tranfport ,  tantôt  ii  demande,  les  armes  , 

Et  tantôt  il  foupire  &  fe  baig  ne  de  larmes. 

Un  Grec  fçût  triompher  du  Vainqueur  des  Perfans  f 
Et  le  Maître  du  monde  obéît  à  fes  cbants. 

Quel  cœur  n’éprouve  pas  ce  que  peut  Pharmonie  J 
*  M.  Pope  par  M.  du  Refnel. 

Ce  que  Thimothée  produifoit  fur  le  cœur 
:à’ Alexandre  n’étoicpas  un  phénomène  ra¬ 
re 
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#è  chez  les  anciens ,  c’étoit  l’effet  ordinaire  ' 
de  leur  genre  de  Mufique  *,  &  ils  ne  la  ref-  L’Ouïs? 
treignoient  pas  au  fimple  divertiffement  ; 
ils  l’employoient  aux  affaires  publiques  les 
plus  férieufes  ,  ôc  en  faifoient  une  partie 
de  leur  politique  ;  elle  étoit  non-feulement 
dans  leur  déclamation  théâtrale ,  mais  encore 
dans  leurs  harangues-,  &  c’eft  en  partie  par 
le  pouvoir  de  la  mufique  qu’ils  portoient  ' 
dans  le  cœur  du  peuple  ou  du  foldat,  l’a¬ 
mour  de  la  paix,  ou  le  fouffle  de  la  guerre. 

Notre  fameux  Lulli  femble  avoir,  entre-* 
pris  de  reflufciter  cette  mufique  pathétique  „ 
ces  fons  qui  vont  au  cœur  ;  &  peut-être  les 
François  achevroient  ils  ce  qu’il  n’a  Fait 
que  commencer,  s’ils  ne  couraient  pas  tant 
après  les  cafcades  Italiennes ,  mufique  plus 
étonnante  que  touchante. 

Ce  que  je  dis  du  goût  moderne  ,  n’èft 
pourtant  pas  une  régie  générale.  Nous 
avons  encore  en  Europe  des  Muficiens  ôè 
des  joueurs  d’inftruniens  qui  chériflent  la 
bonne  mufique  ,  &  qui  y  excellent.  Il  y 
a  fort  peu  de  temps  qu’à  Venife  il  y  avoit 
un  joueur  de  luth  qui  donnoit  à  iês  audi¬ 
teurs  telle  paffion  qu’il  lui  plaifoit.  Le  Doge 
en  voulut  Faire  l’effai.  Le  jouéur  habile  le 
fit  paffer  fucceflivement  de  la  mélancolie 


*  Voyei  M.  RolUn  3  tom,  Jï?  pàg.  m. 
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•T****' — _  £  ia  joie ,  &  de  la  joie  à  la  mélancolie } 
t'Quœ.  avec  tant  d’art  6c  de  force ,  que  le  Doge , 
qui  ne  fe  fentoit  déjà  plus  le  maître  de  Tes 
mouvemens ,  lui  ordonna  de  ceffer  fes  eri- 
chantemens.  L’exiftence  de  Dieu  démontrée $ 
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ià  tnüfi-  Ce  pouvoir  qü’à  la  mufique  de  remuer 
^ue  bon-  l’ame,  ôc  par  elle  toute  la  machine  ,  h 
he  à  la  rend  très-propre  à  la  fanté  ;  6c  vous  conce¬ 
rté,  vrez  aifément  cet  effet ,  fi  vous  avez  com¬ 
pris  la  grande  liaifon  qui  eft  entre  ces  deux 
parties  de  l’homme.  La  plupart  des  mala¬ 
dies  confiftent  dans  le  fluide  animal  altéré  > 
affeâé  de  modifications  perverfes  ;  ce  flui¬ 
de  eft  l’ame  des  fenfations,  des  paflions, 
6c  c’eft  dans  les  organes  qu’il  reçoit  les 
impreflîons  des  objets  ,  qu’il  prend  la  plus 
grande  partie  de  fes  çaradéres  ,  de  fes 
modifications  :  les  fens  font  donc  des  orga¬ 
nes  très-propres  à  changer  le  caradére  de 
ce  fluide  )  6c  à  exciter  par  lui  dans  toute 
la  machine  qu’il  anime  d’heureufes  révolu^ 
lions.  Or  de  tous  les  fens,  l’oüie  eft  celui 
dans  lequel  l’homme  excelle  par- deffus  tous 
les  animaux  ,  par  raport  à  l’harmonie  y  il 
n’y  a  point  de  fens  qui  le  remue  comme 
celui-là. 

Hiftoire  II  n’y  a  donc  pas  lien  de  s’étonner",  qu’un 
Académ.  grand  Mufîcien  pris  d’une  fièvre  continue 
i7i7.  avec  délire ,  en  ait  été  guéri  par  une  bon¬ 
ne  mufique  ;  ni  qu’un  Maître  à  danfera&? 
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taqué  de  fièvre  violente ,  léthargie  ,  folie  , 
ait  retrouvé  le  bon  fens ,  &  la  fanté  par  le 
même  moyen. 

Chacun  fçait  la  guérifôn  de  Saul ,  par  la 
harpe  de  David ,  &  peu  de  gens  ignorent 
l’Hiftoire  de  la  Tarentule.  La  piqûre 
de  cette  groffe  efpéce  d’araignée  n’eft  pas 
plus  douloureufe  que  celle  d’une  grofiè 
fourmie ,  ou  d’une  abeille  ;  mais  elle  efl 
fuivie  d’accidents  très-dangereux ,  tels  que 
la  mélancolie  ,  la  fuffocanon  ,  la  léthar- 
gie ,  le  délire  ,  la  mort.  La  Mufique  eft 
l’unique  remède  à  ce  dangereux  mai  :  on 
fait  venir  un  excellent  Muficien  ,  il  effaye 
diférents  airs  fur  diférens  inftruraents ,  car 
tous  n’y  font  pas  propres.  Les  inftruments 
qui  réüfiilîênt  le  mieux  ,  font  la  Mufette, 
le  Tambourin  ,  la  Guitare  ,  le  Luth  ,  le 
Violon.  Les  airs  favoris  font  les  airs  vifs , 
gais. 

Quand  le  Muficien  a  attrapé  l’air  ,  & 
l’inftrument  falutaire ,  il  s’aperçoit  que  le 
léthargique  lève  en  cadence  une  main  , 
puis  le  bras  ,  &  fuccefüvement  tout  le 
corps }  après  quoi  il  fe  met  à  danfer  avec 
une  aéHvité  étonnante ,  &  cela  quelque- 
fois  pendant  fix  heures  entières.  Quand 
on  le  voit  las  ,  on  le  couche  chaudement , 
&  lorfqh'on  le  croit  fuffifamment  repofé  s 
le  Muficien  lui  redonne  une  nouvelle  au- 
Si, 
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bade.  On  continue  cet  exercice  jufqu’à  ce 
qu’on  voye  que  le  malade  fe  fente  las,  & 
qu’il  reprend  connoiffance.  Ces  lignes  de 
guérifon  arrivent  ordinairement  au  bout  de 
fept  ou  huit  jours  ;  alors  le  malade  croit 
fortîr  d’un  profond  fommeii ,  &  il  ne  fe 
fouvient ,  ni  de  ia  maladie  f  ni  de  tous  les 
bals  qu’on  lui  a  donnés.  Il  lui  en  refie  en¬ 
core  quelquefois  une  noire  mélancolie  , 
quelquefois  auffi  fon  accès  lui  reprend 
tous  les  ans  ,  &  alors  il  faut  recourir  de 
nouveau  à  la  Mufîque. 

On  obferve  ,  par  raport  a  l’organe^  de 
i’Oüye ,  que  le  labyrinthe  &  le  limaçon  ne 
croiffent  pas  non  plus  que  les  offelets;  ils 
font  de  la  même  grandeur  dans  les  en- 
fans  &  dans  les  adultes ,  quoique  les  os 
extérieurs  de  l’oreiiie  groffment  &  durcif- 
fent  confidérablement.  La  caufe  de  cet  ef¬ 
fet  eft  que  les  os  extérieurs  ont  un  pé¬ 
riode  bien  nourri  ,  tandis  que  l’intérieur 
eft  dénué  de  cette  nourriture,  dr  que  d’ail¬ 
leurs  les  os  y  font  d’une  dureté  qui  refu- 
feroit  même  certe  nourriture  ,  quand  elle 
y  feroit  aportée.  Un  de  ces  Auteurs  qui 
fe  font  une  étude  *de  trouver  du  miracle 
par-tout,  ne  donne  d’autre  raifon  de  ce 
phénomène,  que  la  volonté  du  Créateur, 
qui  contre  les  îoix  ordinaires  de  la  natu¬ 
re  ,  à  refufé  l’accroiffément  aux  os  de  l’o- 
reilie  ,  afin  que  l’organe  étant  le  même 
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dans  les  enfans  &■  dans  les  adultes ,  l’im- 
preffion  des  fans  fut  la  même  pour  les  uns 
&  ies  autres  ;  il  allure  que  fi  l’Ouye  croif- 
foit  comme  les  autres  organes ,  les  enfans 
grandis  recevraient  diféremment  cette  im- 
preflion  des  fons  ,  &  qu’ainfi  à  un  certain 
âge  ,  ils  ne  reconoîtroient  plus  la  voix 
de  leurs  parens  j  l’Auteur  a  voulu  dire 
qu’ils  peuvoient  trouver  des  cbangemens 
dans  la  voix  de  leurs  parens,  &  non  pas 
qu’ils  ne  la  reconnoitroient  point  pour  sêtre 
de  leurs  parents  -,  car  il  faudroit  pourfceîa 
que  ces  enfans  fuffent  aveugles  \  ainfi  ce 
ferait  feulement  pour  les  enfans  aveugles 
que  Dieu  auroit  fait  ce  décret  :  Mais  fur 
quelfondement  veut-on  que  l’accroiffement 
des  os  de  l’oreille  changeât  la  fenfàtîon  de 
l’Oüye  ?  Les  organes  de  la  vue ,  du  goût , 
de  l’odorat  ,  ne  croiffènt-41s  pas  fans  dé¬ 
ranger  ces  fenfations  ?  Et  quoique  l’Oüye 
neifoit  pas  fufceptibie  d’un  pareille  accroif- 
fement  5  croit-on  que  cet  organe  foit  le  mê¬ 
me  dans  tous  les  hommes  \  Cela  n’eft  pas 
probable.  Chacun  entend  donc  à  fa  façon  , 
comme  chacun  voit ,  fent ,  &  goûte  aufîî 
proportionnellement  \  la  flrudure  particu¬ 
lière  de  fes  organes. 

Et  tout  cependant  n’en  va  pas  plus  mal. 
Refpe&sz  donc  les  dsffeins  de  Dieu ,  plu¬ 
tôt  que  de  les  pénétrer  \  car  avec  la  loua¬ 
ble  intention  de  publier  fes  merveilles  ^ 
S  3s 
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vous  ne  manquerez  pas  de  lui  prêter  le  ri-» 
dicule  de  votre  imagination  :  il  a  livré  l’U¬ 
nivers  à  vos  recherches ,  à  vos  raifonne- 
mens  ,  mais  non  pas  pour  que  vous  le 
compromettiez  avec  vous ,  non  pas  pour 
que  vous  le  faffiez  penfer  &  agir  à  votre 
çhétive  façon  :  Quand  vous  effayez  de  le 
faire  ,  il  me  fembîe  que  j’entends  un  des 
infeéres  de  la  Fontaine  deviner  les  fublimes 
opérations  Géométriques  des  Defcartes  , 
des  Newtons ,  ou  la  profonde  politique  des 
Colberts,  des  Fleurys. 

Dans  tous  les  organes  des  fens  que  nous 
avons  parcourus  jufqu’ici  ,  nous  avons  vû 
qu’ils  étoient  conftruits  de  façon  que  leur 
objet  les  pénétroit ,  y  portoit  fon  impref- 
îion  ,  &  y  étoit  pour  ainfi  dire  abforbé , 
pour  y  faire  une  impreffion  plus  parfaite. 
Cette  même  mécanique  fe  trouve  encore 
dans  l’organe  de  l’Oüye.  Tout  concourt  à 
y  faire  entrer ,  &  à  y  retenir  i’impreflion 
des  vibrations  fonores. 

L’entonnoir  extérieur  ramaiïe  ces  vibra¬ 
tions  ;  le  conduit  fùivant  qui  fe  charge  de 
cet  air  tremouffé  fe  trouve  coupé  oblique¬ 
ment  dansffon  fonds ,  par  la  membrane  du 
tambour  ;  cette  obliquité  fait  que ,  quand 
l’air  extérieur  rebondit  de  deffus  le  tim- 
pan  ,  il  va  heurter  contre  le  paroi  opofée 
du  conduit,  d’où  il  eft  encore  réfléchi  fous 
le  timpan  auquel  il  communique  toutes  fes 
vibrations. 
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Si  ce  conduit  eût  été  droit ,  perpendicu¬ 
laire  au  timpan  ,  l’air  extérieur  auroit  été 
réfléchi  de  deflus  ce  timpan ,  hors  du  con¬ 
duit  de  l’oreiile ,  &  ainfi  il  auroit  eu  bien 
moins  d’effet. 

De  même  l’air  intérieur  eft  renfermé 
dans  les  grottes  par  des  membranes  ;  les 
vibrations  qu’il  reçoit  du  dehors  ,  enfilent 
d’une  part  les  embouchures  du  labirinthe* 
&  de  l’autre  celles  du  limaçon  ;  .les  vibra¬ 
tions  qui  enfilent  les  embouchures  du  la- 
birinrhe  ,  vont  fe  brifer  l’une  contre  l’au¬ 
tre  au  milieu  des  canaux  demi  circulaires  > 
par  *  là  tout  leur  effet  eft  comme  abforhé 
dans  fes  canaux  *,  non  pas  que  je  croye 
que  leur  imprefiion  fe  borne  au  point  où 
fe  fait  cette  collifion  ,  comme  l’impreflion 
des  rayons  lumineux  fe  fait  où  ils  fe  réü- 
niffent  ;  car  le  mécanifme  de  ces  deux  fen- 
fations  eft  âbfolument  diférent  ;  ici  c’eft 
une  image  qui  fe  peint ,  là  ce  font  des  vi¬ 
brations  ,  c’eft  un  trémouffement  qui  fe 
communiqué  dans  tout  l’organe,  par  la 
collifion  même  qui  fe  fait  en  plufièurs 
points. 

Les  embouchures  du  limaçon  font  deux  * 
une  qui  communique  avec  le  labirinthe  ou 
fon  veftïbule ,  &  qui  eft  l’entrée  de  la  ram¬ 
pe  interne,  l’autre  qui  s’ouvre  droit  dans 
la  caifle ,  ou  première  grott©  ,  &  qui  eft 
l’entrée 'Se  la  rampe  externe  ;  les  vibrations 
S4 
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qui  fuivent  ces  ouvertures  ,  fe  cotoyent 
tout  le  long  de  la  fpirale;  mais  parvenues 
au  fommet ,  au  cul  de  fac  du  limaçon ,  el¬ 
les  fe  brifent  aüfti,&  contre  ce  cul  de  fac, 
&  l’une  contre  l’autre,  &  par-là  elles  don¬ 
nent  une  fecouftè  à  tout  cet  organe  ,  fur- 
tout  à  la  lame  fpirale  ,  &  plus  encore  à  la 
portion  de  cette  lame  qui  eft  à  Puniffim 
avec  la  vibration  ;  ainfi  de  toutes  parts  les 
vibrations  fonores  s’éteignent  dans  l’organe 
de  l’Oiiye ,  de  façon  qu’elles  y  laiffent  tou¬ 
te  leur  impreftion. 

L’air  intérieur  du  tambour  eft  fourni  par 
le  conduit  d’Euftache ,  mais  l’air  intérieur 
des  ^autres  cavités  leur  vient ,  ou  par  les 
porofitez  des  membranes  qui  ferment  leur 
communication  avec  le  tambour  ,  ou  par 
les  liqueurs  qui  circulent  dans  le  périofts 
des  cavités. 

On  remarque  que  l’on  entend  mieux 
lorfqu’on  a  la  bouche  ouverte  ;  cela  vient 
non-feulement  de  ce  que  les  vibrations  de 
l’air  fe  communiquent  par  la  bouche ,  & 
par  la  trompe  d’Euiiache  à  l’intérieur  de 
l’oreille ,  mais  encore  de  ce  que  la  charniè¬ 
re  de  la  mâchoire  appliquée  contre  ie  con¬ 
duit  de  l’oreille  ,  s’en  éloigne  quand  on 
ouvre  la  bouche  ,  &  par- là  elle  laiftè  ce 
conduit  plus  libre. 

La  ftrufrure  que  je  viens  d’obferver  dans 
Foreiiîe  ,  m’a  conduit  à  l’invenaion  d’un. 
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infiniment  propre  à  fupléer  à  cette  efpéce 
de  défaut  qu’on  apelle  YOüye  dure .  Ma  Ma¬ 
chine  efi  faite  de  detix  parties.  La  premiè¬ 
re  eft  une  coquille  en  cornet  qui  retient 
beaucoup  d’air  ,  &:  qui  s’adapte  exam¬ 
inent  au  conduit  de  l’oreiile:  La  féconde 
pièce  eft  un  entonnoir  qui  s’infinuë  au 
centre  de  la  coquille  &  fait  rentrer  fes 
voûtes  en  cul  de  lampe  ;  cet  entonnoir 
reçoit  beaucoup  de  l’air  extérieur  remué 
par  ceux  qui  parlent;  les  vibrations  en¬ 
trent  comme  en  foule  dans  la  coquille  ,  el¬ 
les  fe  communiquent  au  vafte  efpace  d’air 
qu’elle  contient ,  &  là  étant  retenues  & 
réfléchies  par  les  voûtes  rentrantes  qui 
font  autour  de  l'entonnoir ,  elles  font  obli¬ 
gées  de  fe  réunir  toutes  vers  l’intérieur  de 
l’oreille ,  eu  elles  font  une  imprefixon  très- 
puiffante.  La  figure  de  l’inftrument  qui 
doit  être  ici ,  vous  en  dira  plus  que  toutes 
les  deferiptions. 

L’organe  nerveux  qui  reçoit  immédiate¬ 
ment  Pimpreflion  du  fon  ,  eft  une  expan- 
fion  extrêmement  fine  de  la  feptiéme  pai¬ 
re  de  nerfs,  qui  tapiffe  tout  l’intérieur  de 
l’organe  de  l’Oiiye  ;  ce  nerf  a  deux  por¬ 
tions  ,  une  molle  qui  fe  répand  dans  le  li¬ 
maçon  &  le  labyrinthe  ,  &  une  portion 
dure  qui  donne  quelques  filets  à  la  caifiê3 
un  entr  autre  qui  pafte  derrière  le  timpan. 
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&  fait  ce  qu’on  apeîle  la  corde  du  tam¬ 
bour  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  ce 
nerf,  fe  difiribuë  dans  les  parties  de  la 
face. 

L’Oüye  eft  un  des  fens  des  plus  pré* 
cieux  ,  &  fa  perte  peut  être  comptée  au 
nombre  des  plus  grands  malheurs.  Quoi¬ 
qu’il  n’y  ait  que  le  goût  d’abfôlument  né* 
ceflaire  à  la  vie  ;  (  car  le  goût  &  l’apétit 
font  des  chofes  qui  diférent  bien  peu  *,  ) 
cependant  la  vie  privée  de  fenfatiôns  àuflî 
utile  que  l’Oiiye  ,  eft  une  efpéce  de  mort 
prématurée. 

Je  fuis  néanmoins  de  l’avis  de  ceux  qui 
regardent  la  furdité  qui  n’eft  pas  de  naif- 
fance ,  comme  un  accident  inférieur  enco¬ 
re  à  l’aveuglement.  Ii  y  a  dans  le  monde 
jplus  de  chofes  à  voir  qu’à  entendre  ;  & 
d’ailleurs ,  l’on  entend  par  les  yeux ,  non- 
feulement  au  moyen  de  récriture,  des  Li¬ 
vres  ,  &c.  mais  encore  par  les  attitudes , 
les  lignes,  les  mouvemens  des  lèvres, des 
yeux ,  du  vifage  de  ceux  qu’on  voit  ;  té¬ 
moin  les  pièces  pantomimes  fi  à  la  mode 
fur  le  théâtre  Angîois  ,  &  mêrhe  un  peu 
en  France  aujourd’hui.  Il  eft  confiant  que 
la  vûë  fuplée  à  i’Oiiye ,  beaucoup  mieux 
que  l’Qüye  ne  fuplée  à  la  vûë.  Le  monde 
eft  plein  de  fou  rds  à  qui  on  fait  entendre 
tout  ce  qu’on  veut.  Il  y  a  voit  en  1700. 
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tout  ce  qu  on  lui  diioit ,  en  regardant  ieu- 
lement  le  mouvement  des  lèvres  de  celui 
qui  lui  parloit  j  elle  lioit  de  cette  façon  les  ^ 

conventions  les  plus  fuivies  ;  ces  conver- 
fations  étoient  encore  moins  fatigantes  que 
les  autres  ,  car  on  pouvoit  fë  difpenfer 
d’articuler  des  fons ,  il  fuffifok  de  remuer 
les  lèvres  comme  on  le  fait ,  quand  on  par¬ 
le  -,  elle  entendait  fort  difîinéfement ,  tan¬ 
dis  qu’on  ne  s’entendoit  pas  foi-même.  Si 
vous  lui  parliez  une  langue  étrangère  *  elle 
vous  le  difoit  d’abord.  Obferv.  de  Fhyfîq. 
tom.  z.  p.  209-  Il  y  à  encore  une  Hiftoire 
à  peu  près  fembîable  ,  tom .  3  p.  279* 

Un  fourd  de  naiffànce  eft  néceflàiremehC 
muet  ;  car  pour  parler  ,  il  faut  aprendré 
une  langue,  &  pour  aprendre  cette  lan¬ 
gue  ,  il  faut  entendre.  On  fent  bien  que 
les  fourds  de  cette  efpéce  font  privés  là 
plûpart  des  avantages ,  &  des  confolâtions 
qu’on  vient  de  remarquer  dans  les  fourds 
ordinaires.  Un  fourd  de  naifFance  eft  ^cè 
me  fembîe  ,  beaucoup  plus  malheureux 
qu’un  aveugle  né.  Pour  juger  de  fa  gran* 
de  mifére ,  il  ne  faut  que  pefer  ce  que  va¬ 
lent  à  l’homme  les  lumières  de  l’éducation  , 
dont  cette  efpéce  de  fourd  eft  prefque  to¬ 
talement  privée.  Nous  avons  dit  qu’il  y  a 
plus  de  chofes  à  voir  dans  le  mondé  qu’à 
^tendre  ;  mais  en  fâit  de  connoiflànce ,  il 
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y  a  peu  de  vérités  quife  voyent,prefque 
toutes  s’entendent.  Ii  eft  vrai  qu’on  par¬ 
vient  à  faire  écrire  &  lire  un  fourd  &  muetj 
en  lui  montrant ,  par  exemple ,  une  chan¬ 
delle  ,  &  lui  écrivant  ce  mot ,  on  lui  fait 
voir  que  c’eft-Ià  le  caradére  attaché  à  cette 
chofe ,  &  toutes  les  fois  qu’on , lui  préfen- 
tera  ce  caradére ,  i!  penfera  à  cette  chofe  : 
on  lai  aprendra  de  même  les  noms  de  fes 
amis  ,  ou  plutôt  les  figures  qui  les  défi— 
gnent;  mais  qui  ne  fent  pas  combien  cet 
art  des  fignes  éfi  borné  ,  fans  le  fecours 
des  fons.  Vous  ferez  connoître  à  un  fourd 
&  muet  un  grand  nombre  de  fubflantifs , 
ou  de  noms  de  chofes  ;  mais  comment  lui 
ferez-vous  connoître  toutes  les  qualifica¬ 
tions  qu’on  donne  à  ces  chofes.?  Comment 
lui  ferez-vous  comprendre  les  verbes ,  tous 
leurs  modes  ,  tous  leurs  temps  ?  Les  con- 
noifTances  d’une  telle  efpéce  d'hommes  fe 
bornent  aux  chofes  entièrement  vifibles,  & 
font  par  conféquent  extrêmement  limitées, 
quelques  foins  qu’on  fe  donne  pour  les  inf- 
truire,  &  malgré  leur  fagacité  naturelle  \ 
deviner  au  moindre  ligne.  On  en  peut  ju¬ 
ger  par  le  fourd  de  naiffance  dont  parle 
FHiftoire  de  l’Académie  des  Sciences ,  an¬ 
née  1703. 

Un  jeune  homme  de  vingt-quatre  \  vingt-» 
cinq  ans,  fourd  &  muet  de  naiffance ,  dit 
cette  Hiiloire,  commença  taut-d’un-coup 


LES  SENS. 


*9? 


à  parler  au  grand  étonnement  de  toute  la 
ville  de  Chartres  ,  oh  cet  événement  fin- 


gulier  arriva.  On  fçut  de  lui  que  quatre  ou 
cinq  mois  auparavant ,  il  avoir  entendu  le 
Ton  des  cloches ,  &  avoit  été  extrêmement 
furpris  de  cette  fenfation  nouvelle  &  in¬ 
connue  :  enfuite  il  lui  étoit  forti  une  efpé- 
ce  d’eau  de  l’oreiiie  gauche  j  &  il  avoit 
entendu  parfaitement  des  deux  oreilles.  Il 
fut  ces  trois  ou  quatre  mois  fans  rien  dire  , 
s’accoûtumant  à  répéter  tout  bas  les  paroles 
qu’il  entendait  ,  &  s’affermiflant  dans  la 
prononciation  &  dans  les  idées  attachées 
aux  mots.  Enfin  il  fe  crut  en  état  de  rom¬ 
pre  le  liience ,  &  î!  déclarât  qu’il  parloit  , 
quoique  ce  ne  fût  encore  qu’imparfaite- 
ment.  Aufli-tôt  les  Théologiens  habiles 
l’interrogèrent  fur  fon  état  paffé  ,  &  leurs 
principales  queftions  roulèrent  fur  Dieu  , 
fur  Tarne ,  fur  la  bonté  ,  ou  fur  la  malica 
morale  des  aurions.  Il  ne  parut  pas  avoir 
porté  fes  penfées  jufques-ià  ,  quoiqu’il  fut 
né  de  parens  Catholiques ,  qu’il  afliftât  à  la 
Meffe  ,  qu’il  fût  inftruit  à  faire  le  ligne  de 
la  Croix,  &  à  fe  mettre  à  genoux  dans  la 
contenance  d’un  homme  qui  prie  ;  il  n’avoit 
jamais  joint  à  cela  aucune  intention  ;  tant 
il  eft  vrai  que  le  plus  grand  fond  des  idées 
des  hommes  ,  eft  dans  leur  commerce  ré- 


ciproque.  C’eft  le  Texte  même  de  l’Hiftoi- 
re  de  l’Académie  que  je  viens  de  raporter. 
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DA  RMI  nos  lens  ,  il  îren  eft 
guéres  qui  foient  aufli  utiles  que 
la  Vuë  |  mais  fans  contredit ,  au- 

— - cun  n’ejt  aufîi  beau  ,  auffi  fécond 

en  merveilles  ;  je  îaifîè  fes  charmes  à  ce* 
lébrer  aux  Poètes  ;  comme  Phyficiën ,  fes 
merveilles  feules  me  touchent  ,  &  quel 
Phyficiën  n'en,  feroit  pas  enchanté  i  Le 
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yÜE  mécanifme  de  îa  vifïon  a  quelque  chofè  qui 
V  tient  du  miracle;  Porgane  eft  un  prodige 
de  dioptrique  *  que  l’art  le  plus  parfait  n’a 
pu  encore  imiter  que  de  loin  ;  la  lumière 
qui  eft  fon  objet  ,  eft  une  efpéce  d’her¬ 
maphrodite  entre  îa  matière  &  i’efprit  f  ; 
ç’eft  au  moins  la  plus  pure  fubftance  donc 
Famé  reçoive  Pimprefiion  par  les  fens,  & 
par conféquent  la  Vue  eft ,pour  ainfi  dire, 
le  fens  le  plus  fpirituel. 

Le  vulgaire  même  regarde  l’organe  de 
la  Vue,  comme  le  miroir  de  Pâme  ,  c’eft- 
là  où  pour  Pordinaire  l’on  peut  lire  le  ca¬ 
ractère  d’un  homme  ,  &  où  fe  peint  la 
;  paffion  qui  l’anime ,  parce  que' cet  organe 
tout  nerveux ,  eft  très-voinn  du  cerveau  , 
abonde  en  eïprits  qui  ne  peuvent  manquer 
d’y  exprimer  l’état  où  ifs  font  eux-mêmes* 

De  la  Lumière. 

La  Lumière,  objet  de  îa  Vue  eft  une 
matière  d’une  fubtilité  extrême  ;  chacun 
en  convient ,  &  cela  nous  fuffit  :  Peu  nous 

*  La  dioptrique  eft  une  partie  de  l’optique  qui  traite 
des  routes  de  la  Lumière  ,  à  travers  les  corps  trans¬ 
parents. 

•  L  Mémoire  dè  Mde.  Du  Cftatelet ,  fur  la  nature  du 
feu,  pour  le  prix  de  1738.  p.  97. 

'  '  un- 
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importe  quelle  figure  ayent  fes  parties  ;  fa  HIE^J 
fubtilité  prodige  u fe  eft  prouvée  par  la 
grande  liberté  avec  laquelle  elle  traverfe 
en  tous  fens  le  diamant,  matière  des  plus 
dures  ,  des  plus  pefantes  ,  des  moins  po- 
reufes. 

On  apelle  rayon  de  lumière,  non  feule¬ 
ment  les  petits  filets,  ou  les  faifceaux  dont 
la  lumière  eft  compofée ,  mais  encore  ies 
particules  élémentaires,  ou  les  corpufcuîes 
qui  compofenc  ces  filets ,  &  qui  font  la  ma¬ 
tière  de  la  lumière. 

La  matière  de  la  lumière  eft  répandue 
par  tout  l’Univers,  &  toutes  les  autres ef- 
péces  de  matières  en  font  pénétrées  à  peu 
près  comme  la  terre  eft  abreuvée  d’eau  ;  le 
Soleil  eft  un  lac  ,  une  efpéce  de  mer  oh 
cette  matière  eft  ramaffée  en  plus  grande- 
quantité ,  c’eft-â-dire  ,  avec  moins  de  mé¬ 
lange;  peut-être  même  notre  iumiere  eft- 
elle  une  matière  plus  fubti!e,-plus  douce 
que  celle  de  ce  laC ,  fuivant  cettç  loi  gé¬ 
nérale  de  la  ftruâure  de  l’Univers  ,  que 
la  matière  la  plus  grofliére  occupe  toujours 
le  centre  du  tourbillon.  La  lumière  &  le 
feu  ne  différent  donc  qu’en  ce  que  dans  le 
feu  les  parties  de  cette  matière  fubtile  font 
plus  majjives  ,  plus  agitées. 

Que  la  matière  du  feu  [oit  plus  mafjive  que 
celle  de  la  lumière  ,  c’eft  un  fait  prouvé 
par  les  expériences.  Au  milieu  de.  la  Zone 

Tome ,  Il »  T 


La  VyE, 
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Torride,  fur  le  fommet  des  Cordelières^ 
Montagnes  élevées  au-deffus  des  nuées,  du 
vent  &  du  broüiîlard ,  &  où  par  conféquent 
la  lumière  &  le  Soleil  qui  l’anime  doivent 
avoir  une  grande  force  ,  il  y  fait  cependant 
un  froid  *  égal  à  celui  du  fond  du  Nord , 
un  froid  qui  fait  périr  ceux  qui  ne  fe  font 
pas  précautionnés  j  mais  qui  pourroit  devi¬ 
ner  qu’on  courut  rifque  de  mourir  de  froid 
fur  une  montagne  de  la  Zone  Torride?  Or 
d’où  vient  ce  froid  terrible  au  milieu  d’une 
région  redoutable  par  fa  chaleur  > 

Par  la  loi  que  nous  venons  de  citer  ,  la 
matière  fubtile  eft  d’autant  moins  fubtile , 
Sc  d’une  efficacité  d’autant  plus  fenfible , 
par  raport  à  nous  ,  qu’elle  eft  plus  proche 
du  centre  des  tourbillons  ,  &  elle  eft  d’au¬ 
tant  plus  fubtile  ,  défiée ,  fans  effet ,  qu’el¬ 
le  s’éloigne  de  ce  centre»  Celle  qui  péné¬ 
tre  la  terre  &  notre  atmofphére  fuit  cette 
loi  :  Le  fommet  des  Cordelières  étant  très- 
élevé  dans  l’atmofphére,  l’aéfion  du  Soleil 
ne  remue  en  cette  région  qu’une  matière 
très-fubtile  qui  n’eft  prefque  plus  que  de 
la  pure  lumière  or  Pimpreffion  d’une  telle 
matière  eft  réfer vée  à  la  feule  déiicateftè 
du  fens  de  la  vûë  ;  mais  pour  ce  qui  eft 
du  refte  de  nos  folides  &  de  nos  liqueurs  8 
eette  matière  y  pafîe  avec  liberté ,  elle  les 

*  Abrégé  des  tranfaô.  pMIof.  tom.^.p.  147.  ou  i®, 
îpeôacle  de  la  nature,  tonu  4.  p.  199. 
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pénétre  prefque  fans  les  heurter ,  fon  mou-  L  A  La¬ 
vement  s’y  éteint  fans  réiiftance  ,  fans  MIERE? 
ébranlement  de  ces  parties  ;  elle  n’y  peut 
donc  faire  d’impreflîon  qui  mérite  d’être 
comptée ,  &  de -là  la  ceffation  du  mouve¬ 
ment  dans  nos  fluides  qui  doivent  la  prin¬ 
cipale  partie  de  ce  mouvement  aux  fluides 
de  l’Univers ,  qui  les  pénétrent,  de-là  enfin 
la  congélation  des  liqueurs  &  la  mort  de 
l’animal.  C’eft  à  ce  même  froid  des  régions 
élevées  qu’il  faut  raporter  l’origine  de  la 
grêle ,  c  eft-à-dire  de  l’eau  gelée  qui  tombe 
quelquefois  en  plein  Eté. 

Dans  une  région  moins  élevée,  comme 
I  la  furface  ordinaire  de  la  terre ,  nous  ren¬ 
controns  une  matière  moins  fubtile,  plus 
maflive  ,  plus  capable  de  remuer  nos  li¬ 
queurs ,  de  heurter  nos  folioes  ,  de  raréfier 
les  uns  &  les  autres,  &  d’y  produire  ces 
mou vemens ,  ces  ébranlemens  qu’on  apeüe 
chaleur  ;  &  ces  effets  feront  encore  plus 
çonfidérabîes,  fi  l’aéfion  du  Soleil  augmen¬ 
te  l’agitation  de  cette,  matière', 

'  Si  nous  paflbns  au-  deîlous  de  cette  furface 
de  la  terre  ,  en  pénétrant  dans  fes  entrail¬ 
les,  dans  lés  fou  ferai  ns  profonds  où  l’ac¬ 
tion  coadjutrice  du  Soleil  n’a  plus  Heu  ,  au 
moins  directement ,  nous  necourerons  ce¬ 
pendant  pas  ie  même  rifque  que  fur  les. 
Cordelières  f  la  grofîiéreté  &  la  fosidité  de 
îa  matière  fubtile ,  fon  mouvement  pro- 
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Vue-,  pre  qui  vont  en  augmentant  vers  le  centre  » 
ïupléent  \  ce  qu’elle  perd  du  côté  du  So¬ 
leil  :  c’eft  cette  matière  du  feu  répandue 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  qui  en  fait 
le  feu  central  fi  analogue  au  fluide  cauffi- 
que,  que  nous  avons  reconnu  dans  l’éco¬ 
nomie  animale  :  c’eft  elle  qui  rend  les  fou¬ 
térains  chauds  en  Hy  ver  *  &  d’autant  plus 
chauds,  qu’ils  font  plus  profonds  ,  fuivant 
l’expérience  de  M.  Mariotte  :  ainfi  com¬ 
me  on  a  trouvé  des  hommes  &  des  ani¬ 
maux  morts  de  froids  &  comme  [pétrifiés 
fur  le  fommet  des  Cordelières  .  on  pourroit 
en  trouver  de  mojrs  de  chaud  &  comme 
difîbüts  dans  des  foutérains  extrêmement 
profonds. 

Les  rayons  qui  nous  viennent  de  la  Lune' 
prouvent  encore  que  la  matière  de  la  Lu¬ 
mière  eft  beaucoup  plus  fubtile  ,  plus  dé¬ 
liée ,  plus  douce  que  la  matière  du  feu  > 
<k  peu  capable  d’en  produire  les  effets.  M. 
De  la  Hire  le  fils  ,  dans  un  belle  pleine 
Lune  ,  a  expofé  aux  rayons  de  cette  pîa- 
nette  le  grand  miroir  ardent  de  l’Obferva* 
toire  ,  il  a  mis  à  fon  foyer  la  boule-  du 

*  Les  foutérains  font  également  chauds  en  Été  ;  c’eft 
h  chaleur  de  ï’Eté  qui  fait  qu’on  les  trouve  froids  dans 
cette  faifon  ,  comme  c’eft  ie  froid  de  l’Hyver  qui  les* 
fait  trouver  chauds;  mais  au  vrai,  cette  chaleur  eft  la 
même  en  toutes  fkifons ,  parce  que  le  feu  contrai  eft' 
toujours  le  même.' 


LES  SENS.  305 

Therraomettre  à  air  de  Mr.  A  montons  qui  la  Lit» 
efi  le  plus  fenfïbie  ,  fi  l’on  peut  dire  que  miere. 
nous  ayons.  La  hauteur  du  Mercure  ne 
changea  point  du  tout  ,  quoique  par  ce 
Miroir ,  les  rayons  fufîent  raflèmbîés  dans 
unefpace  trois  cens  fix  fois  plus  petit  que 
leur  état  naturel ,  &  qu’ils  duflent  par  con- 
léquent  augmenter  la  chaleur  aparente  de 
la  Lune  de  trois  cens  fix  fois  Mémoire 
Acad,  i-o'j.p.  346.  L’Uranie  deriQtrefié- 
cîe  fi  verfée  dans  ces  fublimes  expériences, 
ajoute  que  les  rayons  de  la  Lune  ainfi  réu¬ 
nis  font  plus  denfes ,  plus  épais  que  ceux 
qui  Portent  d’une  bougie  ,  *  cependant  cet¬ 
te  bougie  brûle  très- vivement.,  &  ces  rayons 
de  la  Lune  ne  peuvent  donner  la  moindre 
marque  de  chaleur ,  à  un  mfirument  fufcep« 
tible  de Tes  plus  légères  imprefîians.  Il  faut 
donc  que  la  matière  de  la  lumière  ne  foit 
pas  la  même  que' celle  du  feu  &  de  îa 
chaleur ,  &  que  celle-ci  foit  beaucoup  plus 
groiîiére. 

Mais  pourquoi  le  Miroir  ardent  du.  Pa¬ 
lais  Royal  ,  en  rafîèrnbiant  une  grande 
quantité  de  rayons  dans  an  petit  efpace , 
produit-il  le  feu  le  plus  terrible  qu’on  con- 
noiffe  ,  feu  qui  dans  un  inllantmet  enfu- 
lion  les  matières  les  plus  compares,  tel¬ 
les  que  l’or  &  les  pierres  préeieufes?  C’&il 

T  3 

*  Mée.  Du  Cliatelet.au  lieu  cité. 
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que  cette  grande  quantité  de  rayons  eft 
unie  intimement  à  la  matière  du.  feu  de 
Fatmofphëre  ,  que  ce  feu  porté  &  animé' 
par  ces  rayons  fe  raflemble  en  foule  avec 
eux  dans  le  foyer  du  miroir  ,  &  qu’il  y 
opère  les  efièts  prodigieux  dont  la  lumière 
n’eft  q  ue  l’ame  ou  le  mobile. 

Quoique  la  matière  de  la  lumière  Toit  ré¬ 
pandue  par  tout  ,  elle  ne  fe  fait  par  toû- 
jours  fentir  ,  au  moins  aux  yeux  ordinaires^ 
Elle  a  bien  un  mouvement,  comme  tout 
fluide  fubtil ,  mais  ce  mouvement  eft  trop 
Toible  pour  faire  impreflion  fur  nos  yeux, 
ou  plutôt  le  mouvement  qu’elle  a  comme 
fluide  ,  n’eft  pas  encore  celui  qu’elle  doit 
avoir  comme  objet  de  la  vue.  L’air  eft  auf- 
li  fans  celfe  en  mouvement  comme  fluide  ÿ 
mais  pour  produire  le  fon  ,  il  lui  faut  un 
Ifecond  mouvement  de  vibration  ,  ou  d’on¬ 
dulation  qu’il  reçoit  des  corps  fonores  ;  de 
même  la  matière  de  la  lumière  ,  outre  fou 
mouvement  de  fluidité ,  abefoin  des  vibra¬ 
tions  excitées,  ou  parie  foleil  ,  ou  par 
les  étoiles,  ou  par  le  feu.,  ou  enfin  par 
quelque  corps  lumibeux  quel  qu’il  foit.  Ces 
vibrations  fe  font  fur-tout  en  ligne  droite» 

Le  Soleil  eft  afîez  connu  pour  le  plus 
pu  Tant  mobile  de  cette  matière  ,  auffifon 
abfence  jette-t’elle  dans  les  ténèbres ,  non 
pas  que  les  fecouffes  qu’il  donne  à  cette 
matière  ,  fe  bornent  abfolument  aux  par- 
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îles  qu’il  pouffe  en  iigne  droite  ,  les  cou-  La 
ches  voifines  doivent  auffi  être  ébranlées,  miere. 
&  c’eff-là  en  partie  la  caufe  du  crépufcule; 

*  c’eft  auffi  la  raifon  pour  laquelle  on  voit 
un  rayon  folaire  qui  tombe  dans  une  cham¬ 
bre  noire,  quoiqu’on  foit  à  côté  ,  &  loin 
du  rayon  ;  mais  à  mefure  que  ces  couches 
s’éloignent ,  cette  communication  de  mou¬ 
vement  y  devient  fi  foible  ,  qu’à  la  fin 
cette  lumière  n’eff  plus  capable  d’ébranler 
les  organes  ordinaires.  De  même  qu’un 
homme  qui  eff  derrière  une  muraille  épaîf-  r"'- 
{ e  &  haute ,  n’entend  que  foiblement ,  ou 
point  du  tout  ,  quelqu’un  qui  parle  de 
l’autre  côté. 

Il  faut  avoiier  cependant  qu’on  entend 
mieux  un  homme  parler  de  l’autre  côté 
d’un  mur  ,  qu’on  n’eff  éclairé  par  un  flam¬ 
beau  placé  derrière  cette  muraille.  Il  y  a 
deux  raifons  de  cette  diférence, 

i°.  Le  mouvement  de  la  lumière  s’arrê¬ 
te  &  s’éteint  bien  plus  aifément  que  ce¬ 
lui  du  fon  ;  un  fimple  papier  va  arrêter  la 
lumière  ,  &  l’éteindre.  Ün  homme  entre 
quatre  murailles  de  pierre  de  taille ,  fera 
encore  entendre  fa  voix  affèz  loin  ,  parce 
que  le  fon  furmonte  les  plus  grandes  réfff- 
tances  ,  remue  les  corps  les  plus  folides  , 

*  Lumière  qui  précédé  îe  lever  du  Soleil ,  &  qui  dur© 
îrn  peu  après  fon  coucher. 

T  * 
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La  Vue.  &  par  là  fait  paffer  fon  impreflion  au-delà  de 
çes  corps.  Ainfi  l’homme  qui  parle  derrière 
la  muraille  ,  me  communique  le  fon  de  fa 
voix  en  partie  au  travers  même  de  la  mu¬ 
raille  ;  première  reffource  dont  les  vibra¬ 
tions  lumineules  font  totalement  privées. 

aQ,  La  feule  route  que  le  fon  ait  ici  de 
commun  avec  la  lumière  ,  efî  par  deflus  la 
muraille.  La  lumière  répandue  dans  l’air 
par  défias  la  muraille,  m’éclaire  bien  foi- 
blement  mais  au  moins  elle  m’éclaire  un 
■peu  ;  les  vibrations  direftes  de  la  lumière 
m’éclaireront  parfaitement ,  qui  en  doute 5 
j’entendrois  aufîi  plus  diftinçternent  la  voix 
fi  elle  venoit  directement  à  mes  oreilles  ; 
mais  il  fufnt  que  je  voie  un  peu  de  la  lu¬ 
mière  qui  paffe  par-deffus  le  mur  ,  pour 
conclure  qu’il  y  a  dans  la  matière  de  la  lu¬ 
mière  des  vibrations ,  des  ondulations  col- 
îatéralés  femblabies  à  celles  de  l’air  pour  ip 
fon.  Elles  font  moindres  ces  vibrations  la¬ 
térales  &  les  direÊtes  au  contraire  font 
plus  vives ,  &  c’eft-là  un  effet  de  la  fuhti- 
lité  de  cette  matière  fi  fupérieure  a  celle 
de  Pair.  Si  vous  frapez  fur  une  poutre, 
toutes  fes  parties  feront  mues  prefqu’éga- 
■îemenr.  Frapez  fur  un  lac ,  ces  vibrations 
, feront  moins  univerfelles;  dans  l’air, elles 
le  font  moins  encore;  &  dans  la  lumière , 
jnio.i.ns  encore  que  dans  tous  les  autres  flui¬ 
des  ,  parce  que  plus  un  fluide  eflfubtiY 
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moins  fes  parties  font  liées ,  plus  elles  font  La  Lit* 
indépendantes  les  unes  des  autres  ,  &  par  miere, 
conféquent  leurs  mouvemens  directs  fe  peu. 
vent  faire  avec  d’autant  moins  de  commu¬ 
nication  entre  les  parties  colatéraîles  ,  & 
par-là  même  ,  avec  d’autant  plus  de  vitef- 
fe  ;  c’eft  pourquoi  la  propagation  de  la  lu¬ 
mière  eû  beaucoup  plus  prompte  que  cel¬ 
le  du  fon. 

Quand  je  dis  que  le  mouvement  de  la  lu¬ 
mière  ,  en  i’abfen ce  du  Soleil ,  ou  de  quel¬ 
que  autre  corps  lumineux  ,  n'eft  pas  fuffi- 
fant  pour  nous  éclairer ,  ou  pour  ébranler 
nos  organes  ,  je  parle  des  organes  ordi¬ 
naires  ;  car  il  eft  des  yeux  pour  lefquels  il 
n’y  a  point  de  nuit ,  ou  au  moins  de  ténè¬ 
bres  s  proprement  dites. 

La  Chouette  voit  la  nuit ,  *  parce  que  fa 
prunelle  eft  fufcëptibîe  d’une  extrême  dila¬ 
tation  par  laquelle  fon  œil  rafîemble  une 
grande  quantité  de  cette  foible  lumière  , 

&  cette  grande  quantité  fuplée  à  fa  force. 

Peut-être  même  cet  animal  a-t’il  l’organe 
de  la  vue  plus  fin  que  le  nôtre.  Briggs  con- 
noiffoit  un  homme  qui  ne  le  cédait  point 
à  la  Chouette  y  il  lifoit  des  Lettres  dans  Pob-> 
fcurité.  Le  Chat  pafîè  encore  pour  l’émule 
de  la  Choüette  en  cette  faculté,  aufli-bien 
que  la  Taupe  dans  fes  foutèrrains.  On  pré» 
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La  Vue  ten^  même  que  les  hommes  dans  certains 
excès  d’y vrefle ,  &  dans  des  accès  de  fiè¬ 
vre  ,  ou  de  colère  ,  lifent  dans  les  ténè¬ 
bres; 

îi  y  avoit  une  fille  à  Parme  qui  voyoic 
aufiî  clairement  à  minuit,  toutes  les  fenê- 
trës  étant  bien  fermées  ,  que  s’il  eut  été 
midi.  *  Mi.  Boyle  dans  fâ  Diftertation  tou¬ 
chant  les  éaufes  finales  ,  &c.  parie  d’un 
Gentilhomme  détenu  dans  un  cachot  abfo- 
lument  noir ,  qui  ayant  été  quelques  femai- 
iies  fans  y  rien  voir  ,  crût  après  ce  tems 
entrevoir  quelque  lueur  ;  cette  lueur  aug¬ 
menta  de  jour  en  jour,  enforte  qu’il  pou¬ 
voir  voir  fon  lit,  &  les  objets  d’un  pareil 
Volume;  à  la  fin  il  parvint  avoir  jufqu’aux 
rats  qui  venoient  ramafièr  fes  miettes ,  &  à 
remarquer  diftindiement  leur  mpuvemens. 

Il  eft  certain  qu’il  faut  qu’un  lieu  foie 
bien  noir ,  pour  qu’un  homme  qui  y  refie 
îong-tems  n’y  voye  pas  diftindiement ,  cela 
s’obfertre  tous  les  jours  dans  la  chambre 
noire.  La  principale  raifon  qui  fait  qu’on 
ne  voit  pas  dans  les  ténèbres  ,  c’eft  que 
nos  yeux  font  accoutumés  à  une  grande 
lumière  ,  cet  organe  en  eft  comme  ulé , 
dans  le  même  fens  qu’on  dit  que  les  buveurs 
de  liqueurs  ont  le  goût  ufé.  On  a  vu  ,p-  257. 
que  cet  enfant  élevé  dans  les  bois,  &  ac* 
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éoûtumé  à  de  foibîes  odeurs ,  avoir  i’cdorat  ,la  Lu- 
autanc  ,  &  plus  fin  que  les  chiens  ;  je  miere. 
crois  qu’un  homme  accoûtumé  aux  ténè¬ 
bres  ,  auroit  aufli  la  vue  afiez  délicate  , 
aflèz  fine  pour  y  voir  difün&ement.  C’e& 
donc  la  feule  faute  de  notre  organe  ,  ft 
nous  ne  voyons  pas  en  tous  tems  ;  car 
nous  fommes  fans  ceffe  environnés  de  lu¬ 
mière  ,  &  d’une  lumière  en  mouvement, 
tantôt  plus ,  tantôt  moins.  Cette  vérité  eft 
encore  prouvée  par  une  Hiftoire  raportée 
dans  le  Journal  des  Savants  de  1677.  la 
voici  mot  à  mot  :  Un  homme  s’étant  biefTé 
ün  œil  avec  une  corde  de  Luth  qu’il  avoir 
éaflee  en  le  voulant  monter;  après  s’être 
fervi  pendant  quelques  jours  des  remèdes 
rafraîchiffants  qu’on  lui  donnait  pour 
préferver  fon  œil  de  l’inflammation  dont  il 
étokmenacé,  fe trouva  tout-à-rcoup  y  voir 
aflez  clair  au  milieu  des  ténèbres  pour  dis¬ 
cerner  tous  les  objets  &  lire  toutes  fortes 
de  caraéïéres.  Ce  fymptom.e  dura.  pendant 
plufieurs  jours  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  pen¬ 
dant  piufieurs  nuits ,  pendant  lefqu  ailes  il 
n’y  voyoit  rien  que  de  l’œil  malade  ,  avec 
lequel  il  ne  pouvait  cependant  fuporter  la 
clarté  de  la  chandelle  &  beaucoup  moins 
celle  du  Soleil  pendant  le  jour  û  bien  qu’il 
droit  alors  obligé  de  le  tenir  fermé* 

Cet  homme  ,  comme  vous  voyez,  avoit 
fon  œil  de  jour  &  fon  œil  de  nuit  t  &la 
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x.k  y.nv,  raifon  en  efl  claire.  L’inflammation  de  l’œiF 
malade  i’avoit  rendu  aflez  fenfibîe  pour  être 
auili  ébranlé  par  les  foibles  images  de  la  lu¬ 
mière  nocturne  ,  que  l’œil  fain  l’étoit  par 
les  images  du  jour  ;  ainft  cette  dernière 
efpéce  d’image  de'/oit  blsfler  çet  œil  ma¬ 
lade  ,  plutôt  que  de  l’éclairer. 

Propaga-  La  Lumière  étant  toujours  exiflante 
Lumière  ^  r^Pan^u®  par-tout  l’Univers  ,  comme  on 

mxere?  vient  de  lé  voir ,  les  fecouiTes  que  lui  don¬ 
ne  le  Soleil  ,  ou  tout  autre  corps  lumineux, 
la  remue  de  proche  en  proche  ,  comme 
les  vibrations  du  corps  fonore  remue  l’air 
à  la  ronde  ;  nous  avons  marqué  le  tems 
que  ces  vibrations  ou  le  Ton  employoient  à 
parcourir  un  certain  efpaoe  ,  la  iumiere 
toute  fubtile  qu’elle  eft,  employé  auflî  un 
certain  tems  a  fe  communiquer  $  mais  ce 
tems  efl:  proportionné  à  fa  fubtilité  ,  par 
exemple ,  elle  eft  fept  à  huit  minutes  à  ve¬ 
nir  du  Soleil  jufqu’à  nous  ,  c’eff à-dire 
faire  trente  millions  de  lieues*,  c’eft  envi¬ 
ron  quatre  millions'  de  lisuës  par  minuté , 
&  près  de  fept  cens  mille  lieues  par  fécon¬ 
dé;  quelle  rapidité  prodigièufe  de  commu¬ 
nication  comparée  aux  cent  foixante-  treize 
toifes  que  le  ion  parcourt  en  une  fécondé, 
&  aux  quatre  lieues  &  demi  qu’il  fait  par 
minute  ;  la  lumière  fait  prefque  un  million 
de  lieues  pour  une  ilmpie  lieue  que  fait-îé 
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foc.  Elle  eft  donc  un  million  de  fois  plus  La  y  ^ 

fubtiîe  ,  plus  ferrée  ,  que  l’air  qui  fait  le  mierb»  * 
fon. 

En  admettant  cette  grande  fupériorité 
de  lumière  ,  on  conçoit  la  poffibilité  de 
cette  propagation  rapide;  mais  l’opinion 
de  ceux  qui  penfent  que  la  lumière  nous 
vient  par  émanation  du  Soleil  même,  que 
cette  matière  parcourt  réellement  ce  qu’on, 
vienr  de  dire  }  qu’elle  part  du  Soleil '&  ar¬ 
rive  jufqu’à  nous  en  fept  minutes  ;  cette 
opinion  ,  dis-je  ,  paffe  toute  vraifembîan- 
ce.  Il  faudroit  plus  de  vingt-cinq  années  à 
un  boulet  de  Canon  qui  confèrveroit  fa 
plus  grande  vitefîè  ,  pour  faire  un  pareil 
chemin.  Or  de  telles  vélocités  font  aufli 
impoflibîes  ,  que  la  révolution  de  tout  le 
firmament  en  un  jour  autour  de  la  terre. 

Réflexion  &  refraclion  de  la 
Lumière . 

La  propagation  de  la  Lumière  ,  ou  fi 
vous  voulez ,  fon  mouvement ,  fe  fait  tou¬ 
jours  en  ligne  droite. 

Ce  mouvement  en  ligne  droite  de  la  Lu¬ 
mière  change  de  direction  ,  lorfqu’il  ren¬ 
contre  une  furface  polie  ,  par  exemple , 
celle  d’un  miroir  ,  ou  quand  il  paffe  obli- 
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"la  Vue  Q^sment  d’un  milieu  dans  un  autre ,  comï 
me  de  l’air  dans  l’eau. 

Réflexion  Le  changement  de  dlre&ion  qui  arrive 
cte^ia  Lu-  à  |a  lumière  qui  tombe  fur  unefurfàce  po- 
n.iv-re.  ]}e  ^  s’appelle  réflexion  de  la  lumière  ;  parce 
que  la  lumière  réfléchit  ou  rejaillit  de  def- 
fus  cette  furfaçe,  comme  une  balle  à  joüer 
de  deffus  une  planche.  L’expérience  a  ap¬ 
pris  que  la  Lumière  réfléchit  às  defîus  ces 
lurfaces  polies  avec  la  même  force  &  avec 
la  même  incünaifon  qu’elle  y  étoit  tombée , 
çeft  à  dire,  que  l’angle  d’incidence  E  F  K 
du  rayon  E  F  ,  fig.  r.  &  fon  a.ngle  de  ré¬ 
flexion  K  F  I  font  égaux. 

Refraftion.  Le  changement  de  direction  qui  arrive 
a  la  Lumière  qui  pafîe  d’un  milieu  dans  un' 
autre  ,  n’eft  qu’un  détour  de  la  première 
ligne  droite  ,  &  ce  détour  de  la  Lumière' 
s’appelle  réfraction  ,  parce  qu’en  effet  ,  le 
rayon  ainfi  détourné  de  fa  première  direc¬ 
tion  ,  parole  comme  rompu. 

Quoique  çe  ne  fait  pas'K Lumière  qui 
tombe  réellement  fur  ces  fur  Faces,  ou  qui 
paffe  réellement  dans  ces  milieux  ,  mais 
feulement  ia  vibration  qui  fe  communique 
à  la  matière  de  la  lumière  qui  efl  dsjh  lur 
ces  furfaces  &  dans  ces  milieux:  Nous  en 
îaifîerons  pas  de  dire  que  la  Lumière  tom¬ 
be  fur  une  furface  ,  qu’elle  paffe  dans  un 
milieu  ,  parce  que  ces  exprefîions  font 
plus  conformes  à  la  façon  commune  de 
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concevoir  ces  effets.  Il  fuffit  qu’on  Toit 
averti  que  nous  n’entendons  autre  chofe 
par  ces  chutes  ou  ces  pajjages  ,  que  la  pro¬ 
pagation  des  vibrations  iumineufes. 

Quand  le  milieu  dans  lequel  la  Lumière 
entre  obliquement  ,  efi  plus  denfe  que  ce¬ 
lui  dans  lequel  elle  était  ,  par  exemple  , 
quand  elle  paüè  de  l’air  dans  l’eau ,  ou  de 
l’eau  dans  le  verre ,  elle  fe  rompt  en  s’a- 
prochant  de  îa  perpendiculaire  tirée  dans 
ce  nouveau  milieu ,  au  point  de  fa  furfa- 
ce  où  tombe  la  Lumière.  Le  rayon  E  F 
qui  tombe  dedans  l’air  fur  le  çubè  de  ver¬ 
re  oü  d’eau  A  B  C  D  ,  le  traverferoit  fui- 
vant  la  direction  FL,  fi  ce  cube  ne  conte- 
noit  que  de  Pair  ;  mais  étant  de  verre  ou 
d’eau  ,  le  rayon  efi  rompu  en  s’aprochant 
de  la  perpendiculaire  F  H,  fuivant  la  di- 
reâion  F  M  ,  fi  le  cube  efi  dé  verre ,  & 
fuivant  la  ligne  F  N ,  fi  le  cube  eil  d’eau , 
parce  que  le  verre  étant  plus  denfe  que 
Peau ,  rompt  davantage  le  rayon ,  ou  le  ra- 
proche  davantage  de  la  perpendiculaire 
F  H. 

Mais  fi  îa  Lumière  pafiè  obliquement 
d’un  milieu  plus  denfe  dans  un  moins  den¬ 
fe  ,  elle  efi  rompue  ou  détournée  en  s’é¬ 
loignant  au  contraire  de  la  perpendiculaire 
du  milieu  qu’elle  traverfe  ;  par  exemple, 
quand  le  rayon  F  M  qui  a  traverfé  le  cube 
0u  verre  À  B  C  D  ,  pafiè  de  nouveau  dans 
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La  Vue.  Pair  inférieur  à  ce  cube,  au  lieu  de  fuivré 
la  ligne  droite  F  M  O  ,  il  eft  rompu  de  M 
en  P  en  s’éloignant  de  la  perpendiculaire 
M  R  de  tout  l’efpace  O  P. 

Voila  ce  qu’on  apelle  la  réfraction  de  la 
Lumière.  On  s’efi:  alluré  par  l’expérience , 
de  combien  là  Lumière  eft  détournée  de 
fon  droit  chemin  dans  chaque  milieu.  Par 
exemple,  en  paflant  de  Pair  dans  l’eau  ,  el¬ 
le  eft  raprochée  d’un  quart  de  fa  diftance 
naturelle  de  la  perpendiculaire  ,  dans  le 
verre  elle  s’en  raproche  de  près  d’un  tiers 
ou  de  fix  dix-feptiérnes  \  quand  elle  fort  de 
ces  milieux  denfes  pour  palier  dans  Pair , 
elle  s’écarte  autant  de  la  perpendiculaire  , 
qu’elle  s’en  étoit  aprochée  en  y  entrant , 
c’eft-à-dire  ,  qu’elle  en  eft  détournée  d’un 
quart  en  forçant  du  verre  :  enforte  que  la 
rayon  E  F  fupérieur  au  cube  le  rayon 
M  P  inférieur,  tous  deux  dans  Pair,  lonC 
paraieîîes  entr’eux. 

Les  Géomètres  s’expriment  plus  exacte¬ 
ment  3  mais  peut-être  pas  allez  clairement 
pour  tous  nos  Lecteurs. 

Je  dirai  feulement  pour  Ceux  à  qui  j’ex¬ 
pliquerai  ces  matières  ,  &  pour  ceux  qui 
les  entendent  déjà  ,  que  les  raports  Géo¬ 
métriques  ,  fuivant  lefquels  fe  font  les  ré¬ 
fractions  ,  font  exprimés  dans  la  Figure ,  & 
qu’ils  y  verront  que  le  finus  d’incidence 
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E  K  efi  au  finus  de  la  refradion  dans  îJeau  La  Lu*" 
K  3  ou  H  3  ,  comme  4  efl  à  3  ,  &  que  ce  MIERE* 
même  finus  d’incidence EKeft  au  finus  de 
la  refraétion  dans  le  verre  K  nouHii, 
comme  17  efi:  à  n  ,  &  réciproquement  pour 
les  refra&ions  du  rayon  qui  pafie  du  cube 
dans  l’air. 

Si  la  furface  du  milieu  dans  lequel  entre 
la  Lumière ,  fie  trouve  convexe  comme  efl:  la 
Lentiile  A  2.  Alors  en  fupofant  les  trois 

rayons  paraieiles  GCC,  il  arrivera  que  le 
rayon  du  milieu  G  tombant  perpendiculai¬ 
rement  fur  le  milieu  de  la  Lentille  ,  il  la 
traverfera  fans  être  détourné  de  fa  pre¬ 
mière  diredion  ,  &  il  ne  décrira  de  G  en 
T  qu’une  feule  ligne  droite  3  mais  les  rayons 
collatéraux  C  C  tombant  fur  les  parties  la¬ 
térales  &  déclives  de  la  lentille ,  deviennent 
obliques,  par  raport  aux  perpendiculaires 
de  cet  endroit  de  la  furface ,  marquées  par 
deux  lignes  ponduées  D  D  ;  ainfi  ils  font 
rompus  en  s’aprochant  de  cette  perpendi¬ 
culaire  D  D. 

Ces  mêmes  rayons  en  fortant  de  la  lentil¬ 
le  ,  dans  l’air  au  point  D,  paflènt  oblique¬ 
ment  d’un  milieu  plus  denfe  dans  un  milieu 
moins  denfe,  ils  doivent  donc  alors  fe  rom¬ 
pre  ,  en  s’écartant  de  la  perpendiculaire 
ponduée;  ainfi  ilss’aprocheront  toujours  du 
rayon  du  milieu ,  auquel  ils  fe  réunifient  en¬ 
fin  en  un  feul  point  S  ofi  ils  je  croifent ,  & 
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d’où  ils  fs  féparent  de  nouveau  en  T ,  ce 
point  de  réunion  s’apeiîe  le  foyer  de  la 
lentille  ,  &  ces  rayons  ainfî  conduits  en 
un  même  point,  s’apellent  rayons  conver¬ 
gents  ;  mais  îorfqu’ils  fe  féparent  de  nou¬ 
veau  comme  en  T  ,  ils  s’apellent  rayons 
divergents . 

Si  au  contraire,  la  furface  du  milieu  dans 
lequel  entre  la  îumiere  eft  concave ,  ou  d’un 
côté  feulement ,  ou  des  deux  côtés ,  com¬ 
me  dans  la  lentille  À  B,  Fig.  3.  alors  le 
rayon  du  milieu  C  traverfera  la  lentille  en 
ligne  direâre  C  N,  parce  que  ce  rayon  tom¬ 
be  à  plomb  &  fur  la  furface  concave  F  H 
de  la  lentille  ,  &  fur  la  furface  convexe  I L 
de  l’air  ;  mais  les  rayons  E  D  collatéraux 
tombent  obliquement  furl’une  &  l’autrefur- 
face ,  ainfi  ils  deviennent  fujets  aux  loix  de 
la  refracHon. 

Ils  entrent  au  point  F  H  dans  ce  milieu 
denfe  ;  au  lieu  de  fuivre  la  ligne  droite ,  ils 
doivent  être  détournés  en  s’aprochant  de 
leurs  perpendiculaires,  p  ,  p  ;  ils  forcent  de 
la  lentille .  ou  paffènt  dans  Pair  moins  den¬ 
fe  au  point  IL  ,  là  au  lieu  de  fuivre  enco¬ 
re  la  ligne  droite  ,  ils  doivent  s’écarter  de 
leur  perpendiculaire  r  r  ,  ét  aller  en  M  & 
G;  &  par-là  ces  rayons  fè  trouvent  écartés 
deux  fois  de  fuite  du  rayon  du  milieu,  ce 
qui  rend  tout  le  rayon  divergent ,  au  contrai¬ 
re  de  celui  qui  pafîè  par  la  lentiHe  convexe. 
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H  faut  obferver  que  dans  l’un  &  Pautre  La  Lyj 
verre ,  quoique  le  rayon  en  entrant  s’apro-  miere» 
che  de  la  perpendiculaire,  &  qu’en  fortant 
il  s’en  écarte  ,  il  continué  cependant  toûjours 
de  s’aprocher  du  rayon  du  milieu,  comme 
dans  le  verre  convexe,  ou  de  s’en  écarter, 
comme  dans  le  verre  concave;  &  laraifon 
en  eff ,  que  la  perpendiculaire  de  l’entrée  & 
la  perpendiculaire  de  la  l'ortie  du  verre ,  font 
dirigées  en  fens  contraire  \  aih  fi  le  rayon  en 
s’aprochant  de  la  première ,  &  s’écartant  de 
la  fécondé,  fe  courbe  toûjours  dans  le  même 
fens. 

Suite  des  mouvemens  de  la  Lumière , 
leurs  caufes . 

Telles  font  ies  principales  propriétésde 
la  Lumière  connu ës  avant  Newton  ;  pour  Nouvejje3 
vous  raporter  celles  que  ce  grand  homme  propriétés 
&  les  autres  fçavants  fes  contemporains  ont  de  ïa  Lu* 
ajoutées  à  celles-ci  ;  reprenons  le  cube  de  rfuere* 
criftal  de  la  première  Figure. 

Le  rayon  E  F  tombe  fur  le  cube  de  crif- 
tal  au  point  F  ;  une  partie  de  ce  rayon  efî 
réfléchie  de  deffus  la  furface  de  ce  cube ,  de  Réffeflion 

F  t  -  r  •  r  «  de  defious  le 

en  I,  une  portion  le  rompt  julqu’en  M,  cuj)e décrit 
comme  nous  avons  dit  ;  une  portion  de  ce  tal. 
rayon  au  point  M ,  fe  réfléchit  de  deffus  la 
V  a 
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furface  de  l’air  de  M  en  T ,  où  elle  fe  rompt 
de  T  en  Y,  au  lieu  d’aller  droit  en  X  ;  une 
autre  portion  qu’on  ne  peut  défigner  dans 
une  figure ,  s’éparpille  dans  le  verre  ;  de 
celie-ci  une  partie  fe  perd  ,  s’éteint  dans  ce 
criflal  \  une  autre  l’illumine  &  s’échape  de 
toutes  parts.  Newton  a  obfervé  que  cette 
lumière  éparpillée  dans  un  cube  de  crifial , 
eft  comme  balîorée  entre  les  furfaces  du  cu¬ 
be  par  des  milliers  de  vibrations  ,  pareilles 
à  celles  que  nous  avons  admifes  pour  la  pro¬ 
pagation  de  îa  lumière. 

Enfin  le  même  Newton  a  remarqué,  que 
fi  un  rayon  tombe  perpendiculairement  fur 
un  cube  de  verre,  comme  de  K  en  F ,  fon 
mouvement  augmente  en  y  entrant ,  ou  efl 
accéléré  de  F  en  H  ,  loin  d’être  retardé  par 
la  rencontre  du  verre,  comme  on  le  croyoit 
anciennement. 

Les  Newtoniens  ,  pour  expliquer  ces 
Phénomènes ,  difent  que  chaque  partie  de 
la  matière  a  îa  vertu  d’attirer  les  autres  corps, 
que  cette  vertu  quoiqu’immatérielle ,  eft 
pourtant  attachée  à  la  matière,  &  que  plus 
un  corps  a  de  parties  de  matière ,  plus  il  a 
de  vertu  attra&ive. 

Dans  ce  fyftcme  ,1a  lumière  eft  attirée  par 
les  corps  tranfparens  ,  comme  la  limaiile 
de  fer  eft  attirée  par  l’aiman  $  ainfi  lorfqu’un 
rayon  K  F  tombe  perpendiculairement  fur 
un  cube  de  verre  qui  l’attire  déjà  ,  cette 
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attradion  du  verre  fe  joignant  au  premier  La  LîrZ 
mouvement  de  la  lumière  qui.  eft  dans  la  miere. 
même  diredion ,  il  augmente  d’autant  le 
mouvement  de  ce  rayon  ;  il  entre  donc 
dans  le  verre  avec  plus  de  vitefîè. 

Mais  fi  le  rayon  tombe  obliquement  fur 
le  cube  de  verre,  comme  E  F,  alors  l’attrac¬ 
tion  du  cube  qui  agit  perpendiculairement 
à  fa  furface  ,  ne  fe  rencontre  pas  .dans  la 
même  diredion  que.le  rayon  ,  celui-ci  tend 
en  L,  l’attradion  poulie  en  H  ;  ainfi  le 
rayon  placé  entre  ces  deux  puiffances ,  efl 
contraint  de  prendre  la  route  moyenne  FM. 

Ce  détour  de  rayon  eft  moindre  dans  l’eau* 
parce  que  l’eau  contient  moins  de  matière 
que  le  criftal ,  &  qu’ainfi  elle  a  moins  d’at- 
tradion. 

Le  même  effort  de  l’attradion  qui  a  rom** 
pu  le  rayon  en  entrant  dans  le  criftal ,  le 
rompt  encore  enfortant,  parce  que  cette 
attradion  fait  effort  fur  toutes  les  furfaces 
du  criftai,  pour  pouffer  le  rayon  vers  la 
furface  dont  il  efl:  plus  près. 

Un  Cartéfien  pour  expliquer  ces  effets  ,  Càufes  Ss. 
n’a  precifément  qu’à  fubftituer  le  mot  d’im-  ces  effets  fui^ 
pulfion  à  celui  d’attradion  ,  &  établir  que  J^^sCax“< 
cette  impuîfion  efl  produite  par  le  fluide  qui 
environne  le.  cube  de  criflal.  Il  aura  deux 
avantages,  fur  les  Newtoniens  ;  le  premier 
eft  quefa  caufe  eft  univerfèliement  connuë 
&  vraiment  mécanique  ;.!e  fécond  avanta- 
V  3 
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La  Vue.  g e  eft  qu’il  explique  tous  les  phénomènes 
obfervés  par  Newton,  6e  ceux  même  que 
l’attradion  ne  peut  expliquer  ^  nous  Tal¬ 
ions  voir  en  continuant  d’obferver  notre 
rayon  tombé  dans  le  cube  de  criftal  de  la 
Fig.  i. 

Une  partie  du  rayon  F  M  fe  réfléchit  du 
fond  M  du  cube  de  criftal ,  vers  T  ,  de  la 
même  façon  qu’une  partie  du  rayon  E  F 
qui  tombe  fur  ce  cube ,  fe  réfléchit  d’F 
en  I. 

Les  Newtoniens  pour  expliquer  ces  deux 
effets ,  font  obligés  de  dire  que  c’eft  le  vui- 
de  même  qui  fait  ces  deux  réfledions.  Ils 
contredifent  par-là  deux  propofitions  évi¬ 
dentes^  fçavoir  que  les  furfaces  polies  réflé¬ 
chirent  îa  lumière  ,  &  que  le  vuide  eft  in¬ 
capable  de  réfledion. 

Pour  prouver  que  c’eft  de  deffus  le  vuide 
que  ces  rayons  font  réfléchis ,  &  que  l’at* 
tradion  eft  le  mobiî  univerfei  des  rayons  j 
ils  ajoutent  que  fi  on  aplique  de  l’eau  fous 
le  cube >  la  réfledion  MT eft  bien  moin¬ 
dre ,  parce  que  l’eau  attire  une  partie  de 
ces  rayons ,  fi  au  contraire  ,  on  pompe  l’air 
de  defîous  ce  cube  &  qu’on  y  produife  du 
vuide ,  cette  réfledion  eft  plus  complette 
c’eft  donc  Je  vuide  qui  eft  fous  le  cube  & 
l’artradicn  du  cube  qui  réfléchit  &c  enlève 
cette  portion  de  rayon  Or  fi  une  caufe. 
immatêrielie  réfléchit  un  rayon  de  lafurfa- 
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ce  inférieure  ducrif!al|  pourquoi  nefera-*  MTF^t,LÜ 
ce  pas  la  même  caufe  qui  produira  la  ré¬ 
flexion  de  deffus  la  furface  fupérieure  ?  Ils 
ajoûtent  à  ces  raifons  les  inégalités  prodi- 
gieufes  de  îa  glace  la  plus  polie  ,  qu’ils  ne 
croyent  pas  propres  à  réfléchir  îa  lumière 
aflez  régulièrement  pour  former  des  ima¬ 
ges. 

La  réfleéhon  de  la  furface  inférieure  du 
criflal  fur  laquelle  les  Newtoniens  fe  fon¬ 
dent  ,  prouve  que  PattraXion  qui  e&  leur 
caufe  générale  ,  n’eft  autre  chofe  que  l’ira.- 
pulfion  même  des  Cartefiens. 

L’attraXion  eft  une  force  par  laquelle  un 
corps  eft  aproché  d’un  autre ,  &  fon  effet 
doit  tendre  &  fe  terminer  au  centre  du 
corps  attirant  ^  mais  le  rayon  M  T  Y  réflé¬ 
chi  de  deffous  le  cube ,  eft  pouffé  bien  loin, 
au  delà  du  corps  où  l’on  fupofe  PattraXion  : 
donc  cette  réfteXion  n’êfi  pas  produite  par 
une  vertu  d’attirer  attachée  à  ce  corps  ;  car 
une  telle  vertu  porterait  le  rayon  au  centre 
du  verre  ,  &  le  cube  du  verre  abforberoit 
ce  rayon,  comme  Pepbnge  abforbe  Peau 
qu’elle  paroît  attirer.  Donc  cette  réfleXion 
efl  produite  par  une  impulflon  quieii  exté¬ 
rieure  à  ce  corps  â  &  qui  environne  fa  fur- 
face. 

En  effet ,  pûifque  nous  voyons  qu’un, 
rayon  qui  tombe  fur  un  verre  ou  fur  la  fur- 
face  de  l’eau fe  réfléchit  en  partie^  pour- 
Y:  4, 
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*T  v  "  quoi  le  rayon  qui  atraverfé  ce  verre  bu  cet- 
4  ü£*  te  eau  ,  &  qui  tombe  fur  la  furface  de  l’air  „ 
ne  fera-t’il  pas  aufïi  réfléchi  de  deffus  cette 
furface  ?  Si  vous  pompez  l’air ,  la  réflexion 
en  devient  plus  forte;  je  conclus  de  ce 
fait ,  qu’il  refte  encore  fous  le  criftal  une 
matière  que  fafubtiiité  &  fon  mouvement 
rendent  plus  propre  à  repouffèr  la  lumiè¬ 
re  ;  mais  non  pas  que  cette  répulfion  foit 
l’effet  ni  du  vuide  ni  de  l’attradHon. 

Une  impulfion  du  fluide  environnant , 
qui  fous  le  criftal ,  eft  bien  capable  de  ré¬ 
pouffer  la  lumière  vers  le  cube  de  verre  , 
&  par  de-là  le  cube  ,  n’aura  pas  une  moin¬ 
dre  puiffance  à  la  face  fuperieure  du  crif- 
tal  5  &  c’eft  cette  puiffance  impulfive  que 
nous  avons  déjà  béfignée  pour  caufe  de  la 
refraâion  &  de  i’accélération  de  la  lumière. 

La  lumière  Quant  à  la  réflexion  du  rayon  de  deffus 
eft  réfléchie  la  furface  du  criftal5que  les  Newtoniens  attri- 
par  ia  ma-  bjjënt  encore  au  vuide  \  il  eft  clair  par  la 

iiere  meme  *  r  ,  ,,  rr  r  • 

des  corps  rauon  autant  que  par  les  fens  ,  qu  elle  fe  fait 
preuves.  de  deffus  la  matière  même  du  criftal  &  non 
du  vuide 

Le  vuide  eft  un  efpace  tout  fait  pour  re¬ 
cevoir  la  matière ,  &  nullement  capable  de 
lui  réfifter,  ou  de  la  réfléchir.  M.  l’Abbé 
des  Fontaines  *  &  M.  Bannières  -j-  ont  foli- 

*  Obferv»  fur  les  Ecrits  des  modernes  .  toin.  15  &  18- 
■f  Examen  &  réfutation  des  Elémens  de  la  Phirofb- 
phie  de  Newton  ,  '6-c. 
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dernent  prouvé  fon  impuiffance  &  cet  égard; 
mais  je  ne  fçai  fi  l’aveu  que  fait  le  pénétrant 
M.  de  Voltaire  à  la  page  140.  de  fes  Sie¬ 
mens  ,  n’efî  pas  une  preuve  encore  plus  for¬ 
te  contre  Newton.  ISamacliôn  inhérente 
dans  la  matière  ,  dit  il  ne  détend  pas  à 
tout. . .  le  miflére  de  la  lumière  réfléchie  du  mi¬ 
lieu  des  pores  &  de  dejjus  les  furfaces  3  fans 
toucher  aux  furfaces ,  a  des  profondeurs  que 
les  loix  de  V attraction  ne  peuvent  fonder. 

En  effet,  ce  feroit  en  vain  que  les  New¬ 
toniens  apelieroient  ici  l’attraction  à  leur  fe- 
cours  ;  cette  force  telle  qu’elle  foit  ,  agit 
perpendiculairement  au  cube  &  vers  ce  cu¬ 
be  ;  elle  ne  peut  donc  en  repouflèr  la  lumiè¬ 
re  ,  &  par  conféquent,  elle  ne  peut  produi¬ 
re  cette  réfledion  fupérieure ,  qui  efl  dans 
une  diredion  opofée  à  fon  adion.  Ce  n’efî 
ni  le  vuide,  ni  Fattradion  qui  produifent 
la  réfledion  des  rayons  ;  c’eft  donc  la  ma¬ 
tière  même  du  verre  qui  fait  cette  réflec- 
tion. 

Cependant  des  Phyficiens  ébloüis  par  les 
expériences  de  Newton  ,  &  effrayés  en  mê- 
me-tems  de  fon  fifîême  du  vuide  réfléchif- 
fant ,  ont  imaginé  une  troifiéme  opinion  qui 
tient  une  efpéce  de  milieu  entre  la  nouvel¬ 
le  &  l’ancienne  ;  iis  accordent  aux  Newto¬ 
niens  que  la  lumière  n’efî  pas  réfléchie  de 
deffusles  corps;  mais  ils  veulent  qu’elle  foit 
réfléchie  de  deffus  un  fluide,  dont  le  corps 
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efl  imbu  ,  &  quifaitfur  ce  corps  une  efpéce 
de  vernis  *  :  Pour  vous  dire  ce  que  j’en  pen- 
fe  ,  cette  couche  de  vernis  couvre  fimple- 
ment  le  vuide  &  l’erreur  de  Newton  ;  mais 
elle  ne  tient  pas  contre  l’examen ,  elle  dif- 
paroità  la  moindre  épreuve,  &  l’on  ne  trou¬ 
ve  plus  pour  la  réflexion  ,  ou  que  les  pores 
de  Newton ,  ou  que  la  matière  de  Defcartes , 
&  de  tous  les  vrais  Phineiens. 

M.  Bannières  &  quelques  autres com- 
pofent  ce  vernis  avec  la  lumière  même  :  fé¬ 
lon  eux  ,  cette  efpéce  de  lumière  féjourne 
dans  les  pores  des  corps ,  elle  efl  propre  à 
chaque  corps ,  &  elle  lui  forme  une  forte 
d’atmofphére  \  elle  eft  rouge  dans  les  corps 
rouges ,  bleues  dans  les  corps  bleus ,  &c.  & 
un  corps  n’efi:  rouge  que  parce  qu’il  efl 
plein  de  cette  lumière  rouge,  qui  à  caufe 
de  l’analogie  ,  ne  réfléchit  que  les  rayons 
rouges  &  éteint  les  autres. 

Mais  il  me  fembîeroit  que  l’analogie  de¬ 
vrait  precifément empêcher  la  lumière  rou¬ 
ge  de  réfléchir  les  rayons  rouges  ;  j’aurois 
cru  que  ces  deux  lumières  de  même  nature 
fe  feroient  plutôt  unies ,  attirées ,  comme 
l’huile  fe  joint  à  l’huile  &  femble  l’attirer  ; 
aïnfi  ces  Phificiens  me  paroîtroient  mieux 
fondés  à  faire  fervir  cette  analogie  à  une 
efpece  d’attracèion  qui  fe  manifefte  dans  la 
refraôfion ,  &  non  pas  à  la  refleâion  -,  car 

*  M.  de  Mairan /Journal  des  Savans ,  année  1719s. 
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ces  effets  étant  opofés ,  leurs  caufes  ne  doi-  La  Lo_ 
vent  pas  être  les  mêmes.  miere. 

Au  refte, d’où  vient  îe  corps  rouge  eft- 
il  imbu  de  lumière  rouge  ,  plutôt  que  d’u¬ 
ne  autre  couleur?  C’efl,  répondra  t’on  ,  que 
la  configuration  de  fes  pores  ou  fa  tiffure 
eft  plus  propre  à  recevoir  les  rayons  rouges. 

Mais  fi  ce  corps  reçoit  les  rayons  rouges ,  . 
les  vibrations  des  rayons  rouges  extérieurs 
au  corps  le  pénétreront ,  enfonceront  les 
rayons  rouges  oififs  qui  remplirent  déjà  les 
pores ,  ils  les  chafferont  de  ces  pores  par 
cette  même  vibration  qu’ils  ont  de  plus 
qu’eux;  enfin  une  tifîqre  de  corps  propre 
à  abforber  ou  laifler  pafièr  les  rayons  rou¬ 
ges,  n’aura  jamais  la  vertu  de  les  arrêter 
de  les  réfléchir;  un  tel  corps  ne  nous  pa¬ 
raîtra  donc  point  rouge. 

Si  la  tiffure  du  corps  n’arrête  pas ,  ne  ré¬ 
fléchit  pas  les  rayons  externes  .  elle  ne 
pourra  non  plus  retenir  les  rayons  internes 
que  vous  fupofez  frapés  par  les  externes  ; 

&  fi  ces  rayons  internes  ne  font  pas  rete¬ 
nus  par  la  tiffure  du  corps ,  ils  obéiront 
aux  rayons  externes ,  &  ne  pourront  les 
repouffer  ,  les  réfléchir  ;  fi  au  contraire , 
vous  dites  qu’ils  les  réflechifîènt ,  il  faut 
que  vous  avouiez  que  ces  rayons  internes 
font  retenus  dans  la  tiffure  du  corps ,  & 
que  la  fubftance  de  ce  corps  eft  leur  point 
fixe  :  or  fi  le  corps  eft  le  point  fixe  des 


32l 


PHYSIOLOGIE. 


■ - r —  rayons  internes  ;  pourquoi  ne  pourra- t’il 

La  Vue.  pas  p^tre  ^es  rayons  externes  i 

Si  donc  vous  voulez  que  la  tifîure  du 
corps  rouge  faffe  le  premier  principe  de  fa 
couleur  il  eft  bien  plus  court  de  dire  tout 
de  fuite,  que  c’efl:  en  réflechiffant  par  fa 
propre  fubftance  les  rayons  rouges,  fans 
chercher  le  circuit  contradiéfoire  des  pores 
qui  abforbent  les  rayons  rouges ,  pour  s’en 
fervir  enfuite  à  réfléchir  des  rayons  tout  fem- 
blables;  car  dès  que  vous  fupofez  des  ajuf- 
temens  proportionnels  entre  les  globules  co¬ 
lorés  &  la  tifîure  du  corps  ,  il  y  a  contaâ 
de  l’un  à  l’autre;  s’il  y  a  contact,  il  y  a 
néceffairement  réflecHon  des  globules  qui  ne 
fçauroient  être  admis  ,  &  introduction, 
tranfmifïion  ou  extinction  des  autres;  en  ce 
cas- là,  il  faut  donc  abfcîunent  convenir 
que  ce  font  les  rayons  réfléchis  par  la  fub- 
fiance  même  du  corps ,  qui  portent  dans 
nos  yeux  l’image  des  corps ,  avec  les  cou¬ 
leurs  qui  leurs  font  propres. 

Enfin  fi  ce  n’étoit  pas  la  matière  même 
des  corps  qui  réfléchit  la  lumiere;d’où  vient 
les  métaux  les  plus  durs  &  les  plus  polis  re- 
fléchiroienr-iîs  plus  de  lumière  que  les  fub- 
fiances  poreufes  ,  les  furfaces  brutes  ou  fr¬ 
ies  î  Ces  derniers  corps  ont  plus  de  pores, plus 
devuide,  plus  de  vernis,  &  par  conféquenc 
plus  d’endroits  d’où  la  lumière  devrok  être 
réfléchie, fuivant Newton  &  fes difciples ré¬ 
formés. 
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La  difficulté  prife  de  l’inégalité  des  fur- 
faces  ,  n’eft  pas  une  objedion  viclorieufe.  miere. 
Ces  furfaces  ne  font  par  raport  à  la  matière 
de  la  lumière ,  qu’un  tiffii  de  montagnes 
&  de  vallées ,  nous  en  convenons  5  le  total 
de  la  lumière  ne  pourra  s’y  réfléchir  régu- 
•  liérement ,  c’eft  à  dire  dans  la  même  direc¬ 
tion  ^  nous  l’accordons  encore  ,  &  même 
nous  croyons  cette  irrégularité  abfoîument 
néceflaire  à  la  perfeâion  de  la  vifion  ,  ou  de 
l’acbon  de  voir. 

Pour  fe  voir  dans  une  glace  de  miroir ,  il 
ne  faut  pas  que  tout  les  rayons  fe  refléchif- 
fent  dans  le  même  fens ,  il  fuffit  qu’il  s’en 
réfléchifle  allez  vers  nos  yeux  pour  former 
une  image.  Quand  je  me  vois  dans  un  mi¬ 
roir,  mille  perfonnes  placées  endiférents 
endroits,  peuvent  m’y  voir  en  mêmetems  5 
il  faut  donc  que  mon  image  fe  rencontre 
dans  ces  mille  points  de  vuë*  le  miroir  ré¬ 
fléchit  donc  les  rayons  qu’il  reçoit  de  moi 
en  mille  &  mille  dire&ions  diférentes. 

Ces  inégalités  de  réfle&ion  viennent  & 
de  l’inégalité  de  ma  propre  furface ,  &  de 
l’inégalité  de  la  furface  du  miroir  i  ces  iné¬ 
galités  font  donc  néceffaires  pour  voir  un 
objet  de  plusieurs  endroits  à  la  fois.  S’il  y 
avoir  nn  miroir  affez  poli  pour  n’avoir  au¬ 
cune  inégalité ,  &  pour  réfléchir  tous  les 
rayons  dans  une  même  direction  ;  il  n’y  au¬ 
rait  qu’une  ligne  de  réfléction ,  &  l’image 
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La  Vue.  réfléchie  ne  pourroit  être  vuë  que  dans  cet¬ 
te  feule  ligne,  ou  plutôt  on  ne  verroitrien, 
parce  que  cette  réfledion  lumineufe  feroit 
trop  vive.  Ce  même  inconvénient  arriveroit 
fi  la  lumière  étoit  réfléchie  de  deflus  la  fur- 
face  des  corps  fans  y  toucher ,  c’eft-à-dire 
par  le  vuide  ,  ou  par  le  vernis  lumineux  ; 
car  ce  vuide ,  ni  ce  vernis  n’ont  point  apa- 
remment  d’inégalités. 

Les  corps  polis  diférent  donc  des  autres , 
non  pas  en  ce  qu’ils  n’ont  point  d’inégali¬ 
tés  ,  mais  en  ce  qu’ils  en  ont  moins  :  ce  font 
des  montagnes  plus  ferrées  ;  elles  réfléchif- 
fent  la  lumière  de  toutes  parts ,  mais  leurs 
fommets  étant  très-près  les  uns  des  autres , 
&  en  même-tems  très-polis  ,  la  portion  de 
lumière  qu’ils  réfléchiffent  eft  très- vive,  par¬ 
ce  qu’elle  eft  conftdérable ,  &  que  la  réflec- 
tion  en  eft  Ample  &  régulière. 

Ainfi  quand  vous  faites  tomber  le  Soleil 
fur  un  miroir ,  la  clarté  qui  en  rejaillit  à  an¬ 
gle  égal ,  n’eft  faite  que  des  rayons  réflé¬ 
chis  par  le  fommet  des  inégalités  ou  des 
montagnes  de  la  glace ,  auxquels  peut-être 
fe  joignent  quelques  rayons  du  fond  des 
vallées;  tout  le  refte  de  la  lumière  ou  des 
images  que  cette  glace  répand  à  la  ronde, 
eft  fait  des  rayons  réfléchis ,  &  peut-être  ré¬ 
fléchis  plus  d’une  fois ,  dans  les  coteaux  de 
ces  montagnes. 

Ces  deux  fortes  de  réfledions  s’obfervent 
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dans  toutes  les  furfaces  polies  :  Par  exem¬ 
ple  ,  dans  un  tableau  à  l’huile  ,  on  apelle 
faux  jour  le  point  de  la  réfection  diretle , 
parce  que  cette  grande  réfleâion  b lefîe  la 
vue  &  empêche  de  dif  înguer  la  réfection 
indire&e  qui  raporte  d’une  façon  plus  dou¬ 
ce  l’image  des  objets.  La  première  réfec¬ 
tion  efl  unique ,  la  fécondé  a  des  variétés 
infinies. 

Le  balotementdeîalumiere  abforbée  & 
éparpillée  dans  le  cube  de  criftal ,  les  vibra¬ 
tions  fuivant  iefquelles  fe  fait  ce  balo re¬ 
nient  ,  font  encore  des  phénomènes  inex¬ 
plicables  par  l’attracèion  ,  &  pour  lefqueîs 
i!  faut  avoir  recours  à  l’impulfion.  C’eft  cet¬ 
te  lumière  abforbée  par  Je  verre  des  lunet¬ 
tes  &  par  les  prifmes  *  &  éparpillée  à  la 
ronde,  qui  forme  le  pénombre  ou  la  fauflè 
lueur  qui  environne  &  trouble  l’image  qui 
paffe  par  ces  verres ,  &  c’eft  pour  délivrer 
cette  image  de  cette  pénombre  &  la  rendre 
plus  nette  qu’on  met  des  diaphragmes  -f- 
aux  verres  des  Telefcopes,  &  qu’on  entou¬ 
re  les  prifmes  de  papier  noir,  quand  on  fait 
les  expériences. 

Ces  phénomènes  ont  deux  caufes ,  la  ré- 

*  Un  prifme  eft  un  folide  de  criftal  qui  a  trois  côtés 
êa  trois  angles. 

f  Diapltragme  eft  ici  un  anneau  de  carte. 


La  LU¬ 
MIERE. 


Lumière 
Laiotiee  par 
vibrations 
entre  les  fur- 
faces  du  prit- 
me  &  épar¬ 
pillée  à  la 
ronde. 
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La  Vue.  EeéHon  de  îa  lumière  dans  la  fubftance  foli- 
de  du  crifial ,  &  Xzréfleclion  réfringente ,  c’eft- 
à-dire  la  réflexion  produite  par  le  fluide  qui 
environne  le  crifial. 

Ou  a  beau  fupofer  des  pores  nombreux 
&  droits  dans  le  crifial ,  la  réfle&ion  que  la 
lumière  foufFre  fur  la  furface  du  verre,  dé¬ 
montre  qu’elle  heurte  contre  fa  matière  en 
la  traverîant,  &  qu’elle  foufFre  aufli  des  ré¬ 
flexions  dans  l’intérieure  de  fa  fubfiance. 
C’en  efi  afFez  ,  avec  îa  aiverfité  des  petites 
furfaces  réfléchifFantes ,  pour  éparpiller  une 
partie  de  ces  rayons  dans  le  criftal  Une  por¬ 
tion  de  ces  rayons  éparpillés  reliera  abfor- 
bée  &  éteinte  dans  le  crifial,  une  autre  s’en 
échapera  de  toutes  parts ,  &  fera  les  fauflès 
lueurs  dont  je  viens  de  parler. 

Dès  qu’on  conçoit  autour  d’un  cubé  de 
verre  une  impulfion  capable  de  repoufler  la 
lumière ,  qui  n’aura  qu’une  certaine  force  , 
une  certaine  direXion  ;  on  comprend  que 
parmi  les  rayons  qui  ont  traverfé  le  crifial, 
FoitdireXement,  foit  après  y  avoir  été  épar¬ 
pillés  ,  &  qui  tendent  à  s’en  échaper ,  il  y 
en  a  une  infinité  de  trop  foibles  pour  vain¬ 
cre  l’impulfion  environnante  ;  alors  cette 
forcé  repouffe  ces  rayons  ,  les  répand  de 
nouveau  dans  le  crifial ,  les  renvoyé  à  une 
autre  furface  qu’ils  traverferont,  fi  leur  di- 
reXion  efi  moins  oblique  ,  mais  dont  ils  fe¬ 
ront  encore  repouffés ,  s’ils  font  inférieurs 
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ï-îâ  force  environnante.  C’efî  ainfi  que  ces  ~  ~~ff 
furfaces  fe  renvoyent  réciproquement  les  ^IER^  m 
rayons  fourvoyés  &  îes  ëp'arpîiienr  en  par¬ 
tie  dans  le  criftai ,  &  en  partie  dans  l’air  voi- 
lin.  Telle  erflacaufe  du  baïottement  iingu- 
lier  de  cette  lumière. 

Le  fluide  ,  qui  reçoit  ces  chocs  de  la  lu¬ 
mière.  &  qui  lui  rend  .ces  impuliions  réci¬ 
proques  .  eft  éîaftique  ;  ces  jets"  alternatifs 
de  lumière  doivent  donc  fè  -faire  par  accès -, 
par  vibrations ,  comme  Newton  l’a  obfervé. 

D’ailleurs  prefque  tous  les  Phyficiens  tien¬ 
nent  que  la  lumière  confifle  dans  des  vibra¬ 
tions  de  la  matière  Lumineufe,  comme- le 
fon  fe  forme  par  la  vibration  de  l’air.  Ain- 
fi  l’obfervation  de  Newtonhie  Sert  qu’à  dé¬ 
montrer  aux  yeux  mêmes  le  fîflême  le  plus 
reçû.  '  •  ,  v;. 

Le  grand  Newton  a  Senti  tou  tes  cés  con¬ 
séquences  il  a  recorinu  dans  tout  ceci  fin- 
'iuflifahee  de  fon  attradion  ,  il  avoit  prépa¬ 
ré  à  ce  fujet  dés  expériences  qu’il  n’a  pas  eu 
letems  d’exécuter;  celles  qu’il  a  achevées-, 
lui  ont  donné  occafion  de  former  une  fuite 
d’idées  ,  de  conjedurès  où  l’on  trouve  déjà 
une  m&tiéte  fubtile  y  ethérëe  3  qui  remplit  les 
■deux  &  le  vuide  de  là  machine  pneumati¬ 
que  ,  &  dont  la  denfïté,  î’élafticité,  &  les 
vibrations  plus  grandes  à  la  circonférence-, 
moindres  vers  le  centre-des  Sphères  céleftes9 
pouffent,- preffent}comp7iment* les  corps  vers  ce 
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centre,  produifent  enfin  cette  fameufegwi. 
tadon  qui.  n’eft  plus  une  attraction  immaté¬ 
rielle  ,  &  cette  célébré  réfieâion  de  la  lumiè¬ 
re,  qui  ne  fe  fait  plus  de  de /Tus  le  vuide. 
Opticp  de  Newton. ,  p.  492 , 9.3  ,  94  ,  95  , 
&c.  on  fent  à  ce  langage  que  plus  de  vie 
&  d’expériences,  euflènt  fait  de  Newton  le 
plus  grand  Cartéfien.  Il  cherchoit  fincére- 
ment  la  vérité.,  &  elle  l’eût  fûcement  amené 
à  Piœpulfion  &  à  fonmecanilme. 

Mccamfme  de  Vimpuljion  fubflhtiie  à 
V attraction  pour  tous  les  phénomènes 
précédais . 

Jufqu’ici  nous  avons  fubftitué  l’impulfioa 
à  l’attraéfion,;  inais  Pimpu-lfion  n’efi  qu’un 
mot:  tomberions- nous  dans. le  déiajjtfi  juf- 
tement  reproché  aux  Newtoniens  ;  Il  eft 
vrai  que  Vimpuljion  d*  un  fluide,  environnant 
s’entend,  beaucoup  mieux  »  qu’un eattrac- 
don  immatérielle,  ik.  inhérente  à  la  matière; 
mais  ce  mieux  ne  fuffir  pas  encore  pour  un 
vrai:  Pbificien,il  lui  faut, du  mécanifme ;  il 
fçait  bien  qu’un  corps  ne  fçajuroit  être  mu 
qu’il  ne.  fort  pou  fié  par  un  autre  ,  èt  que 
dès-là  tout  mouvement  a  pour  caufe.l’im- 
pulfion,;  mais  il  veut  connaître  fefpéce  par¬ 
ticulière  de  cette:  impulfiqn.  Nous  avons 
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jkrîé  j'jfqu’ici  dePimpulfion  d’un  fïuideen-  IjA 
vironnanr.  On  conçoit  aifément  que  tout  miere. 
les  corps  font  environnés  de  fluide  ;  mais 
on  ne  voit  pas  du  premier  coup  d’œil,  com¬ 
ment  ce  fluide  environnant  peut  dans  cer« 
tains  cas  pouffer  un  petit  corps  vers  un  plus 
gros.  C’eft  ce  mécanifmeque  je  vais  expo- 
fer. 

Un  corps  folide  diffère  d?un  fluide ,  en  ce 
que  le  premier  eft  compofé  de  parties  qui 
fe  touchent  étroitement  en  quelques  points, 

&  qui  fe  tiennent  réciproquement  en  repos. 

Le  fluide  eft  fait  de  petites  parties  qui ,  au 
contraire ,  font  entr’eîles  défuntes  &  dans 
un  mouvement  continuel.  J’apeîîe  ce  mou¬ 
vement  qui  fait  le  fluide,  mouvement  intef- 
tin.  Ceux  dont  l’imagination  Veut  être  fixée 
par  les  fens ,  trouveront  une  image  grof- 
fiére  ,  mais  affez  naturelle  du  mouvement 
inteftin  dans  celui  des  atomes,  qu’on  voit 
voltiger  à  travers  un -rayon  dé  Soleil ,  lorf- 
qu’U  entre  feul  dans  une  chambre  un  peu 
obfcure.  Ce  mouvement  eft  en  tous  fens. 

Un  pareil  mouvement  étant  fupofé  dans 
les  fluides,  il  faut  convenir  que  les  corps 
qu’ils  environnent,  doivent  être  afïàiîlis 
dans  tous  les  points  que  touchent  ces  flui¬ 
des  ,  d’un  nombre  infini  dé  petits  chocs  , 
par  les  particules  agitées  de  ce  fluide.  Ces 
chocs  font  lé  principe  de  l’aétion  des  fluides 
&  la  baze  de  mecanifme  de  prefque  tous  les 
phénomènes  de  la  Phyfique,  X  z 
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~  —  La  force  en  général  eû  le  produit  de  la. 

v üEi  j^afTe,  &  de  la  vitefTe  ,  ou  du  quarré  de  la 
viteffe  ,  ainfi  toute  la  force  a&ive  d’un  flui- 
de  dépend  de  la  quantité  de  fon  mouvement 
inteffin,  du  nombre  des  particules  muës  & 
de  leurs  maffes.  Mais  fans  le.mouvement 
toutes  les  autres  modifications  demeurent 
fans  énergie.  La  poudre  à  canon  ne  devient 
puiflàntequ’autant  qu’on  donne  du  mouve¬ 
ment  à  fes  principes ,  par  le  feu. 

La  matière  éthérée  dans  laquelle  nagent 
tous  les  -  corps ,  a  toutes  les  conditions  re- 
quifes  pour  faire  un  fluide  puifîant  \  parti¬ 
cules  fubtiles  ,  Rombreuies ,  folides&  vi¬ 
vement  agitées.  J’apeile  ici  du  nom  général 
de  matière  éthérée  ,  toutes  les  efpéces  de 
matières  plus  fubtiles  que  l’air  ■  quelle  que 
foit  leur  nombre  &  leur  diverfité;  ces  prin¬ 
cipes  font  jufqu’ici  peu  différens  de  ceux  de 
Newton  même,  mais  de  Newton,  formant 
des  conje&ures.  rai  fon  nab  les  fur  les  çaufes 
des  effets ,  c’eft-à  dire  ,  de  Newton  Phy.fi- 
cien ,  &  non  fimpie  obfervareur  ,  fimpie 
.calculateur. 

La  matière  éthérée  dont  je  viens 
de  parler  pénétre  dans  les  ,  pores:  des 
.corps  à  peu  près  comme  la  lumière  pâlie 
dans  le  verre.  Orja  lumière ,  malgré  cette 
facilité  ,  ne  laide  pas  de  fraper  fur.  la  furfa- 
.  ce  du  verre ,  comme  le  prouve  la  réfieâian 
fimpie  j  elle  fouffre  encore  un  pareil  choc 
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coofre  les  particules  intérieures  du  verre,  — — 
lorfqu’elie  le  traverfe  ,  &  c’eft  par  ce  choc  La 
qu’elle  eft  en  partie  abforbée  &  éteinte  dans 
la  fubflance  du  verre  &  des  autres  corps, 
c’eft-à-dire  qu’une  partie  de  la  lumière  y 
perd  Ton  mouvement  \  de  même ,  quoique 
la  matière  éthérée  paffe  librement  dans  les 
pores  de  tous  les  eorps  ,  elle  ne  1  a  1  fie  pas 
de  fouffrir  des  chocs  contre  toutes  ces  par-, 
ticules  de  matière  dont  le  corps  eft  eom- 
pofé. 

On  peut  tirer  pîufieurs  conféquences  im¬ 
portantes  de  ces  chofes  \  nous  fommes  obli¬ 
gés  de  nous  reflreindre  ici  à  quelques-unes 
des  principales.  ' 

La  matière  éthérée  fouffre  des  chocs  dans 
la  fubftance  des  corps ,  donc  elle  y  doit  per¬ 
dre  un  peu  de  fan  mouvement,  &  par  confé- 
quent  un  peu  de  fa  force.  La  couché  dé  ce"  - 
fluide  quftouche  la  fur  face  du  corps,  fouffre 
ces  mêmes  chocs ,  ces  mêmes  diminutions 
de  mouvement  &  de  force,  donc  cette  cou¬ 
che  de  fluide  a  moins  d’âétion  &  d’énergie 
que  les  couches  qui  font  plus  éloignées  du 
corps, donc  la  matière  éthérée  qui  environné 
un  corps  fans  le  toucher  ,  a„p!us  d’adion^ 
plus  de  forcé  ,  que  celle  qui  pénétre  ce 
corps,  ou  qui  le  touché  immédiatement, 
donc  une  matière  qui  fera  placée  entre 
cette  couche  immédiate  &  les  couches  plus' 
extérieures ,  &-  qui  en  recevra  les  chocs  , 

X*: 
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La  Vue.  fera  obligé  de  céder  aux  chocs  plus  puif- 
fants  des  couches  extérieures ,  &  fera  pouf- 
fée  par  ces  couches  vers  le  corps  où  l’a&ion 
du  fluide  eft  moindre.  Ainfl  cette  matière 
remuée  paroîcra  attirée  par  le  corps  ,  quoi¬ 
que  réellement  elle  foit  pouffée  par  le  fluide 
qui  environne  le  corps. 

L’attrac-  Cette  impuîfion  fe  fera  fuivant  la  per- 
iîve  fe  fait  pendicuîaire  des  lurraçes  ;  car  ce  font  les 
fuivant  la  furfaces  même  du  corps  qui  produifent  le 
Srciieffur-  défaut  de  réfiftance  qui  fe  trouve  vers  le 
faces.  corps ,  &  qui  fait  le  principe  artraêfif  & 
préparatoire  de  l’impulfion;  les  couches  ex¬ 
térieures  où  réfide  la  force  impuîfive ,  font 
aufli  paraîelles  à  ces  furfaces  ;  l’impuifion 
eft  donc  elle- même  par  aie!  le  aux  furfaces , 
elle  efl  égale  dans  tous  les  points  également 
,  éloignés  des  furfaces  ;  un  corps  livré  aux 
couches  impulfives  fera  donc  en  équilibre 
entre  les  forces  qui  l’environnent  fuivant 
îa  paraîelle  aux  furfaces  ;  il  fera  donc  con¬ 
duit  par  leur  impuîfion ,  fans  incliner  ni 
vers  i’un  ni  vers  Pautre  de  ces  forces  fituées 
dans  le  plan  paraîelle  aux  furfaces  ;  donc  ce 
corps  fera  poufië  perpendiculairement  à  ces 
furfaces. 

Quand  un  rayon  de  lumière  tombe  fur  la 
furface  d’un  çriftal ,  il  fe  trouve  placé  dans 
la  couche  du  fluide  éthéré  qui  touche  im¬ 
médiatement  le  criftal  ,  &  qui  eft  la  plus 
foible  de  toutes,  ainfi  qu’on  vient  de  voir  \ 
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ce  rayon  fe  trouve  donc  livré  à  toute  la  for¬ 
ce  Supérieur  des  couches  extérieures  du 
même  fluide  éthéré  ,  à  Fimpulfion  desquel¬ 
les  il  doit  par  conséquent  céder  plus  ou 
moins  vers  la  perpendiculaire  où  tend  cet¬ 
te  impulfion. 

C’eft  par  cette  mécanique  que  là  lumière 
qui  Semble  attirée  par  le  vérre  dont  où  Fa- 
proche  *  ,  y  eft  poufTée  réellement  par  le 
fluide  qui  environne  ce  vérre  ;  c’eft  par cét~ 
te  impulsion  que  cette  même  lumière  y  eft 
rompuë  ou  détournée  de  Son  chemin ,  lors¬ 
qu’elle  le  traverfe  obliquement  âinSi  qu’on 
l’a  vûi  auSfi  à-t’on  obfervéque  ce  n’eft  point 
dans  la  Subftance  du  verre  que  Se  fait  là  re- 
fraétion  ,  mais  que  le  rayon  fe  brife  avant 
d’entrer  dans  cette  fufiftance  ,  f  c’eft  à- dire 
à  l’aproche  de  la  Surface  ou  dans  la  premiè¬ 
re  couche  du  fluide  qui  l'environne.  En  ef¬ 
fet  ,  Si  c’étoit  dans  la  Subftance  du  verre 
que  la  lumière  fe  brife,  elle  y  pârcourëroit 
une  ligne  courbe  ,  car  cette  refraéïidn  fe 
faifant  alors»  fucceïïivëmëht  &  de  proche  eh 
proche  par  toutes  les  parties  de  cette  füb- 
ftance  qu’elle  traverfe  ,  ce  feroic  une  riecef- 
Si ré  que  chacune  de  ces  parties  SuccéSfives 
imprimât  au  rayon  fa  petite  refraéHon  par¬ 
ticulière, ce  qui  en  total  feroit  faire  au  rayon 
une  fuite  de  refra&ton  infiniment  petites 
*  M.  de  Voltaire ,  livre  cité,  p.  107. 


La  Li> 
îiiESE. 


Inflexion 
de  la  Lu¬ 
mière. 


Refraflion 
faite  avant 
que  le  rayon 
foit  entré 
dans  le  verre 
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^  f- - ou  une  fuite  d  angle  infiniment  petits ,  & 

par  comequent  une  courbe  ,  au  heu  qu  en 
fupofant  la  refradtioh  exécutée  dans  ia  pre¬ 
mière  couche  du  fluide  ethéré  qui  touche 
la  furface  du  criftai  &  hors  du  criflal ,  alors 
on  conçoit  que  dès  que  le  rayon  a  enfilé  les 
pores  du  criflal ,  il  doit  fui vre  en  ligne  droi¬ 
te  la  déterminaifon  qu’il  a  recuë  dans  cette 
première  couche. 

Mais  pourquoi  le  verre  abforfae-t’ii  plutôt 
la  lumière  qu’une  autre  matière  ?  C’eft  que 
le  verre  a  les  pores  faits  précifément  de  fa¬ 
çon  à  laiflèr  pafler  la  lumière ,  &  que  l’ef- 
pece  de  matière  éfhérée  qui  pénétre  plus 
abondamment  le  criflal  &  les  autres  corps 
tranfparents ,  eft  aufli  celle  qui  a  plus  de 
proportion  pour  le  choc  avec  la  matière  de 
la  lumière. 

Tous  les  corps  en  général  ont  leur  force 
attrac Hve  ,  puifqn’ils  font  tous  pénétrés  de 
matière  échérée  <k  environnés  d’un  fluide 
puifFant.  Si  je  préfénfe  une  verge  de  métal , 
un  bâton,  une  paille  ,  à  un.  filet xfeau  qui 
tombe  perpendiculairement,  ce  filet  s’atta¬ 
chera  au  corps  que  je  lui  préfente ,  &  il 
coulera  tout  le  long  de  ce  corps ,  très-loin 
de  la  perpendiculaire. 

Les  autres  phénomènes  d’attraction  puif- 
'fante  ,  comme  celle  de  l’aimant ,  de  l’am¬ 
bre  .  de  la  cire  d’Efpagne ,  &c.  s’expliquent 
par  le  même  mécanifme  &  par  lapropqr- 
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tion  dont  nous  venons  de  faire  ufage  pour  La  Lit- 
îa  refraâion  de  la  lumière.  Toutes  les  difé-  miere. 
rences  de  ces  attractions  confiflent  dans  la 
diverfité  des  pores  ,  des  elpéces  de  matière 
éthérée ,  &  des  efpéces  de  matière  à  atti¬ 
rer  ,  ou  plutôt  à  pouffer  vers  le  corps  qu’on 
regardent  comme  attirant.  Quels  corps  au¬ 
jourd’hui  ne  trbuve-t’on  pas  éleétrique  ou 
attirant  ?  Le  frottement  des  fecoufles ,  font 
des  moyens  de  rendre  un  corps  électrique  , 
parce  qu’on  donne  par-ià  plus,  de  mouve- 
ment,  &  par  conféquent  plus  de  force  au 
fluide  qui  pénétre  &  qui  environne  le 
corps. 

Enfin  cette  impulfion  des  couches  du 
fluide  éthéré^ui  environne,  les  corps  foli- 
des  ,  eft  non-feulement  la  caufe  de  la  re.-» 
fraction  ,  mais  encore  celle  de  tous  les.  phé¬ 
nomènes  attribués  à  Pat  traction  Neweonié- 
ne  5  la  pefanteur  même  des  corps,  le  flux 
'&  reflux  delà  mer  „  la  fameufe  gravitation 
de  Newton  font  autant  d’effets  dépehdans 
du  principe  général  dont  je  viens  de  donner 
un  îeger  effai. 

La  fécondé  conféquence  importante  que 
je  tire  des  chocs  de  la  matière  éthérée  con¬ 
tre  la  fubflance  des  corps,  c’eft  que  les  ef¬ 
fets  qui  en  réfulrent  font  en  raifon  directe 
des  mafles,  c’eft-à-dire  que  ces  effets  font 
proportionnés  aux  mafles  des  corps  ,  cora-" 
me  ceux  de  l’attraction  de  Newton. -Par 


342  PHYSIOLOGIE. 


La  Vue.  exemple ,  une  eau'chargée  de  fel ,  brife  plus 
la  lumière  qu’une  eau  trés-legere.  Un  crif- 
taS ,  un  diamant  brife  plus  la  lumière  que 
l’eau  la  plus  pefante.-,  parce  que  cecriflaleft 
beaucoup  plusmaflif,  ou  contient  beaucoup 
plus  de  matière  qu’un  pareil  volume  d’eau. 
Voici  le  mécanifme  de  cette  plus  grande  ré¬ 
fraction. 

Puifquetousles pores  des  corps  fôntfour- 
nis  de  matière  éthérée ,  il  n’y  a  point  de 
particules  de  la  fubflance  des  corps  que  cet¬ 
te  matière  ne  touche.  L’effet  qui  réfultera 
de  ce  contact  fera  donc  proportionné  à  la 
quantité  de  ces  particules  ;  la  quantité  de 
ces  particules ,  eft  ce  qui  fait  la  mafled’un 
corps  ;  cet  effet  fera  donc  proportionné  à  là 
maffe  des  corps. 

Ainfi  l’impuSfiori  ou  le  mouvement  que  re¬ 
cevra  un  corps  par  l’a&ion  du  fluide  éthé- 
ré ,  fera  d’autant  plus  confidérable  qu’il  au¬ 
ra  plus  de  fubftance  ,  plus  de  maffe  ;  e’eft 
dans  cette  proportion  quel’a&îonde  ce  flui¬ 
de  produit  la  pefanteur  des  corps. 

De  même  les  chocs  du  fluide  intérieur 
contre  la  fubflance  du  Corps  où  il  réfide, 
-affoibliront  d’autant  plus  l’adtion  de  ce  flui¬ 
de  ,  contre  ce  corps ,  que  le  nombre  de  ces 
chocs  fera  confidérable  \  ces  chocs  font 
proportionnés  à  la  quantité  de  la  fubftan¬ 
ce  ;  l’affoibliffement  du  fluide  intérieur  fe¬ 
ra  donc  aufS  proportionné  a  la  maflè  *  mais 
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la  fupériorité  des  couches  extérieures  du  La  lu-> 
fluide  éthéré  eft  d’autant  plus  grande  que  miere. 
le  fluide  intérieur  efl  plus  foible  ou  a  plus 
de  difpofitioD  attraéHve  ;  donc  cette  impul- 
flon  qui  environne  les  corps ,  efl  encore 
proportionnée  à  cette  ma  {Te. 

Par- là  Pimpuîiîon  acquiert  tous  les  avan¬ 
tages  de  l’attra&ion  de  Newton  ;  &  nous 
faifons  évanouir  robjeâion  terrible  de  ce 
Phiîofophe, qui  prétend  démontrer  que  l’im- 
puifîon  ne  peut  agir  que  dans  le  raport  des 
furfaces ,  tandis  que  tous  les  phénomènes 
pour  lefquels  il  a  imaginé  î’attradrion  ,  fe 
font  dans  le  raport  des  mafTes.  €?efî-ià  ce 
qui  l’avoit  attaché  à  une  attraôiGn  inhé¬ 
rente  à  toutes  les  particules  de  la  matière* 

Rien  n’empêche  ,  comme  vous  voyez ,  que 
l’impuîfion  ne  joüiflè  des  mêmes  privilèges 
que  i’attraâion,  fans  en  avoir  les  abfurdi- 
tés  -,  elle  a  même  encore  cet  avantage , 
qu’elle  explique  un  plus  grand  nombre  de 
phénomènes.  - 

La  régie  générale  qu’on  vient  d’établir 
pour  l’attraéHdn  de  la  lumière  proportion¬ 
née  à  la  maffe  des  corps  ,  fupofe  que  les 
particules  qui  compofent  la  maffe  des  corps 
font  de  même  nature  ;  mais  fi  cette  maflè 
fe  trouvoit  compafée  de  particules  plus  pro¬ 
pres  à  embarraffer  le  mouvement,  de  la  ma¬ 
tière  érhérée  comprife  dans  le  corps  ,  alors 
cette  matière  plus  ralentie ,  plus  affaiblie , 


344  PHYSIOLOGIE. 


&a  Vue.  donneroit  occafion  a  une  plus  grande  fupé- 
riorité  des  couches  extérieures,  &  par  con- 
féqn eut  à  une  plus  grande  impulfion.  Ce 
corps  pourroit  donc  avec  moins  dé  mafle, 
attirer  autant  &  plus  qu’une  autre  corps  plus 
maflif  ;  or  c’efl  ce  qui  arrive  dans  ies  matiè¬ 
res  corapofées  de  par  tic  aies  en  mouvement, 
comme  les  fluides ,  parce  que  ces  mouve- 
rrrens  produifent  des  chocs  plus  puiflans  & 
plus  fréquens  contre  la  matière  éthérée  qui 
pénétre  ces  fortes  de  corps  ;  par  exemple  , 
l’eau  ,  quoique  beaucoup  moins  maflive 
que  le  criflal ,  ne  brife  la  lumière  qu’un  peu 
moins  que  lui;  par  conféquent ,  l’eau ,  eu 
égard  à  fa  denflté,  brife  plus  les  rayons  que 
le  criflal  ne  les  brife.  . 

Parmi  les  fluides,  ceux  qui  font  fournis 
de  beaucoup  d’huile  ,  de  fouphre  ,  de  par¬ 
ties  volatiles  ,  rompent  encore  davantage 
les  rayons ,  parce  que  la  matière  éthé-ée  efl 
plus  liée  ,  plus  embaraflee  par  ces  matières 
îulphureufes  &  plus  pu sflamment  choquée 
par  le  volatil  dont  ces  matières  font  péné¬ 
trées  ;  c’eft  pourquoi  l'efprit  de  vin  fait  une 
réfraction  une  fois  plus  forte  que  celle  que 
produit  l’eau  ,  quoique-  la  denflté  de  l’eau 
loir  beaucoup  plus  confldérabîe. 

S’il  y  avoir  des  corps  folides  compofés  de 
'parties  aufli  diférentes  entr’elles  que  le  font 
ceîlesqui  compolpnt  l’eau  &  l’efprit  de  vin, 
on  y  trou  veroit  la  même  diféreace  de  refr  a- 
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8âon  par  exemple  ,  l’ambre  beaucoup 
moins  denfe  que  le  crifîal ,  brife  plus  les  miere. 
rayons  que  le  criftal ,  eu  égard  à  fa  derfité  ; 
parce  que  i’ambrefc  trouve  au fli  compofé 
de  parties  propres  à  embarraflèr  davantage 
la  matière  étherée  qui  le  pénétre. 

_Une  autre  fir.gularité  de  l’attraéHon  im- 
puîfive  que  j’effayerai  encore  d’expliquer , 
efl  quecette  attraction  augmente,  oon-feu- 
lement  à  mefure  que  les  corps  font  plus 
mafîifs.,  mais  encore  à  mefure  qu  ils  font 
plus  petits  ;  un  petit  criftal  atme  plus  for¬ 
tement  la  lumière  qu’un  gros.  En  voici  la 
raifon. 

L’attactlon  dont  il  s’agit  eft  produite  par 
l’impuifion  du  fluide  éthéré  qui  environne 
la  furface  des  corps.  Cette  force  impulflve 
fera  donc  proportionnée  à  ces  furfaee-.  Or  P 
4e  raport  des  furiaces  eft  plus  grand  dans  les  a 

petits  corps  ,  ou  ce  quieft  ie  même ,  les  pe¬ 
tits  corps  ont  plus  de  furfaces  par  raportà 
leur  maflè  ,  que  les  grands  corps  n’en  ont 
par  raporc  à  la  leur  P,  donc  les  couches  ex¬ 
térieures  du  flu  ide  éthéré  où  réfîde  la  for  ce 
impulflve  ,  auront  plus  d’étendue  ,  plus 
tde  points  de  contaiS' ,  &  par  conféquent  plus 
de  force  fur  les  petits  corps  que  fur  les 
grands,  donc  l’attraction  prétendue  de  ces 
petits  corps  doit  être  dIus  forte  'que  celles 
des  grands ,  air.fi  que  l’a  oblèrvé  Newton  t 
fans  pouvoir  l’expliquer. 
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La  Vue. 


La  naure 
des  couleurs; 

Suivant 
Defcartes  ; 


Suivant 

Kevrton. 


Ce  nouveau  raport  desfnrfaces  ne  détruit 
point  celui  des  raaflfes  que  nous  venons  d’é¬ 
tablir.  Celui  desfurfaces  eft  pris  direâement 
de  là  quantité  d’impulfion  qui  environne  le 
corps ,  ou  de  là  valeur  intriféque  de  cette 
impulfion.  Le  raport  des  mafTes  eft  pris  in¬ 
directement:  de  l’impulfion  ;  mais  direâe¬ 
ment  de  l’afraiblififement  du  fluide  anterieur 
au  corps ,  raifon  duquel  aftbibliffement  la 
force  de  l’impulfion  environnante  accroît 
re%eéfîveraent  /  quoique  fa  valeur  intrin- 
féque  foit  toujours  la-même. 

MES  CO  U  LE  U  RS- 

LE  S  couleurs  font  ou  des  modifications  ou 
des  parties  de  la  lumière  même*, elles  font 
dssrmadifications  deife/î^zércfuivantlesCari* 
tefiens  ,  qtftcroyent que  les  diverfes  couleurs 
dépendent  dela  facon  dont  la  lumière  eft  ré¬ 
fléchie  par  la  fubftanee  des  corps  ;  elles-font 
des  parties  de  la  lumière  iuivant  les;  New¬ 
toniens  .  qui  penfent  que  la  lumiere  ou  le 
blanc  eft  ait  compofé  de  fept  fortes  de 
rayons ,  rouge,  orangé  ,  jaune.  Vvert ,  bleu, 
indigo  &;  violet que  ces  rayons  ou  glo¬ 
bules  ,  principes  des  fept  couleurs  primiti¬ 
ves  font  inaltérables;  Ainfi  ,  félon  ces  der¬ 
niers  chaque  couleur  eftattachée  infépara- 
blement  à  chacune  de  ces  efpecesde  rayons , 
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&  Fcn  apelle  un  corps  rouge  ,  quand  il  ré-  les  qoci- 
fléchit  les  rayons  ou  les  globules  rouges  ,  leurs. 

&  qu’il  abforbeou  éteint  les  autres;  on  l’a- 
pelle  bleu  quand  il  réfléchit  les  feuls  rayons 
bleus  ,  ou  les  rayons  bleus  en  plus  grand 
nombre  que  tous  les  autres  ,  &  ainu  des 
autres  couleurs  ;  enfin  ,  le  corps  paroit 
b’anc  quand  il  réfléchit  toutes  les  fept  ef-  * 
péces  de  rayons  à  la  fois.  Si  au  contraire, 
le  corps  abforbe  &  éteint  prefque  tous  les 
rayons  ,  il  eft  apellé  noir  ;  s’il  laide  pafTer 
librement  la  plus  grande  partie  des  rayons, 
il  eû  nommé  tranfparent^  s’il  n’en  laide  paf- 
fer  aucun ,  qu’il  en  éteigne  une  partie  &  ré- 
fléchiffe  l’autre,  on  î’apeîle  corps  opaque. 

On  a  vu  comme  les  rayons  le  réfléchif- 
fent  de  defTus  un  corps  ,  comme  ils  le  tra- 
verfent ,  comme  ils  s’y  rompe  nt  ,  l’extinc¬ 
tion  des  rayons  eft  un  compofé  de  tous  ces 
effets  :  un  rayon  s’éteint  dans  un  corps 
quand  il  le  pénétre  ,  qu’il  fe  brifeen  plu- 
fieurs  fens  diférens  dans  les  fubdances  hé¬ 
térogènes  qui  compofent  tous  les  corps  opa¬ 
ques  ,  qu’il  fe  réfléchit  dans  les  pores  ca¬ 
verneux  de  ces  corps  ,  &  y  oerd:  enfin  fon 
mouvement.  Un  rayon  padè  à  travers  un 
corps ,  quand  ce  corps  eft  fi  mince  ,  qu’il 
n’a  pas  affez  de  fubftance  pour  arrêter  ce 
rayon  dans  fes  pores ,  pour  l’y  rompre  ,  l’y 
réfléchir  ,  &  l’y  éteindre  ;  telle  eft  une 
feüiiie  de  Talc ,  une  corne,  minçe ,  &c. 


_  Les  Cou¬ 
leurs. 


Caufe  de  la 
couleur  des 
«orps. 
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Un  corps ,  quoique  fort  épais  ,  eft  encore* 
tranfparent ,  lorfqu’il  a  les  pores  difpofés 
en  tou  tiens  à  iaiffer  paffer  la  lumière  j  telle 
eft  l’eau ,  le  eriftal ,  &c. 

Newton  dit  qu’un  corps  rouge  eft  celui 
qui  réfléchit  les  rayons  rouges  5  cependant 
un  verre  rouge  paroît  tel ,  non-feulement 
au  point  de  réfleéHon  ,  mais  encore  à  la 
tranfparence',  &'mêrrie  il  colore  de  rouge 
les  objets  qui  font  derrière.  Il  Faut  donc  dire 
que  le  verre  rouge -éteint  toutes  les  autres 
'efpéces  de  rayons ,  &  qu’il  réfléchit  de  îaif- 
fe  palier  les  -fëuis  rayons  rouges.  .  ' 

Mais  fuivantee  principe  ,  fi  je  joins  en-, 
femble  deux  verres ,  un  bleu  &  un  jaune, 
je  ne  dois  trouver  derrière  aucune  couleur  \ 
car le-v^-rrè  bleüque  je  fupofe  devant,  aura 
«teint  tous  les  rayons ,  excepté  le  bleu  ;  le 
yerre  jaune-  qui  eft  derrière  éteindra  le  bleu 
à  fon  tour  ;  ainft  il  n’y  aura  aucun  rayon 
‘derrière  j  tout  y  fera  donc  noir  ;  cependant 
l’expérience  m’apprend  que  ces  deux  verres 
unis  donnent  derrière  eux  u-ne  couleur  ver¬ 
te  Com  potée  de  deux  couleurs  bleue  & 
jaune  ;  chacun  de  ces  verres  n’a  donc  pas 
éteint  toutes  les  efpéces  de  rayons  qui  ne 
font  pas  dé  fa  couleur.  Vous  voyez  que  ce 
ftftême  quoique  très-fatisfaifant  &  pref- 
que  univerfellement  reçu ,  n’eft  pas  encore 
fans  ;  difficulté. 

Au 
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Au  refie ,  quand  on  parle  de  rayon  rou-  Les  Coü<! 
ge  j  on  ne  veut  pas  dire  que  ce  rayon  îoit 
réellement  coloré  de  rouge,  on  emend  que 
cette  efpece  de  globule  eft  fait  de  façon  à 
exciter  dans  les  yeux  la  fenfation  de  la  cou¬ 
leur  rouge.  En  un  mot *  ce  rayon  n’eft  pas 
rouge  *  mais  rubrifique ,  c’eft-à-dire ,  agent 
ou  caufe  de  la  fenfation  du  rouge. 

Si  l’on  en  croit  les  Newtoniens ,  ce  fen- 
tîment  n’efi  pas  un  fifiême ,  c’eft  une  hif- 
toire  naturelle  des  couleurs,  &.  l’imagina¬ 
tion  de  Newton  n’y  a  eu  d’autre  part  que 
l’invention  des  expériences  propres  à  faire 
voir  aux  yeux  mêmes  ces  propriétés  de  la 
lumière  5  il  n’a  prononcé  que  la  lumière  ou 
le  rayon  blanc  étoit  compofée  des  rayons 
principes,  ou  de  fept  couleurs  primitives 
&  inaltérables,  que  quand  il  a  eu  divifépar 
le  prifme  un  rayon  en  fept  couleurs ,  &  • 
qu’ayant  mis  chacun  de  ces  rayons  à  la  mê¬ 
me  épreuve  ,  il  s’eft  convaincu  que  ces. 
ray ons  primitifs  étoient  indivifibles ,  inalté¬ 
rables  ,  &  par  conféquent  les  principes  de 
la  lumière  &  de  toutes  les  couleurs  ,  de 
même  que  les  Anatomifies  regardent  la  fi¬ 
bre  fimple ,  comme  l’élément  de  toutes  nos 
parties ,  parce  que  cette  fibre  efl  le  dernier 
terme  de  leurs  diffedHons. 

Le  Scapel  dont  Newton  s’efi  fervi  pour 
difféquer  la  lumière  efi  le  prifme  $  &  la  di- 
férente, réfrangibilité  des  rayons ,  efi  une  ef- 
Tome.  IL  Y 
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pece  de  îifiu  cellulaire ,  ou  d’interfiice  qui 
l’a  conduit  à  difiinguer  chacune  de  ces  ef- 
peces  de  rayons. 

LaifTez  entrer  dans  une  chambre  obfcure 
un  rayon  de  Soleil  vfig.  i„  recevez-le  fur  un 
prifme  ;  il  s’y  rompra  &  vous  donnera  dans 
le  Fonds  de  îa  chambre  une  image  oblongue 
P,  T,  faite  de  fept  bandes  de  couleurs  d’u¬ 
ne  grande  beauté,  fçavoir  en  commençant 
par  en  bas  une  bande  rouge  ,  une  orangée , 
une  jaune,  une  verte,  une  bleue,  une  in¬ 
digo  ,  une  violette. 

Cependant  le  rayon  de  Soleil  que  vous 
recevez  fur  le  prifme 4  efi  d’un  blanc  doré  ; 
&  fi  vous  le  recevez  encore  en  fortant  du 
prifme  &  tout  contre  le  prifme,  c’eff  à-dire 
avant  qu’il  foit  divifé  ,  vous  le  trouverez 
encore  très-blanc  ;  lors  même  qu’il  efi  divi¬ 
fé  en  fept  couleurs,  fi  vous  le  recevez  fur 
une  lentille  M  ,  N ,  fig.  2.  &  fi  vous  placez 
un  papier  au  foyer  G  de  la  lentille,  pour 
recevoir  tous  ces  rayons  réunis  en  unfeuî, 
vous  trouverez  encore  que  ce  rayon  total 
eft  blanc.  Tandis  qu’en  d ,  e,  &  f,  e,  vous 
avez  les  fept  couleurs  ;  mais  en  f,  e,  elles 
font  dans  un  ordre  renverfé  ,  à  caufe  du 
croifement  des  rayons  produits  par  îa  len¬ 
tille. 

Si  vous  interceptez  quelques  -  unes  des 
fept  couleurs,  foit  en  deçà  X,  Y,  foit  en 
delà ,  à ,  e ,  de  la  lentille ,  avec  les  dents 
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du  grand  peigne  X,  Y  ,  ou  queîqu’autre  les  Cou- 
corps ,  le  rayon  blanc  ,  ou  total  G„  cefTera  leurs. 
d’être  blanc  ,  &  il  fera  de  la  couleur  compo- 
féepar  les  rayons  qu’on  laifièra  pafler  ;  par 
exemple ,  fi  l’on  intercepte  le  violet ,  le 
pourpre ,  le  bleu  &  le  vert ,  les  couleurs 
reliantes  qui  font  le  jaune,  l'orangé  &  le 
rouge  ,  donnerons  au  foyer  G  delà  lentille 
un  rayon  total  orangé.  Si  on  intercepte  le 
rouge  &  le  violet ,  le  rayon  total  G  devient 
une  efpece  de  vert.  Quand  on  laifle  paflèr 
ces  rayons  interceptés ,  le  blanc  le  rétablit 
fur  le  champ.  La  lumière  ou  le  rayon  blanc 
eft  donc  l’aflèmbîage  desfept  rayons  colo¬ 
rés  ,  mêlés  dans  une  jufte  proportion. 

Si  l’on  pafiè  lentement  le  peigne  X  ,  Y  , 
devant  ces  couleurs ,  on  diftingue  fuccefli- 
vement  tous  les  changemens  des  couleurs 
qui  fe  combinent  ;  fi  on  le  pafie  prompte¬ 
ment  ,  on  ne  voit  que  du  blanc;  de  même 
que  le  charbon  ardent  étant  mû  en  rond  , 
ne  montre  qu’un  cercle  de  lumière  ,  parce 
que  toutes  les  imprefiions  fe  font  prefqu’à 
la  fois.  La  fenfation  de  blancheur  eft  donc 
aufli  l’afïèmblage  des  fept  imprefiions  pri¬ 
mitives.  Enfin  Newton  pour  ne  rien  îaifier 
à  defirer  aux  preuves  de  cette  vérité,  a  co¬ 
pié  la  nature  même,  en  compofantune pou¬ 
dre  blanche  avec  des  couleurs  primitives 
mêlées  dans  une  certaine  proportion. 

Y  z 
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La  première  expérience  de  Newton  * 
A  ÜE‘  qu’on  vient  de  raporter ,  par  laquelle  on 
divife  avec  le  prifme  un  rayon  en  fept  cou¬ 
leurs  ,  n’eft  pas  une  expérience  nouvelle, 
quoiqu’elle  faffe  la  baie  de  fon  grand  ouvra¬ 
ge  -,  mais  ceux  qui  l’ont  faite  avant  lui ,  n’en 
ont  pas  fenti  les  conféquenees  ,  &  ils  en 
font  refiés  à  cette  fîmple  expérience  que 
Newton  a  multipliée  &  variée  en  mille  & 
mille  façons  différentes  pendant  l’efpace  de 
trente  ans. 

Il  faut  obferver  attentivement  que  fui- 
vanî  les  régies  de  l’optique,  le  rayon  qui 
le  rompt  dans  le  prifme  &  qui  va  former 
l’image  colorée  P,  T,  ne  devroit  point  fai¬ 
re  cette  image  de  la  hauteur  dont  elle  eft  ; 
les  deux  rayons  H  ,  I ,  qui  forcent  du  prifme 
font  paralelles ,  ils  font  également  inclinés 
à  la  furface  du  prifme ,  il  ont  la  même  per¬ 
pendiculaire  ,  ils  doivent  donc  fouffrir  une 
refraôîion  égale  en  paffant  du  verre  dans 
Pair  y  &  par  conféquent  ils  doivent  conti¬ 
nuer  d’être  paralelles  jufqu’à  l’image  P ,  T, 
&  ainfi  ils  devroient  fe  réduire  dans  l’efpa¬ 
ce  ,  T  ,  t. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  arriveroit 
nécefïàirement,  fi  la  lumière  étoit  une  fub- 
flance  fîmple ,  dont  les  parties  fuffent  tou¬ 
tes  d’une  même  nature ,  lu jettes  aux  mêmes 
loix  de  la  refraêbon ,  comme  on  le  croyoit 

Z  Ç’eft  la  troifîçaie  expérience  de  fon  Livre. 
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avant  Newton  -,  mais  l’expérience  du  prifme  Lïs  o0U. 
toute  fimple  qu’elle  eft ,  fait  voir  qu’il  n’y 
a  que  les  premiers  rayops ,  fçavoir  le  rou¬ 
ge  ,  l’orangé ,  &c.  quifuivent  ces  loix  con¬ 
nues ,  &  que  tous  les  autres  rayons  fontfu- 
jets  à  une  plus  grande  refra&ion ,  ou  font 
plus,  refrangibles  ,  parce  qu’ils  font  plus  fai¬ 
bles,  &  qu’ils  cèdent  davantage  à  fimpul- 
fion  dont  nous  avons  parlé.  Cette  expériem 
ce  faite  avec  réflexion ,  prouve  donc  que  la 
lumière  efi  compofée  de  différentes  efpéces 
de  rayons, différemment  réfrangiblesv 

Une  autre  expérience  plus  fimple  encore 
que  j’ai  faite  par  hazard ,  &  que  depuis  j’ai 
trouvée  ailleurs ,  femble  prouver  plus  évi¬ 
demment  la  même  vérité. 

Par  un  trou  A,fig.  3  , p.  350.  affez  am¬ 
ple  ,  fait  au  volet  d’une  chambre  obfcure  ou 
non  ,  biffez  paflèr  un  rayon  de  Soleil  que 
vous  recevrez  fur  l’angle  du  prifme  B  ,  en- 
forte  que  cette  angle  divife  le  rayon  en  deux 
parties  égales.  ;  chaque  moitié  de  ce  rayon 
tombé  fur  les  faces  opofées  ,  vous  donnera 
une  image  colorée  CD,cd,  dont  chaque 
rayon  rouge  C ,  c,ferafitué  du  côté  de  l’axe 
ABF  du  rayon  total  ou  verslaperpendiçu- 
Iaire,  &  les  autres  couleurs  en  feront  éloi¬ 
gnées  *  enforte  que  le  violet  fera  enD,  d  ; 

&  cela ,  parce  que  les  rayons  rouges  de  cha¬ 
que  moitié  du  rayon  total  ayant  plus  de  for¬ 
ce  ,  cèdent  moins  à  l’impufion  environnât!- 
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te  ,  paffent  plus  droit ,  &  par  conféquent 
plus  près  de  la  perpendiculaire  &  de  l’axe 
du  rayon  total. 

Mais  les  fept  rayons  que  donnent  le  prif- 
me ,  font-ils  réellement  les  principes  inal¬ 
térables  de  la  lumière  &  des  couleurs, ne 
peut  -  on  pas  les  divifer  en  un  plus  grand 
nombre  ?  Ne  peut -on  pas  les  Amplifier  > 
par  exemple  „  le  vert  n’eft-il  pas  fait  du  bleu 
&  du  jaune  ,  &c. 

La  réponle  à  ces  doutes  font  de  nouvelles 
expériences. 

Faites  un  très- petit  trou  rond  F ,  fîg.  i. 
au  volet  de  la  chambre  obfcure  ,  à  dix  ou 
douze  pieds  de  ce  trou  ,  recevez  le  rayon 
fur  une  lentille  M  N  de  dix  ou  douze  pieds 
de  foyer ,  recevez  ce  rayon  rompu  fur  un 
papier  I  placé  au  foyer  de  la  lentille  ;  im¬ 
médiatement  après  la  lentille  ,  mettez  un 
prifme  ABC,  lequel  rompe  la  lumière  en 
p  t,  &  vous  aurez  dans  cette  image  vos 
fept  couleurs  primitives  en  fept  cercles  fé- 
parés  très  -  diîHnâement  les  uns  des  au¬ 
tres. 

Recevez  cette  image  fur  un  carton  noir 
percé  à  deffein  de  laifler  paffer  chacun  de 
ces  cercles  de  rayons  primitifs ,  rompez  de 
nouveau  chacun  de  ces  rayons  derrière  le 
carton ,  &  recevez  cette  rêfra&ion  nouvel¬ 
le  fur  un  carton  blanc  placé  à  deux  ou  trois 
pieds  du  prifme ,  vous  verrez  que  ce  cercle 
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ne  change  plus  de  figure ,  ni  de  couleur  , 
qu’il  n’eft  plus  divifible ,  qu’il  eft  inaltéra¬ 
ble,  quelque  foit  le  nombre  des  refraâions 
auquel  vous  l’expofez.  II. ne  change  plus  ni 
défiguré,  ni  de  couleur;  parce  que  chacun 
de  ces  cercles  eft  fait  des  rayons  de  même 
nature ,  de  même  couleur ,  de  même  réfran¬ 
gibilité  ,  &  qui  gardent  toujours  le  parfait 
parellelifme  qu’on  donnoit  à  toute  la  lumiè¬ 
re  avant  Newton. 

Pouflèz  encore  plus  loin  l’épreuve  de  ces 
rayons  fimples  ;  aulieu  de  les  recevoir  fur 
un  carton  blanc,  recevez-îes  fur  des  verres 
colorés  ,  vous  verrez  qu’ils  pafteront  à  tra¬ 
vers  de  ces  verres  fans  altérer  en  rien  leurs 
couleurs,  c’eft-à-direque  le  rayon  bleu  qui 
traverfera  un  verre  rouge ,  fera  encore  bleu 
derrière  ce  verre  ;  le  rayon  rouge  fera  en¬ 
core  rouge  derrière  un  verre  jaune  ,  &ainft 
du  refte  ;  parce  que  ces  rayons  étant  fim¬ 
ples  &  immuables,  il  faut  ou  que  ces  ver¬ 
res  les  éteignent  en  entier ,  ou  qu’il  les  laifi- 
fent  paffer  tels  qu’ils  font  :  or  ces  rayons 
foiaires  &  primitifs  ont  trop  de  force  &  de 
vivacité  pour  s’éteindre  dans  un  verre. 

Il  a  donc  fallu  diflequer  ainfi  la  lumière 
jufqu’en  ces  derniers  rayons  pour  avoir  fes 
principes ,  fes  parties  fimples  &  immua¬ 
bles. 

Mais  le  rayon  ou  le  cercle  vert  n’eft- il 
pas  compofé  de  rayons  bleus  &  de  rayons 
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Vue.  jaunes?  Non;  car  io.  pour  un  femblable 
mélange ,  il  faudroit  que  le  cercle  jaune  & 
le  cercle  bleu  fe  joignirent ,  fe  confondif- 
fent  dans  le  cercle  vert  :  or  ces  trois  cercles 
font  diftin&s  &  féparés  ;  2°.  Formez,  deux 
images  des  cercles  colorés  dans  une  même 
chambre ,  laiffez  paflèr  à  travers  d’un  car¬ 
ton  le  rayon  jaune  de  l’une  des  images  & 
le  rayon  bleu  de  l’autre  ;  avec  des  prifmes 
placez  derrière  ces  cartons ,  faites  tomber 
ces  deux  rayons  fur  un  même  point ,  ils 
vous  donnent  un  feul  cercle  vert  ;  regardez 
ce  cercle  vert  compofé  à  travers  d’un  prif- 
me ,  il  vous  paroît  oblong  ,  tandis  que  le 
cercle  vert  fimple  des  fept  cercles ,  vu  à 
travers  le  prifme  vous  paroît  exactement 
rond  ;  d’où  vient  le  cercle  vert  compofé 
d’un  cercle  bleu  &  d’un  jaune ,  vousparoît- 
iî  oblong  ,  c’eft  qu’il  n’eft  pas  fimple ,  c’eft 
qu’il  eft  fait  de  deux  rayons  qui  oqt  di- 
ferens  degrés  de  réfrangibilité;  le  cercle 
vert  de  l’image  colorée  ,  paroît  exactement 
rond ,  parce  qu’il  eft  fait  de  rayons  fimples , 
de  rayons  primitifs.  3  Il  eft  fi  vrai  que  le 
cercle  vert  de  l’image  colorée  »  n’eft  point 
compofé  d’une  portion  des  rayons  jaunes 
&  d’une  portion  des  rayons  bleus  ,  que  fi 
dans  le  trajet  des  rayons  du  prifme ,  vous  in¬ 
terceptez  ou  le  rayon  bleu  ou  le  rayon  jau¬ 
ne,  ou  tous  les  deux  enfemble ,  comme  on 
fa  vu  ,  fîg.  2.  Planch,  de  la  pag.  3  5  o.  le  cer- 
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de  exifte  ni  plus  ni  moins  dans  tout  fon 
état.  Il  ne  tient  donc  rien  de  ces  rayons  col¬ 
latéraux  ,  il  eft  donc  un  rayon  fimpie  &  pri¬ 
mitif,  comme  ces  mêmes  rayons. 

Conçevez  donc  qu’un  rayon  de  Soleil  ou 
de  lumière  circulaire  ,  eft  un  afîembîage 
des  cercles  colorés  confondus  enfemble  $ 
imaginez  pour  un  moment  que  ce  rayon 
circulaire  eft  un  tas  de  fept  jetcons,  dont 
le  premier  eft  rouge ,  le  deuxième  orangé , 
le  troifieme  jaune  „  le  quatrième  vert ,  le 
cinquième  bleu ,  le  fixiéme  indigo  ,  &  le 
feptiéme  violet.  En  faifant  paftèr  cet  aflèm- 
blage  de  rayons  colorés  par  le  prifme  de  la 
première  expérience ,  c’eft  comme  fi  vous 
étaliez  votre  tas  de  jettons  fur  une  table 
pour  les  compter  ou  les  montrer  féparément, 
au  moins  en  partie  ,  comme  dans  la  figure 
2.  pag.  354.  &  alors  on  diftingue  chacu¬ 
ne  de  leurs  couleurs. 

Mais  dans  cette  première  expérience  , 
vos  jettons  colorés  font  larges  &  non  aflez 
étendus  ,  ils  avancent  encore  un  peu  les 
uns  fur  les  autres ,  &  fe  confondent  par 
leurs  extrémités.  Ces  extrémités  forment 
donc  des  mélanges  de  couleur ,  des  couleurs 
compofées. 

Dans  la  dernière  expérience ,  figure  r. 
p.  354,  vous  avez  diminué  le  diamètre  de 
vos  jettons  par  la  petitefîè  du  rayon,  & 
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vous  confervez  la  même  étendue  à/  la  file 
de  ces  jettons,  leurs  centres  font  également 
diftans  les  uns  des  autres  ,  comme  dans  la 
figure  3  ,  parce  que  la  refraêtion  eft  la  mê¬ 
me  ;  ainfi  vos  fept  jettons  colorés  ne  fe 
touchent  plus  ,  vous  les  avez  féparez  les 
uns  des  autres ,  ils  font  ifolés ,  chaque  jet- 
ton  chaque  couleur  qu’il  porte  eft  unique 
&  parfaitement  fimple ,  comme  dans  cette 
figure  3.  &  la  figure  1. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  cou¬ 
leurs  ,  c’eft  la  pare  doéforine  de  Newton , 
&  je  le  donne  pour  garant  de  fes  propres 
expériences  *,  car  j’avoüerai  que  quelqu’é- 
xaâitudeque  j’aye  aportée  à  exécuter  fes 
procédés ,  je  n’ai  jamais  pu  féparer  les  fept 
cercles  des  couleurs  de  fa  onzième  expérien* 
ce  ,  comme  ils  font  exprimés  dans  la  pre¬ 
mière  figure  de  notre  planche,  page  354. 
c’étoit  pourtant  celle  à  laquelle  je  fouhaitois 
le  plus  de  réiiflir ,  parce  qu’elle  me  paroît 
l’expérience  fondamentale  du  flftême  New¬ 
tonien.  Pour  y  parvenir ,  après  avoir  plu- 
fieurs  fois  répété  &  toûjours  manqué  l’ex¬ 
périence,  j’ai  ofé  tâcher  d’enchérir, fur  New¬ 
ton  même  3  dans  le  principe  de  ce  Philofo- 
phe ,  me  fuis-je  dit ,  pour  biendivifer  les  fept 
couleurs ,  il  n’eft  queftion  que  de  recevoir 
un  rayon  très-étroit  fur  un  prifme  ,  qui  pro¬ 
duit  dans  ce  rayon  une  grande  refraâion  , 
un  grand  écartement ,  fuivant  la  longueur 
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de  l’image  colorée  :  or  un  prifme  à  face 
concaves  doit  me  donner  les  fept  jettons  co¬ 
lores  à  une  grande  diflance  les  uns  des  au¬ 
tres  ;  car  c’eft  le  propre  des  verres  conca¬ 
ves  d’écarter  les  rayons.  J’ai  donc  fait  faire 
un  prifme  à  faces  concaves  &  pîufîeurs  au¬ 
tres  à  différents  angles tous  folides ,  &  de 
la  glace  la  plus  pure  de  la  fameufemaou- 
faâure  de  Paint  Gobin  en  Picardie  ;  ils  ont 
été  faits  fous  les  yeux  de  M.  Bernieres ,  Phy- 
ficien  &  ami  zélé  ;  tout  cet  apareil  n’a  pas, 
à  beaucoup  près ,  rempli  mes  efpérances  ; 
la  réparation  des  fept  cercles  colorés  eft 
toûjours  demeurée  pour  moi  le  grand  œu¬ 
vre. 

J’ai  vu  là-deffus  les  plus  célébrés  New¬ 
toniens,  tel  que  M.  de  Voltaire  ,  lesPhy- 
ficiens  les  plus  adroits  aux  expériences  de 
Newton  ,  tels  que  M,  l’Abbé  Nollet  ;  ils 
n’ont  pas  été  les  uns  ni  les  autres  plus  heu¬ 
reux  que  moi  :  on  fçait  d’ailleurs  que  M.  Ma- 
riotte  û  verfé  dans  les  expériences,  n’a  pas 
réufîi  non  plus  dans  la  féparation  des  fept 
couleurs  de  Newton  ,  &  qu’il  a  réfuté  par 
d’autres  expériences  le  fiftême  du  Phiiofo- 
phe  Anglois  ,  fur  les  rayons  colorés  & 
inaltérables.  *  M.  Dufay  dont  la  république 
des  lettres  pleure  la  perte  récente  ,  &  qui 
s’eft  tant  apliqué  aux  expériences  fur  la 
lumière  ,  ne  paroit  pas  avoir  réuffî  dans 

*  Joumaï  des  Sçavans ,  anne'e  r68i. 
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celle-ci  ;  car  en  adoptant  les  couleurs  pri¬ 
mitives  de  Newton,  il  les  a  réduites  à  trois, 
le  rouge  ,  le  jaune  &  le  bleu  ,  dont  il  com- 
pofe  les  quatre  autres  \  il  faut  donc  qu’il 
n’ait  pas  féparé  diftinétement  les  fept  cer¬ 
cles  colorés. 

Mais  voici  deux  circonftances  qui  ont 
achevé  de  me  décourager  dans  mon  entre- 
prife.  i°.  Le  principe  fur  lequel  Newton 
fonde  cette  expérience  ,  eft  démontré  faux 
par  le  fait.  Ce  principe  eft  »,  qu’un  rayon 
très -étroit  rompu  par  le  prifme,  donne  une 
image  colorée,  aufli  longue,  aufli  étendue , 
que  celle  que  donne  ua  large  rayon  ,  & 
que  les  centres  des  cercles  colorés  demeu¬ 
rent  à  la  même  diftance  dans  les  deux  cas, 
comme  l’exprime  Newton,  dans  les  figures 
a.,  3.  de  notre  planche  ,  p.  354.  Or  il  eft 
vrai  au  contraire  ,  par  l’expérience  que  j’en 
ai  faite  cent  fois  ,  que  plus  le  rayon  eft 
étroit  ,  c’eft-à-dire,  plus  le  trou  fait  au  vo¬ 
let  de  la  chambre  obfcure  eft  petit ,  plus 
aufli  l’image  colorée  eft  petite  &  courte,, 
plus  les  centres  des  cercles  fe  raprochent. 
La  confufion  de  ces  cercles  doit  donc  être 
la  même  dans  toutes  les  efpéces  de  rayons 
larges  &  étroits. . .  ±°.  La  figure  même  par 
laquelle  Newton  exprime  cette  expérience , 
fait  naître  des  foupçons.  Il  compte  par  tout 
fept  couleurs  primitives ,  &  dans  cette  figu¬ 
re,  il  ne  marque  que  cinq  cercles.  Toutes 
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ces  chofes  font-elles  bien  d’un  homme  qui 
a  vu  les  fept  couleurs  en  fept  cercles  dif- 
tinds  i 

Cependant  le  grand  Newton  peut-il  nous 
àvoir  donné  une  conjedure  pour  une  ex¬ 
périence  ,  lui  qui  étoit  fi  réfervé  fur  les 
conjedures  >  Trente  ans  d’exercice  dans  la 
chambre  obfcure  ,  ont  dû  le  rendre  plus 
adroit  qu’un  autre  à  ces  expériences ,  &  rien 
ne  lui  manquoit  pour  la  commodité  des 
lieux  &  des  inftrumens. 

Son  principe  eft  ce  qui  m’embarrafle  le 
plus  ;  mais  quoiqu’à  la  rigueur  il  foit  dé¬ 
menti  par  i’expérience  ,  &  qu’un  rayon 
étroit  forme  une  image  courte  ,  peut-être 
cette  image  eft-elle  encore  plus  étendue 
par  raport  à  fon  rayon ,  que  ne  l’efl:  l’ima¬ 
ge  d’un  gros  rayon,  par  raport  à  ce  même 
gros  rayon,  &  que  par-là  les  cercles  colorés 
de  la  petite  image  deviennent  au  moins  un 
peu  plus  diftinds  que  ceux  de  la  grande 
image  \  quefçais-je?  On  ne  fçauroit  être  trop 
réfervé  quand  il  s’agit  de  condamner  un 
homme  tel  que  |Newton  ,  dans  ce  qu’il  a 
donné  de  plus  beau  &  de  plus  convaincant. 
Son  expérience  eft  réelle ,  fi  elle  a  feule¬ 
ment  réufii  une  fois.  Je  fouhaite  que  les 
grands  Maîtres  dans  la  Phyfique  expérimen¬ 
tale  tels  que  M.  l’Abbé  Nolet  t  fe  hâtent 
de  réfoudre  ce  grand  problème  ;  j’auroisla 
plus  grande  joye  d’être  le  témoin  d’un  de 
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La  Vue  ces  ^ucc^s  j  après  lequel  le  fifiême  des  cou- 
leurs  me  paroîtroit  fixé  &  démontré  aux 
yeux  mêmes. 

Quoique  les  circonflances  que  je  viens  de 
raporter  faffent  douter  que  le  nombre  des 
couleurs  primitives  foit  précifément  de  fept, 
elles  ne  font  aucun  tort  au  fiftême  des  cou¬ 
leurs  primitives  &  inaltérables  en  général. 
On  peut  les  admettre  fans  les  compter  ,  ou 
les  admettre  en  moindre  nombre  que  fept , 
comme  l’a  fait  Mr.  Dufay. 

Mais  il  eft  encore  des  Phyficiens  qui  ne 
prennent  ni  l’un  ,  ni  l’autre  de  ces  partis , 
&  qui  perfiftent  à  croire  avec  Defcartes , 
que  les  couleurs  font  les  modifications  d’u¬ 
ne  matière  parfaitement  égale }  entièrement 
la  même .  &  que  les  couleurs  du  prifme  font 
des  iliufions  de  la  refradfion.  Çes  derniers 
ne  trouvent  pas  qu’il  foit  démontré  par  le 
prifine ,  que  la  lumière  èft  compofée  de 
rayons  différemment  réfrangibîes.  Peut-être 
pourraient-ils  alléguer  pour  leur  defenfe, 
que  l’écartement  du  rayon  qui  produit  l’i¬ 
mage  colorée  ,  vient  de  ce  que  le  côté  fu- 
périeur  K  5  K ,  K ,  du  rayon  qui  tombe  obli¬ 
quement  fur  le  prifme ,  Figure  i.  p,  350  & 
qui  en  fort  de  même  ,  eft  plus  ' près  de  la 
furfaee  du  prifme  ,  que  le  côté  inférieur 
L,  L  ,  L,  que  par  cette  fituation  ,  ce  côté 
fupérieur  K,  K  ,  R,  eft  plus  expofé  à  ï’at- 
traéfion  de  cette  furfaee  &  à  la  refradtion 
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qu’elle  produit:  &  qu’ainfi  ce  côté  fupé- 
rieur  K  ,  K ,  K ,  étant  plus  rompu  que  l’in¬ 
férieur  L  ,  L  ,  L,  le  rayon  total  doit  deve* 
nir  divergent,  &  s’aionger  dans  la  figure 
qu’on  remarque  à  l’image  colorée ,  quoique 
toutes  les  parties  en  fbient  également  re- 
frangibîe.  Revenons  au  Même  Newto¬ 
nien. 

On  a  vu  ci-devant  que  félon  le  Philofo- 
phe  Anglois ,  les  feptl  rayons  primitifs  font 
inégalement  refrangibles  ,  &  que  c’eft  cette 
réfrangibilité  inégale  qui  les  difléque  &  les 
range  chacun  dans  leur  clafTe  ,  dans  leur 
cercle  de  même  nature  ,  depuis  le  rouge 
qui  eft  le  moins  refrangible  ,  jufqu’au  vio¬ 
let  qui  eft  le  plus  fufeeptible  de  refraéHon. 
Newton  prétend  que  les  rayons  qui  font 
les  plus  propres  à  être  rompus  font  aufti 
les  plus  propres  à  être  réfléchis ,  que  le 
rayon  violet ,  par  exemple  ,  qui  eft  le  plus 
refrangible  de  tous  les  rayons ,  eft  auffi  le 
plus  réflexible;  voici  le  fondement  de  cette 
opinion.  Recevez  le  rayon  F.  figureq../».  354. 
fur  un  prifme  dont  l’angle  A  eft  droir ,  &  les 
angles  B,  C,  demi  droits,  que  ce  rayon  tom* 
be  obliquement  fur  ce  prifme ,  afin  d’avoir 
l’image  colorée  en  H  ,  G  ,  comme  dans  la 
première  expérience  ;  tournez  le  prifme 
dans  l’ordre  des  Lettres ,  A ,  B  }  C  ,  afin 
d’aprocher  davantage  l’ângle  JS  des  rayons 
M,H  ;  quand  cet  angle  fera  incliné  fur  ces 
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h&  Vue.  rayons  à  un  certain  degré ,  vous  verrez  que 
du  point  M ,  il  fe  fera  une  réfleCHon  M  ,  N , 
que  nous  avons  déjà  apellée  réflexion  réfrin¬ 
gente '  recevez  ce  rayon  réfléchi  M,  N, 
avec  le  prifme  V  ,X ,  Y ,  &  vous  aurez  une 
nouvelle  réfraction  „t,p,  colorée  comme 
H  ,G  ;  tournez  lentement  le  premier  prif¬ 
me  A  ,  B  ,  C ,  dans  le  fens  A  ,B  ,  C ,  vous 
verrez  palier  toutes  les  couleurs  de  l’i¬ 
mage  H ,  G ,  dans  l’image  t ,  p  ,  &  vous 
obferverez  que  le  violet  de  l’image  t ,  p,  fe¬ 
ra  la  première  couleur  fortifiée  par  le  paira¬ 
ge  des  rayons  de  l’image  H ,  G ,  enfuite 
l’indigo  s  puis  le  bleu  ,  &  qu’enfin  le  rouge 
fera  le  dernier  fortifié  par  cette  tranfmigra- 
tion  de  rayon;  donc,  conclut  Newton, le 
violet  eft  le  premier  réfléchi  &  le  rouge  le 
dernier ,  donc  les  rayons  les  plus  refrangi- 
pîes  font  aulïï  les  plus  réflexibles. 

Raîfons  de  Ces  conféquences  fupofent  que  cette  ré- 
penfe^con-  flsâion  réfringente  de  la  furface  inférieure  du 
treropinion  criftal ,  &  la  réfleâion  de  deffus  un  corps 
quelaTe'fle-  &  poli,  font tout-à-fait  les  mêmes; 

xibilîté  des  &  Newton  le  croyoit ,  parce  que  c’eft  toû- 
erfraifon  in-  jours  du  vu*de ,  félon  lui ,  que  les  rayons 
verfedeîeur  réüéchilTent  ;  mais  ces  deux  fortes  de  ré- 
refrangibi-  ffoCHons  étant  un  peu  différentes ,  il  me  pa- 
roit  qu’on  ne  peut  apliqueravec  jufteffeà 
la  reflection  Jimple  les  loix  de  la  réfleclion 
réfringente. 

Par  l’expérience  qu’on  vienr  de  voir  les 
cou- 
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couleurs  ne  Torrent  du  prifme  A ,  B ,  C ,  pour 
aller  en  H  ,  G,  quVutant  que  la  face  infé¬ 
rieure  de  cet  inflrument ,  d’où  ces  couleurs 
s’échapent»  n’eft  pas  fore  inclinée  fur  ces 
traits  "de  lumière  ;  car  fi  cette  face  efl  fort 
inclinés  fur  ces  rayons,  ceux-ci  fs  trouvent 
comme  repompés  par  le  prifme  ,  &  ils  font 
réfléchis  à  travers  fa  fubftance,  parce  que 
dans  cette  fituation  du  prifme  ,  les  rayons 
qui  fortent  de  fa  face  inférieure  frapans 
trop  obliquement  la  furface  du  fluide  envi¬ 
ronnant  ,  ils  ne  font  pas  affez  forts  pour 
vaincre  Ton  impulflon  ,  &  pour  s’échaper 
de  la  circonférence  du  prifme;  cette  itnpul- 
fîon  vidtorieufe  repeuflè  donc  les  rayons 
vers  le  prifme  ,  &  fait  la  réfleâion  réfrin¬ 
gente. 

Ainfi  dans  le  tems  que  toutes  les  couleurs 
fortent  librement  de  la  face  inférieure  du 
prifme  ,  fi  vous  inclinez  lentement  cette 
face  du  prifme  fur  ces  rayons  ,  pour  faire 
abforber  &  réfléchir  ces  couleurs  les  unes 
après  les  autres  .  le  violet  efl  le  premier 
abforbé  &  réfléchi,  &  le  rouge  efl  le  der¬ 
nier  ;  la  caufé  en  efl:  évidente» .. 

Le  rayon  violet  H ,  efl  le  plus  voifin  de 
la  face  abforbante  B  »  C;  ce  rayon  efl  aufli 
le  oîus  refrangible  ,  ou  celui  qui  cède  le 
piusà  i’imp  iflon  environnante;  doublerai- 
fon  pour  laquelle  il  doit  être  le  premier 
vaincu  St  enlevé  par  cette  impulflon.  Le 
lome  IL  Z 
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rayon  rouge  G  ,  au  contraire  ,  eft  le  plus 
éloigné  de  la  fur  face  abforbante  ;  c’eft  le 
plus  fort  de  tous  les  rayons  ,  ou  c’eft  celui 
qui  cède  le  moins  à  cette  force  environnan¬ 
te;  il  eft  donc  clair,  que  quand  on  donne 
peu  à  peu  à  cette  force  la  fupériorité  fur  les 
rayons  qui  la  traverfent,  les  premiers  rayons 
qu’elle  doit  arrêter  &  enlever  en  réflexion 
réfringente  ,  doivent  être  les  violets ,  puis 
les  pourpres  ou  indigo,  &c.  &  qu’enfinles 
rayons  rouges  doivent  être  les  derniers. 

Mais  on  ne  peut  conclure  de  cette  ré- 
fleébon  réfringente  pour  la  refleélion  en 
général:  tout  le  monde  fçait  que  quand  une 
balle  eft  pouflëe  fur  une  furface  ,  dont  elle 
rejaillit  ,  plus  la  force  de  cette  balle  eft 
grand  ,  plus  elle  eft  réfléchie.  Or  fuivant 
Newton  même ,  le  rayon  rouge  eft  dans  le 
cas  de  la  balle  pouflée  avec  plus  de  force, 
donc  il  doit  réfléchir  avec  plus  de  vigueur 
que  des  autres  ,  toutes  chofes  égales  d’ail¬ 
leurs  ;  ainfi  par  la  même  raifon ,  que  le 
rayon  rouge  eft  moins  réfrangible  ,  il  doit 
être  plus  réflexibîe  ;  car  il  n’eft  moins  ré- 
frangible  ,  que  parce  qu’il  l’emporte  plus 
que  les  autres  fur  le  pouvoir  de  l’attraâion, 
ou  fur  le  fluide  environnant  :  or  une  balle 
quitraverfè  une  furface  pénétrablcavec  plus 
de  roideur  ,  rejaillit  aufli  avec  plus  de  force 
de  deflus  une  furface  impénétrable;  donc 
les  rayons  les  moins  rèfrangibles  doivent 
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être  les  plus  réflexibles  ;  ou  s’il  eft  permis 
d’employer  les  expreffions  familières  de 
Newton  ,  donc  la  réflexibilité  des  rayons 
eft  en  raifon  inverfe  de  leur  refrangibili- 
té.  * 

Vomhre, 

Toutes  brillantes  que  foient  la  lumière  St 
les  couleurs ,  elles  ne  formeroient  aucune 
image,  mais  un  lac  immenfe  &  uniforme, 
plus  propre  à  nous  ébloüir  qu’à  nous  éclai¬ 
rer  ,  fans  V ombre  qui  les  divife ,  les  diftri- 
Z  2, 

*  J’ai  communiqué  en  Novembre  1738  ces  réflexions 
manufcrires,  à  M.  l’Abbé  Des  Fontaines,  avec  ceïïes 
qu’on  a  vues  ci-devant  fur  le  mécanifme  de  i’impuîiîon  , 
fubftituées  à  ï’attraâion  &  quelques  autres  du  même 
genre.  M.  îe  Ratz  de  Lantbenée  à  qui  M.  D.  F.  les 
a  confiées  ,  en  a  fait  imprimer  une  partie  à  la  flûte 
d’une  brochure  de  fa  façon  intituiée  :  Examen  6*  réfu¬ 
tation  de  quelques  opinions  fur  les  caufes  de  la  réfec¬ 
tion  &  de  la  refrdcHon  de  la  lumière  *  &c.  Paris 
1739.  Je  reçois  cette  brochure  ,  aftuellement  que  toutes 
ces  réflexions  viennent  d’être  imprimées ,  à  cette  der¬ 
nière  près;  j’en  profite  pour  y  placer  cette  note,  & 
pour  prier  les  Leôeurs  d’examiner  fi  les  idées  qu’on 
vient  de  voir  exprimées  dans  ces  réflexions ,  font  auffï 
obfcures  que  notre  Editeur  ï’affure  dans  fon  avertiffe- 
ment ,  s’il  les  a  débrouillées  dans  fa  brochure. 
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buë „  les  modifie;  les  fait  enfin  valoir ,  tout 
ce  qu’on  fçait  qu’elles  valent  dans  les  images 
qu’elles  compofent»  L’ombre  efi  une  dégra¬ 
dation  ou  diminution  de  la  lumière  &  des 
couleurs ,  dont  le  dernier  degré  eft  le  noîrt 
non  pas  que  le  noir  d’un  corps  foit  une 
privation  totale  de  la  lumière ,  car  le  corps 
feroit  invifible  ;  mais  le  corps  noir  efi  de 
tous  les  corps  celui  qui  réfléchit  le  moins 
de  lumière,  parce  qu’il  l’abforbe  &  l’éteint 
prefque  toute.  Le  noir  parfait  ou  la  priva- 
.  tion  totale  de  la  Lumière ,  n’efi:  pas  propre¬ 
ment  une  cliofe  vifible,  puifqu’eîîe  n’envoye 
rien  dans  l’organe  ,  elle  ne  Le  diffingue  que 
par  les  corps  illuminés  qui  l’environnent, 
c’eft  une  efpéce  de  trou  ou  de  vuide  dans 
le  corps  de  la  lumière. 

L’art  de  deifiner  prouve  bien  que  la  feu¬ 
le  gradation  de  l’ombre  ,  £es  difiributions 
&  fes  nuances  afvec  la  fimple lumière,  fuf- 
fifent  pour  former  les  images  de  tous  les 
objets,  de  même  que  le  mélange  des  fou- 
fres  de  la  terre  &  de  l’eau  avec  les  feîs , 
font  les  diverfes  faveurs.  L’art  de  peindre 
porte  dans  chaque  couîeur  ces  mêmes  nuan¬ 
ces,  dont  l’ombre  eft  toûjours  le  principe, 
&  l’on  fçait  que  ces  arts  ne  font  que  les  lin¬ 
ges  des  operations  de  la  lumière  &  de  l’om¬ 
bre  dans  les  phénomènes  de  la  vifîon. 
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U  Organe  &  le  Mécanîfme  de  ■  la 
Vue. 


L’œil  n’efî  pas  feulement  i’crgane  qui  re-.- 
eoit  î’imprefïîon  de  images  ,  il  ed  un  ins¬ 
trument  d’optique  qui  donne  à  ces  images 
les  conditions  néceflàires  à  une  fenfation 
parfaite.  Cette  double  ronéHon  eft  difiri- 
buée  aux  différentes  parties  dè  cet  organe  : 
tout  le  corps  de  l’œil  eft  une  efpece  de  lor¬ 
gnette  infiniment  parfaite  qui  tranfmet  les 
images  d’une  façon  nette  &  précife  jufques 
à  fon  fonds  ^  ce  fonds  eiî  environné  de  toi¬ 
les  nerveufes  fur  îefqueîles  l’image  s’impri¬ 
me  &  produit  lafenfation,  dont  une  de  ces 
toiles  eft  l’organe  immédiat. 

Pour  vous  donner  une  idée  nette  de  la 
fbudure  de  l’œil  &  du  mécanifme  de  la  vi- 
fion,  employons  l’exemple  de  la  chambre 
obfcure  dont  l’œil  eft  une  efpece. 

Fermez  une  chambre  de  façon  qu’elle  foit 
totalement  privée  de  lumière  •,  faites  un  trou 
au  volet  d’une  des  fenêtres  -,  mettez  vis-à- 
vis  de  ce  trou .  à  plufieurs  pieds  de  diftan- 
ce ,  une  toile  ou  un  carton  blanc ,  &:  vous 
verrez  avec  étonnement  que  tous  les  objets 
de  dehors  viendront  fe  peindre  fur  ce  car¬ 
ton  avec  les  couleurs  les  plus  vives  &  les 
plus  naturelles  mais  dans  un  fens  renverfé  ^ 
£3 
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par  exemple  ,  fi  c’eft  un  homme ,  on  le  voit 
la  tête  en  bas.  Quand  on  veut  rendre  ces 
images  encore  plus  nettes  &  plus  vives ,  on 
met  au  trou  de  la  fenêtre  une  loupe ,  une 
lentille  qui  en  rafîemblant  les  rayons  ,  fait 
une  image  plus  petite  &  plus  précife. 

Vous  pouvez  faire  les  mêmes  expérien¬ 
ces  avec  une  fimpie  boëte  norcie  en  dedans 
&  à  l’entrée  de  laquelle  vous  ajouterez  un 
tuyau  &  une  lentille  ;  vous  aurez  de  plus 
ici  la  commodité  de  pouvoir  defîiner  ces 
images  à  la  tranfparence ,  en  fermant  le  der¬ 
rière  de  la  boëte  où  tombera  l’image ,  avec 
un  papier  huilé  ou  un  verre  mât  „  ou  bien 
en  plaçant  dans  la  boëte  un  miroir  incliné 
qui  réfléchira  l’image  contre  la  paroi  fupé- 
rïeure  où  vous  aurez  placé  un  chaffis  dejver- 
re.  Il  ne  manque  à  cette  boëte  pour  être  un 
ceil  artificiel ,  quant  à  la  fimplé  optique ,  que 
d’avoir  la  figure  d’un  globe  ,  &  que  la  len¬ 
tille  foit  placée  en  dedans  de  ce  globe. 

Dans  l’œil  naturel,  la  boëte  efi  faite  par 
des  membranes  fouples ,  &  la  lentille  par 
des  corps  tranfparents  âc  par  des  humeurs 
pareillement  tranfparentes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  cerveau  & 
les  nerfs  font  faits  iQ.  d’une  fubftance  molle 
afTez  femblable  au  fromage.  20.  de  deux  en- 
velopes  aflèz  folldes ,  nommées  la  dure  mt‘ 
re  &  la  vie  mere ,  chacune  defquelles  efl  vi- 
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ftblement  double.  Ces  trois  fubftances  for¬ 
ment  tous  les  nerfs  ;  la  duremere  forme  la 
paroi  extérieure ,  la  pie  mere  ,  l’intérieure 
.&  la  fubftance  moëlleufe  occupe  le  centre. 
Le  nerf  principal  del’œil  apellé  nerf  op¬ 
tique  A  B  ,  fig.  i.  fort  du  crâne  un  de  cha¬ 
que  côté  avec  tout  cet  apareil.  II  tire  d’a¬ 
bord  fon  origine  de  ces  parties  du  centre 
mcëlîeux  du  cerveau,  que  nous,  apeiîons 
les  couches  des  nerfs  optiques.  Voyez  la  plan¬ 
che  de  la  p.  229  ,  de-la  les  deux  nerfs  K  K 
fe  portent  vers  le  devant  de  la  tête  en  fe  ra- 
prochant  l’un  de  l’autre  ;  ils  s’uniffent  com¬ 
me  en  unfeul,  A,  fans  fecroifer  ni  fe  con¬ 
fondre  ,  ils  s’écartent  enfuite  l’un  de  l’au¬ 
tre  ,  toûjours  enveîopés  de  la  pie  mere  & 
recouverts  des  lobes  antérieures  du  cerveau  x 
&  après  environ  fept  lignes  de  chemin  de¬ 
puis  la  réparation ,  ils  entrent  chacun  dans 
le  trouoffeuxC  qui  conduit  W orbite ,  loge¬ 
ment  que  le  crâne  fournit  à  l’œil  ;  là  ils  re¬ 
çoivent  de  la  dure  mere  la  gaine  qu’elle 
donne  à  tous  les  nerfs  \  cette  gaine  refferre 
le  calibre  du  nerf  &  le  rend  plus  grêle  ;  cette 
entrée  ofTeufe  fait  un  canal  d’environ  deux 
lignes ,  apres  quoi  la  dure  mere  fe  divife  en 
deux  lames,  une  allez  mince  h  E  qui  ta- 
pillé  l’orbite  ,  l’autre  plus  épaiffe  D  D  qui 
continué  à  fervir  de  gaine  au  nerf.  De  l’an¬ 
gle  h,  formé  parla  divilion  de  ces  deux  la¬ 
mes  ,  nailfent  les  mufcîes  de  l’œil. 

Z* 
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La  Tunique  de  la  dure  mere  D  D  qui  fuit 
le  nerf  optique  &  qui  concourt  à  fa  forma¬ 
tion  ,  fe  continué  dans  le  centre  de  l’orbite 
au  milieu  des  mufcles  Tenace  d’environ 
quinze  lignes,  fig.  des  pages  371. 299.  après 
quoi,  elle  s’épanouit  ou  fe  bourfoufléen  glo¬ 
be  ,  à  peu  près  comme  le  verre  fondu  & 
fouilé  fe  gonfle  &  Fait  une  bouteille. 

A  la  racine  de  cet  ëpanoiiifièment ,  & 
comme  entre  le  nerf  &  le  globe  ,  la  dure 
mere  forme  une  bride  circulaire  par  laquel¬ 
le  elle  étrangle  l’extrémité  du  nerf ,  &  fait 
une  efpece  de  eloifon  de  valvule  quifem- 
bîe  féparer  le  globe  du  nerf;  cette  bride 
refîèmble  allez  aü  diaphragme  des  verres  de 
lunettes  ;  elle  eft  formée  comme  les  valvu¬ 
les  des  inteftins  ,  par  un  replis  rentrant  de 
cette  tunique  ,  &  Pon  fent  que  ce  repli  ren¬ 
trant  étoit  inévitable  dans  l’angle  9  que  la 
dure  mere  efb  obligée  de  faire  pour  s’épa- 
noüir  tout  à-coup  en  globe.  *  La  dure  mere 
D  D  ,  fig.  2.  en  s’épanoüiffant  ainfi  forme  la 
premiers  membrane  ou  la  membrane  exté¬ 
rieure  D  b  c,  du  globe  de  l’œil ,  âpeîlëe  la 
cornée  ;  la  portion  antérieure  B  c  b  de  cette 
cornée  efi  transparente  ôl  répond  à  la  pru¬ 
nelle  ;  tout  le  refie  e fi  opaque. 

Quoique  îa  cornée  tranfpareme  bu  b foit 
une  fuite  de  la  cornée  opaque  D  D  D  ,  elle 

*  Sur  tout  ceci,  confultez  les  fig.  r.  &  2.  p.  371. 
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fait  cependant  une  portion  de  fpherepîus 
petite,  qui  yffemble  ajoûtée  à  la  facondes 
verres  de  montre  ;  par-là  cette  glace  a  une 
forte  de  faillie  au-deffus  de  la  fphere  com¬ 
mune  de  l’œil,  &  cette  faillie  eflbien  pro¬ 
pre  à  raffembler  plus  de  rayons,  plus  d’ima¬ 
ges  de  la  part-  des  objets  qui  s’offrent  fur  les 
côtés  des  yeux. 

La  pie  mereE ,  fig.  i.  fécondé  envelope 
du  cerveau  &  du  nerf  optique  ,  fituée  fous 
la  dure  mere  D  ,  fe  bourfoufie  en  globe 
comme  cette  dure  mere  „  pour  former  les 
membranes  internes ,  ou  pour  doubler  la 
cornée  ,  elle  fait  aufïï  avant  de  s’épanoüir 
un  repli  rentrant ,  une  bride  circulaire  ,qui 
étrangle  l’extrémité  du  nerf$  mais  elle  fe  di- 
vife  en  deux  lames ,  une  vraye  &  foli.de ,  qui 
s’aplique  exactement  à  la  furface  interne 
de  la  cornée  D,  la  double,  véritablement  & 
s’y  confond  à  la  fin.  Je  crois  être  le  premier 
qui  ait  découvert  cette,.membrane  ,  &  j’ai 
fait,  voir  à  T  Académie  des  Sciences  ,-fa  con¬ 
tinuité  avec  la  pie  mere  &  fon  étendue  bien 
diftiocte  jufques  près  la  cornée  rranfpa- 
rente. 

La  fécondé  lame  de  la  pie  mere  marquée 
en  points  longs  dans  la  figure  ,  fait  ce  qu’on 
apeîie  là  choroïde  oxx  Vuvée  ;  mais  cette  lame 
n’eft  proprement  qu’un  tiffu  des  vaiffeaux 
nerveux  &  liquoreux  qui  Torrent  de  la  fur- 
faceinternede  la  vraye  lame  dont  on  vient 
de  parler. 
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Ces  vaiffeaux  portent  une  encre  qui  don¬ 
ne  la  couleur  noire  ou  brune  à  cette  fécon¬ 
dé  lame.  Une  partie  de  ces  vaiffeaux  &  de 
ces  nerfs  s’ouvre  à  la  face  interne  de  cet¬ 
te  lame  ,  &  y  forme  par-là  un  tiffu  velouté 
ou  mammillaire  chargé  de  l’encre  quepor- 
tent  ces  vaiffeaux.  Ruifch  a  fait  une  tuni¬ 
que  particulière  de  ce  velouté ,  &  on  la 
nomme  la  fécondé  tunique  de  la  choroïde. 
Ceferoit,  félon  nous  ,  la  troifiéme  que  la 
pie  mere  donneroit  à  l’œil^fçavoir  une  vrai¬ 
ment  membraneufe ,  unie  à  la  cornée  opa¬ 
que  ,  une  vafcuîaire  apellée  choroïde  &une 
veloutée  apellée  tunique  de  Ruifch. 

Vers  la  partie  antérieure  de  l’œil ,  cette 
choroïde  fe  dédouble  ;  fa  doublure  extérieu¬ 
re  forme  la  couronne  quel’oa  nomme  l3iris\ 

h ,  au  milieu  de  laquelle  eftle  trou  de  la  pru¬ 
nelle  ,  cette  iris  a  des  fibres  mufculaires  en 
rayons  &  en  cercles ,  au  moyen  defquelles 
la  prunelle  fe  dilate  &  fe  rétrécit  ;  elle  fe 
dilate  dans  l’ombre  &  dans  la  paralyfie  des 
nerfs  optiques ,  par  le  repos  ou  ï’affaiffe- 
ment  de  fes  fibres ,  elle  fe  rétrécit  à  la  lu¬ 
mière  ,  fur-tout  à  la  lumière  vive ,  par  le 
gonflement  de  fes  fibres  dans  lefquelles  cet¬ 
te  vive  lumière  apelîe  les  efprits. 

La  doublure  intérieure  de  la  Choroïde 
forme  pofiérieu rement  la  couronne  ciliaire . 

i ,  dans  le  centre  de  laquelle  eft  enchâffée 
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îa  lentille  de  l’œil  nommé  h  crijlaliin  K.  Organe. 

La  couronne  ciliaire  ou  les procejjus  cïlai- 
res  bien  examinés,  font  les  dernîeres  des 
houpes  ou  franges  nerveufes  &  vafculaires 
qui  s’épanoiiifiTent  à  la  face  interne  de  la 
choroïde ,  ou  elîes  forment  la  fécondé  tuni¬ 
que  &  le  corps  mammilaire,  organe  princi¬ 
pal  de  la  fenfation  ;  dans  cette  extrémité  , 
elles  font  plifïees  en  poignet  de  chemife  , 
parce  que  d’une  grande  circonférence  où  el¬ 
les  étoient  étendues ,  elles  font  réduites  en 
un  très-petit  cercle.qui  entoure  le  criftalin» 

Ces  houpes  comme  dotantes  fùrpafiènt  ou 
débordent  la  lame  externe  ,  dont  l’iris  eft 
une  fuite ,  de  près  d’un  quart  de  ligne. 

Cette  lame  externe  fe  redouble  fous  *  les 
fibres  ciliaires  ,  elle  y  devient  blanchâtre  & 
épaifle  ;  il  fembîe  qu’elle  afte&e  dans  cette 
terminaifon  ,  d’aprocher  de  îa  nature  de 
l’ongle  autant  qu’on  le  peut  attendre  de  fa 
délicatelfe  ,  &  c’efl  le  fort  de  prefque  tous 
les  tiflus  formés  par  les  couches  paraielles 
&  ferrées  des  houpes  nerveufes. 

Tout  l’efpace  de  l’œil  qui  eft  devant  la  C&amLres 
couronne  ciliaire  ,  i ,  &  le  crifialin  ,  K,  eft  eftphuilear 
rempli  d’une  eau  limpide  apelîée  humeur  aqueulè. 
aqueuje  ,  au  milieu  de  laquelle  nage  l’iris  , 
h ,  ou  la  prunelle  ;  ainfi  l’iris  divife  cet  efpa- 
ce  en  deux  petites  chambres ,  une  antérieure 

*  J’ai  féparé  diftinSement  Ja  couronne  ciliaire  de 
eette  faine  -externe. 
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qui  efî  terminée  par  la  cornée  tranfparente 
ou  la  glace  extérieure  de  Pœil ,  bcb,  Sc 
une pojlérieure  très-petite  qui  eft  bornée  par 
la  couronne  ciliaire  ,  I ,  le  crtfialin ,  K ,  ou 
la  lentille  de  l’œil  &  l’iris ,  b. 

Après  ces  deux  chambres  ,  derrière  la 
couronne  ciliaire  ,  i ,  &  le  criftaîin  K ,  le 
globe  de  Pœil  forme  une  efpace  beaucoup 
plus  vaffe  K  L  que  les  précédents;  cet  ef¬ 
pace  efl  tout  occupé  par  une  efpece  de  ge¬ 
lée  tranfparente  apeilée  humeur  vitrée.  Le 
crifialin  K  efi  logé  dans  la  furface  antérieu¬ 
re  de  cette  gelée,  comme  le  diamant  dans 
le  chaton  d’une  bague. 

La  Partie raoëlîeufe  &  intérieure.  A,  fig, 
2.  du  nerf  optique  ,  s’épanoüit  aufïi-bien 
que  les  tuniques  précédentes,  &  elle  forme 
une  toile  baveufe  marquée  en  petits  points 
dans  la  figure  5  cette  toile  fait  la  membrane 
la  plus  intérieure  du  globe  de  Pœil ,  on  Pap- 
pelîe  la  retine  ;  elle  fè  termine  à  la  couron¬ 
ne  ciliaire  »  i.  Cette  moelle  du  nerf  au  prin- 
cipe  de  fon  épanoüiflèment ,  forme  le  petit 
bouton  moelleux ,  B. 

Les  toiles  extrêmement  fines,  qui  divifent 
la  cavité  de  Pœil  &  qui  forment  des  cellules 
aux  humeurs  qui  la  re'mplifiènt ,  font  les 
mêmes  qui  dans  la  cavité  du  nerf ,  divifent 
&  fou  tiennent  la  moelle  qui  sry  trouve. 

Telle  efi  la  firucfure  de  Pœil  connue  pat 
l’anatomie  ;  mais  les  lumières  de  Pelprit  & 
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Je  fecours  de  fanalogie  ,  nous  conduifent 
beaucoup  plus  loin  fur  la  nature  de  cet  or¬ 
gane  merveilleux. 

Vous  avez  vu  jufqu’ici  que  toutes  les  fen- 
fations  fe  font  par  des  mammelons  nerveux, 
&  que  le  Suide  qui  anime  ces  mammelons 
reçoit  par  les  ganglions  &  les  glandes  les 
préparations ,  les  alliages ,  qui  le  rendent 
propres  à  recevoir  les  fenfations  particuliè¬ 
res  à  chaque  organe.  Vous  favez  que  ces 
glandes  &  ces  mammelons  nerveux  font 
fouvent  un  feu!  &  même  organe ,  &  qu’ils 
ajoûteat  même  quelquefois  aux  fondions 
précédentes  la  filtration  d’une  liqueur  fenfi- 
ble;  vous  avez  reconnu  en  particulier  cette 
flructure  dans  les  mammelons  glanduleux  de 
la  langue  qui  font  tout  à  la  fois  les  organes 
de  la  fenfation  du  goût ,  les  tempes  où  le 
fluide  fenfitif  reçoit  fon  caraâére  ,  fon  al** 
liage,  &  les  réfervoirs  où  fe  rafiemble  une 
liqueur  filtrée,  nécefiaire  à  cette  fenfation  ; 
l’œil  tout  merveilleux  qu’il  eft ,  n’eft  autre 
chofe  qu’un  mammelon  glandeux  plus 
gros,  plus  épanoüi,  plus  creux  que  les  au¬ 
tres  mammelons  \  il  efl:  comme  eux  un  tri¬ 
ple  organe  de  fenfation  ,  de  préparation  du 
fluide  lenfitif  &  de  filtration  ;  dans  le  fens 
expliqué  pag.  113.  &  fuivantes.  Le  plus 
grand  dévelopement  de  ce  mammelon  ner¬ 
veux  ne  le  fait  point  dégénérer  ,  il  jette  au 
contraire  une  grande  lumière  fur  la  fiructu- 
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La  Vue.  re  &  l’ufage  de  ces  mammelons  organes 
univerfels  de  fenfations.  Cette  flruéture, 
ces  ufages  qui  ont,  été  jufqu’ici  une  forte  de 
myftére  ,  un  fiftême ,  ceffent  prefque  de 
î’èrre  dans  l’organe  de  la  vue  ;  c’eft  une 
hiftoire  des  mammelons  glanduleux  dévelo- 
pée  aux  yeux  mêmes. 

Un  mammelon  glanduleux  eû  une  hou- 
pe ,  une  extrémité  nerveufe  où  il  fe  fait 
une  filtration.  L’œil  efl  très- évidemment 
l’extrémité  du  nerf  optique  ,  épanoüie, 
bourfouflée  en  bouton  creux  &  plein  de  li¬ 
queurs  5  on  fuit  des  yeux  les  vaiffeaux  li¬ 
quoreux  ,  qui ,  des  parois  épanoüies  de  la 
dure  mere  &  de  la  pie  mere  où  ils  font  en- 
trelafles  s’ouvrent  dans  l’intérieur  de  cet 
organe  ;  le  feui  calibre  de  ces  vaiflèaux  y 
fait  vifiblement  la  filtration  de  la  liqueur 
contenuë  ,  les  parois  &  la  cavité  de  cet 
organe ,  n’en  font  qué  les  foutiens  &  le  ré- 
fervoirs ,  comme  on  l’a  établi5,  pag.  1 17.  en 
traitant  du  mammelon  glanduleux. 

On  a  prouvé  dans  le  même  endroit ,  que 
l’intérieur  des  glandes  efl  le  concours  des 
extrémités  artérielles  &  nerveufes ,  que  dans 
ce  concours  le  fluide  animal  s’unit  à  une 
partie  volatile  du  fang  artériel  qui  lui  eft 
néceffaire  pour  les  fondions,  cet  alliage  fe 
fait  parles  houpes  nerveufes  &  vafculaires; 
ces  houpes  dans  l’œil,  font  le  velouté  de  la 
choroïde  5  il  eü  donc  très- vraifemblable  que 
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î’encré  dont  ce  velouté  eft  imbu  ,  n’eft  au¬ 
tre  chofe  que  ies  fouphres  du  fang  répandus  °RGAKS* 
dans  ce  tifïu  par  ies  houpes  artérielles ,  & 
chargés  du  volatile  qui  s’allie  avec  le  flui¬ 
de  animal  qui  y  eft  verfé  par  les  houpes 
nerveufes  ;  ou  fi  vous  voulez  ,  cette  encre 
eft  comme  la  lie  du  fluide  qui  réfuite  de 
l’alliage  des  efprits  avec  le  volatil  du  fang. 

Le  fluide  animal  a  quelque  chofe  qui  tient 
de  la  nature  mercurielle  ;  c’eft  pourquoi 
nous  l’avons  apellé ,  p.  83.  Mercure  de  vie  : 
or  le  mercure  intimement  uni  à  des  fou¬ 
phres  ,  forme  une  fubftance  noire  ,  un 
athiops  ,  comme  chacun  fçait.  Ainfi  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  Jfœil  nous  offre  des 
veftiges  fenfibles  de  cet  alliage  précieux  , 
que  nous  n’avions  établi  ci-devant  que  par 
la  nécefiïté  dont  il  paroît  être  dans  prefque 
toutes  les  fondions ,  &  fur-tout  dans  le 
mouvement  mufculaire. 

Au  refte  ,  cette  encre  obfervée  dans  la 
choroïde  ,  n’eft  pas  particulière  à  l’œil ,  el- 
lefe  trouve  dans  l’intérieur  de  prefque  tou¬ 
tes  les  glandes.  Elle  eft  vifible  dans  les  glan¬ 
des  furrénaîes  ,  &  c’eft  à  caufe  de  cette  en¬ 
cre  qu’on  les  apell  e  cap  fuies  atrabiliaires  ;  el¬ 
le  eft  encore  vifible  dans  ies  glandes  des 
poumons  ou  dans  les  glandes  bronchiques. 

C’eft  cette  même  encre  qu’on  rend  dans  ies 
vomiffemens  noirs ,  qui  accompagnent  ces 
maladies  extrêmes  que  j’apeüe  des  diffoîu- 


PHYSIOLOGIE. 


La  Vue. 


380 

tions  cônvulfivés  du  genre  nerveux,  parce 
que  îa  violence  de  la  dépravation  eft  telle , 
que  l’intérieur  des  glandes  de  i’eftomac  & 
des  tnteftins  eft  dépouillé  de  cette  encre: 
ces  vomiffemens  noirs  arrivent  plus  fouvent 
aux  enfans,  parce  que  les  extrémités  ner- 
veules  qui  forment  les  glandes  ,  y  font  plus 
molles ,  plus  ouvertes.  Enfin  la  couleur  des 
Nègres  n’a  pas  une  autre  origine  que  cette 
encre  dont  leurs  Loupes  nerveufes  cuta¬ 
nées  ,  très-poreufes ,  imbibent  la  furpeau 
qui  les  couvre. 

Le  velouté  de  la  choroïde  imbu  de  l’en¬ 
cre  dont  on  vient  de  parler ,  fait  comme  on 
a  vu  ,  Ja  membrane  interne  de  îa  choroïde; 
la  lame  externe  qui  foutient  celle-ci,  eft 
dans  l’organe  de  la  vue  ce  qu’eft  le  corps 
réticulaire  dans  l’organe  du  taét  &  dans  ce¬ 
lui  du  goût  ;  dans  tous  ces  organes  ,  ies 
vaiflèaux  &  les  nerfs  avant  de  s’épanoiiir 
en  houpes ,  fe  dépouillent  d’une  paroi  plus 
épaiffe.,  &  ce  font  ces  dépouilles  qui  for¬ 
ment  ce  tiflu  ,  qui  dans  l’œil  fait  la  tunique 
extérieure  de  la  choroïde  ;  les  mammelons 
nerveux  ainfi  dépouillés  en  font  plus  déli¬ 
cats,  plus  fenfibies ,  &.  ce  plancher  fait  de 
leurs  dépoüilles,  fert  de  foutien  aux  hou¬ 
pes  nerveufes  &  aux  embouchures  des  vaif- 
îeaux  qui  aportent  les  liqueurs  néceflàires 
tant  pour  les  mammelons  mêmes ,  que  pour 
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les  humeurs  tranfparentes  contenues  dans 
le  globe. 

Jufqu’à  la  choroïde, les  vaiffeaux fontaf 
fez  amples  pour  laiffer  paflèr  avec  la  Hm- 
phe  fpiritueufe  les  fouphres  du  fang,  dont 
je  viens  de  parler  ;  mais  pafle  cette  mem¬ 
brane,  lafinefle  des  vaiffeaux  ne  laiffeplus 
échaper  qu’une  limphe  extrêmement  fubti- 
îe  ,  qui  forme  &  entretient  les  humeurs 
de  l’œil, 

Uhumeur  vitrée  eft  la  plus  confidérable 
de  ces  humeurs  ,  elle  remplit  environ  les 
trois-quarts  du  globe  de  l’œil  vers  fon  fonds; 
elle  eft  condenfée  en  gelée ,  parce  qu’em- 
braffée  par  toutes  les  envelopes  du  nerf 
optique  ,  &  immédiatement  par  fa  partis 
moëileufe  qui  eft  la  retine  ,  elle  eft  péné¬ 
trée  d’une  grande  quantité  de  ce  fluide  vi¬ 
vifiant,  de  ce  fluide  confervateur ,  dont 
l’effet  eft  de  donner  de  la  fermeté ,  de  la 
confiftance  aux  folides  &  aux  liqueurs,  oft 
il  fe  trouve  en  abondance,  ainfi  que  je  l’ai 
prouvé  , p,  8 1  ,  i2r. 

Le  crijlallin  ,  par  la  même  raifon  ,  doit 
porter  cette  confiftance  à  un  plus  grand  de¬ 
gré  ;  car  -outre  les  avantages  précédents, 
qu’il  a  de  commun  avec  l’humeur  vitrée, 
fa  circonférence  très-petite  reçoit  encore 
par  la  couronne  ciliaire  le  concours  de  tou¬ 
tes  les  extrémités  nerveufes  de  la  choroï¬ 
de  ;  il  doit  donc  être  pénétré  d’une  plus 
Tome  II.  A  a 
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grande  quantité  dece  fluide  confervateur, 
il  doit  donc  avoir  plus  de  confifiance. 

Par  la  raifort  contraire ,  la  liqueur  fituée 
fous  la  cornée  tranfparente  &  éloignée  de 
cette  grande  affluence  du  fluide  conferva¬ 
teur ,  doit  manquer  de  confiflance  &  faire 
un  fluide  aqueux. 

Ce  qu’ii  y  a  de  bien  admirable ,  c’eft  l’a- 
rangement  de  ces  caufes ,  pour  produire  des 
effets  fi  fingulierement  propres  à  l’organe 
qu’elles  compofent.  Un  mammeîon  glandu¬ 
leux  de  la  langue  n’efl  que  l’extrémité  d’une 
ne  fibrille  nerveufe;  cette  fibrille  n’a  pu  fai¬ 
re  qu’un  bouton  poreux  plein  de  liqueur 
limpide,  &  e’eft  tout  ce  qu’il  lui  faut;  mais 
ceci  n’eut  pas  fuffi  pour  l’organe  de  la  vue: 
il  a  falu  plus  de  matériaux  ;  auflî  ce  n’eft 
plus  une  fibrille  nerveufe  ,  c’efi  un  nerf  en¬ 
tier  &  un  très-gros  nerf,  qui  s’épanoiiit  tout 
d’abord  en  un  mammeîon  unique  ,  &  qui 
par  fes  tuniques  épâifiès  fait  un  globe  exac¬ 
tement  fermé  ;  vous  l’allez  croire  fermé  auf- 
fi  pour  la  lumière ,  point  du  tout ,  la  tuni¬ 
que  extérieure  qui  eft  la  feule. afféz  épaifle 
pour  achever  la  circonférence  de  ce  globe, 
le  trouve  juftementde  nature  àfe  terminer 
par  une  lame  tranfparente  ,  &  cette  lame 
le  rencontre  précifément  à  l’entrée  des 
rayons  ,  parce  que  phyfiquement  elle  ne 
peut  fe  trouver  qu’à  l’extrémité  de  ce  corps 
nerveux ,  comme  les  ongles  ne  peuvent  être 
qu’au  bout  des  doigts. 
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La  cornée  dans  cette  métamorphofe  ne 
dénient  donc  point  fon  origine ,  elle  fuit  Orgake. 
la  loi  commune  des  nerfs  ;  plus  ils  s'éloi¬ 
gnent  de  leur  principe  ,  plus  ils  font  durs 
&  compades.  Les  ongles  font  faits  par  les 
extrémités  des  nerfs  des  bras  &  des  jambes  5 
ces  ongles  font  durs  &  tranfparents,  &  ils 
feroient  aufli  tranfparents  que  ïa  cornée , 
s’ils  étoient  comme  elle ,  fans  cefle  abreu¬ 
vés  de  liqueurs  ;  la  cornée  devient  aufli  peu 
tranfparente  que  les  ongles,  quand  elle  cef- 
iè  d’être  ainfi  abreuvée  ;  ces  deux  parties 
ont  donc  même  nature  &  même  origine. 

Les  rayons  tranfmis  dans  l’œil ,  ont  be- 
foin  d’y  être  rompus ,  d’y  être  raflèmbîés 
d’une  certaine  façon,  &  une  liqueur  uni¬ 
forme  comme  celle  qui  eft  contenue  dans 
tous  les  mammelons  glanduleux  ,  ne  l’ëut 
pas  fait,  comme  il  convient  à  cet  organe; 
l’intérieur  de  ce  gros  nerf  y  a  pourvû  ;  il  el l 
le  fleuve  d’un  fluide  qui  donne  là  conflflan- 
ce ,  la  foiidité  à  toutes  nos  parties ,  &  fa 
diftribution  eft  telle  qu’il  répartit  cette 
confiflance  précifément  dans  l’ordre  que  le 
demande  la  perfection  de  l’organe  ;  &  ce¬ 
pendant  pour  un  telle  prodige  d’exécution, 
quelle  fimpîité  de  mécanifme  !  Un  nerf  épa- 
noüi  en  globe  ,  fes  tuniques  diftindement 
couchées  les  unes  fur  les  autres ,  des  liqueurs 
raflemblées  fous  ces  tuniques  par  uns  fil¬ 
tration  très*  ordinaire  ;  voilà  tout  l’apareil, 

Aa  i 
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La  vue.  Admirable  caufe  première  ,  de  quel  ra- 
viffement  ne  feroit  pas  faifi  le  mortel ,  qui 
verroît  à  découvert  la  fimplicité  &  l’enchai- 
cernent  naturel  des  refforts  avec  lefquels 
vous  produifez  tant  de  merveilles  î 

Une  production  maladive  que  nous  apel- 
Ions  des  hydatîdes ,  &  dont  j’ai  eu  occafion 
de  déveloper  le  mécanifme ,  me  paroît  être 
une  forte  d’ébauche  de  la  formation  de  l’œil 
propre  à  confirmer  celle  que  je  viens  de 
vous  crayonner.  Les  hyâatides  que  j’ai  exa¬ 
minées  étoient  des  globes  membraneux  très- 
frêles  ,  remplis  d’une  humeur  dont  une  pe¬ 
tite  portion  étoit  gelatineufe  comme  l’hu¬ 
meur  vitrée  ,  &  la  plus  grande  partie  étoit 
limpide  &  tranfparente  comme  l’humeur 
aqueufede  l’œil;  leur  groffeur  étoit  depuis 
celle  d’un  pois  jufqu’à  celle  d’un  œuf;  elles 
étoient  contenuësjdansla  doublure  ées  mem¬ 
branes  du  foye  &  de  la  ratte  ;  &  il  m’a  pa¬ 
ru  évident  par  l’état  des  parties  affe&ées , 
que  ce  nombre  prodigieux  de  petits  ballons 
liquoreux  étoit  formé  par  les  mammelons 
glanduleux  de  la  furface  de  ces  vifceres , 
qui  retenant  par  maladie  la  limphe  chariée 
dans  leur  intérieur  ,  avoient  été  diftendus 
par  cette  limphe  &  avoient  ainfi  formé  ces 
ampoules  aqueufes.  On  vient  de  voir  que 
l’œil  n’eft  de  même  qu’un  matnmelon  ner¬ 
veux  qui  retient  fes  liqueurs  filtrées;  enfor- 
te  qu’il  fembîe  que  Vhydadde  foit  prefqu’ua 
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œil  manqué ,  &  l’œil  une  hydatite  très-par¬ 
faite,  très-faine  ,  &  très-organîfée  ;  en  un 
mot ,  il  femble  que  l’by  datide,  foit  par  raport 
à  l’œil ,  ce  que  le  faux  germe  ou  la  môle  eft 
à  l’égard  du  fœtus. 

L’œil  ne  difére  donc  des  autres  mamme-» 
Ions  glanduleux,  qu’en  ce  que  celui-ci eif 
fait  d’un  nerf  entier,  &:  qu’il  contient  dans 
fon  intérieur  toute  la  moelle  ,  tout  le  fluide 
fpiritüeux  de  la  pie  mere,  toutes  les  fibril¬ 
les  de  cette  partie  defiinée  à  faire  les  mam- 
melons  fimples,  &  toutes  les  liqueurs  qui 
ont  coûtume  de  s’afiocier  aux  mammelons 
nerveux  ;  ce  tifiii  mammilîaire  intérieur,  eft 
celui  que  nous  avons  décrit  dans  la  choroï¬ 
de  &  que  nous  avons  déjà  annoncé  pour 
l’organe  immédiat  de  la  vûë,  joint  au  plan¬ 
cher  nerveux  qui  le  foutient ,  c’eft-à-dire  à 
toutes  les  lames  de  la  pie  mere ,  cet  organe 
immédiat  de  la  vuë-fait  une  grande  queftion 
enPhyfique. 

L’opinion  oà  l’on  a  été  jufqu’ici ,  que  les 
fenfations  fe  portoient  dans  la  fubfiance 
même  du  cerveau ,  a  fait  placer  l’organe 
immédiat  de  la  vue  dans  la  rétine  ,  qui  eft 
une  expanfion  de  la  fubfiance  du  cerveau 
contenue  dans  le  nerf  optique.  L’ingénieux 
Mr  Mariotte,  fi  accoutumée  à  fonder  les  fe* 
crets  de  la  nature  par  les  expériences  ,  lui 
furprit  encore  celui  -  ci  ,  que  la  partie, 
A  a  % 
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moëlîeufe  du  nerf  optique  eft  incapable  de 
fenfation.  * 

Ce  fçavant  Phyficien  étoit  aufii  Anaro- 
mifte  habiie ,  il  fçavoit  que  le  nerf  optique 
n’eft  pas  au  milieu  du  fonds  de  l’œil  *  mais 
un  peu  au-deffus  &  à  côté  vers  le  nez  *  ainfi 
voulant  voir  ce  qui  en  arriveroit  s’il  Mbit 
tomber  l’image  d’un  objet  directement  fur 
la  moelle  de  ce  nerf ,  il  mit  d’abord  un  mor. 
ceau  de  papier  blanc  à  la  hauteur  de  fes 
yeux,  pour  fervir  de  point  de  vue  fixe.  Il 
ferma  l’œil  gauche  &  deftîna  Fœii  droit  feul 
à  fon  expérience  ;  enfuite  il  mit  un  fécond 
papier  à  deux  pieds  du  premier ,  au  côté 
droit  &  un  peu  plus  bas ,  afin  que  l’image 
tombât  directement  fur  le  nerf  optique  de 
l’œil  droit.  Après  cet  arrangement ,  il  fe 
plâça  vis-à-vis  du  premier  papier  ,  l’œil  gau¬ 
che  fermé  &  l’œil  droit  arrêté  fur  ce  papier. 
Illes  voyoit  alors  tous  les  deux,  il  s’éloigna 
donc  peu  à  peu  afin  de  faire  tomber  l’image 
du  fécond  papier  fur  le  nerf  optique  \  quand 
il  fut  à  dix  pieds  de  diftance ,  cette  rencon- 
te  arriva  fans  doute  ,  car  le  fécond  papier 
difparut  entièrement.  Il  crut  d’abord  que 
c’étoit  l’obliquité  de  l’objet  qui  lui  en  faifoit 
perdre  la  vûë  ;  mais  il  remarqua  qu’il  voyoit 
d?autres  objets  qui  étoient  encore  plus  éloi¬ 
gnés  du  premier  papier ,  &  par  conféquent 
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plus  obliques  ;  il  répéta  Ton  expérience ,  il 
l’examina  de  tous  points ,  &  le  confirma 
dans  la  découverte  qu’il  venoit  de  faire  , 
que  l’objet  difparoit  toutes  les  fois  que  l’i¬ 
mage  tombe  diredement  fur  le  nerf  opti¬ 
que. 

J’ai  moi-même  répété  l’expérience  deM. 
Mariotte ,  &  elle  m’a  réufîî  au  premier  e£* 
fay,  à  cela  près ,  que  c’eft  à  la  diftance  de 
huit  pieds  que  je  perds  de  vue  le  fécond  pa¬ 
pier  placé  à  deux  pieds  du  premier  ;  plus 
loin  ou  plus  près  que  huit  pieds  s  ce  fécond 
papier  fe  découvre. 

Je  n’en  fuis  pas  demeuré  à  cette  fimple 
expérience ,  à  la  place  du  fécond  papier  que 
je  perdois  de  vuë ,  j’ai  mis  un  grand  quarré 
de  papier ,  &  j’ai  obfervé  qu’à  cette  même 
diftance  de  huit  pieds ,  je  perdois  de  vue 
dans  le  centre  de  ce  papier  un  efpace  cir¬ 
culaire  d’environ  neuf  pouces  de  diamettre. 
Je  fis  la  même  expérience  à  toutes,  fortes  de 
diftances,  je  n’en  raporterai  que  trois  qui 
fuffifent  pour  établir  une  réglé  générale.  Jet- 
tez  les  y  eux  fur  la  figure. 

Le  premier  papier  où  le  point  de  vue  fixe 
eft  en  A  pour  toutes  les  expériences. 

i^.  Dans  la  première  expérience ,  le  fé¬ 
cond  papier  (  a  )  eft  à  deux  pieds  de  diftan¬ 
ce  ,  comme  on  vient  de  dire. 

L’œil  (d  .)  eft  à  huit  pieds. 

A"  a  4 
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Le  cercle  ténébreux  (a)  eft  de  neuf  pou¬ 
ces  de  diamètre. 

n®.Dans  la  fécondé  expérience ,  le  fécond 
papier  (b)  eft  à  quatre  pieds. 

L’œil  eft  à  feize  pieds. 

Le  cercle  ténébreux  eft  de  dix-huit  pou¬ 
ces. 

3^.  Dans  la  troifiéme  expérience,  le  fé¬ 
cond  papier  (  c  )  eft  à  fix  pieds. 

L’œil  eft  à  vingt-quatre  pieds. 

Le  cercle  ténébreux  eft  de  vingt-fept  pou¬ 
ces  ,  ou  deux  pieds  trois  pouces. 

De  cette  fuite  d’expériences  ,  réfultent 
îes  corollaires  fuivans. 

En  général  pour  que  le  fécond  papier 
difparoiftè ,  il  faut  le  placer  à  côté  &  un 
peu  au  deflous  du  premier ,  dans  un  éloigne¬ 
ment  quï  foit  environ  le  quart  de  la  diftan- 
ce  du  premier  papier  à  l’œil. 

A  mefure  que  l’œil  s’éloigne  du  point  ée 
vuë  ,  A ,  le  cercle  ténébreux  s’écarte  aufli 
vers  D  du  même  point  À ,  &  il  s’agrandit 
à  proportion  de  cet  éloignement. 

Par-là  cette  fuite  de  cercles  ténébreux, 
a  ,  b ,  c  ,  &  tous  ceux  qu’il  faut  imaginer 
entre  ceux-ci ,  forment  le  cône  ténébreux 
B,  A  ,  C.  qui  fait  un  angle  de  près  de  vingt- 
quatre  degrés.  Son  côté fupérieur  A ,  B,  eft 
près  de  cinq  degrés  au-deftiis  de  la  ligne 
horizontale  ou  de  l’angle  droit ,  mefure  pri- 
fe  de  la  perpendiculaire  A,  P  ,  qui  fait  ici 
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l’axe  vifuel.  L’axe  ,  A  ,  D  ,  du  cône  téné-  Organe. 
breux  eft  d’environ  fept  degrés  au-defïbus 
de  l’horifon  ou  de  l’angle  droit  ;  il  pafTe  par 
le  centre  de  tous  les  cercles  ténébreux  ,  & 
ainft  il  eft  cenfé  traverfer  de  même  le  cen¬ 
tre  du  nerf  optique, à  quelque  éloignement 
que  l’œil  foit  du  premier  papier  A ;  par  con- 
féquent,  on  peut  décider  par  cet  axe  de 
combien  le  centre  du  nerf  optique ,  ou  fon 
axe,  eft  au  deffus  de  l’axe  vifuel  ;  car  plus 
l’axe  A ,  D  ,  du  cône  ténébreux  ,  déclinera 
au-deflous  de  l’horifon  ,  plus  le  nerf  opti¬ 
que  eft  au-defliis  de  Taxe  vifuel,  parce  que 
les  rayons  fe  croifent  &  fe  renverfent  dans 
l’œil. 

On  détermine  encore  par  ces  expérien-  Régïepour 
ces ,  combien  le  nerf  optique  eft  écarté  de  âete™imer 

„  . ,  ,  ,  r  *■  combien  le 

l  axe  viluel  vers  le  nez.  nerfoptique 

La  perpendiculaire,  A,  P  ,  repréfente  eft  écarte  de 
l’axe  vifuel ,  c’eft  la  ligne  fuivant  laquelle  iax?  v  ue 
l’œil  eft  placé  &  dirigé  vers  le  point  fixe  A  ^ 
les  lignes  ponctuées ,  qui  du  centre  des  cer¬ 
cles  ténébreux  ,  a  ,  b  ,  c  ,  paftènt  par  les 
points  de  ftations  de  l’œil ,  vont  fê  terminer 
au  centre  du  nerf  optique,  &  défignent  l’a¬ 
xe  de  ce  nerf.  Ces  deux  axes ,  c’eft  à-dire , 
l’axe  vifuel ,  A,  P ,  &  l’axe  du  nerf  optique , 
a,  d  ,  fe  croifent  en  entrant  dans  l’œil  au 
point  marqué  ,  S  ,  par  la  première  expé¬ 
rience  que  j’ai  faite ,  &  au  point  marqué , 

.10,  pour  celle  qu’a  fait  Mr  Mariette  ;  par 
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La  Vue.  conféquent  ,  l’ou  verture  d’angle  ,  d ,  e  , 
que  forme  ce  croifement ,  ed  chez  moi  ia 
mefure  de  l’éloignement  de  l’axe  vifuel  d’a¬ 
vec  le  centre  du  nerf  optique  *,  &  l’ouver¬ 
ture  d’angîe  ,  f ,  g ,  mefure  cette  même  dif- 
tance  chez  Mr  Mariotte.  Ainfi  puifqu’il  faut 
que  mon  œil  foit  à  la  didance  de  huit  pieds, 
($}  pour  perdre  de  vue  le  deuxième  pa¬ 
pier ,  a  ,  tandis  que  Mr  Mariotte  le  per- 
doit  de  vuë  à  dix  pieds  (  io) ,  c’ed  une  cho¬ 
ie  démontrée  que  j’ai  le  nerf  optique  envi¬ 
ron  d’un  cinquième  plus  éioigné  de  l’axe  vi- 
fueî  que  ne  l’avoit  Mr  Mariotte ,  parce  que 
le  triangle,  d ,  8  ,  e,  qui  réfulte  de  ma  da¬ 
tion  ,  à  une  baze  environ  d’un  cinquième 
plus  étroite  que  le  triangle  ,  f,  10,  g, qui 
réfulte  de  la  dation  de  Mr  Mariotte. 

A  «nieîîe  Le  cercle  ténébreux  ed  de  neuf  pouces, 
I&Vs^fent  *or%ue  à  huit  pieds  ;  il  ed  de  dix- 

rélufe  dms  huit  pouces  quand  l’œil  ed  à  feize  pieds  ;  il 
FœîL  feroit  de  trois  pieds ,  l’œil  étant  à  trente- 
deux  pieds.  Ce  cercle  ténébreux  de  trois 
pieds  ed  la  portion  de  l’image  qui  tombe 
fur  le  centre  moelleux  du  nerf  optique  ;  ce 
centre  moelleux  au  fonds  de  l’œil  n’ed  pas 
plus  grand  que  la  tête  d’une  petite  épingle , 
ou  qu’un  tiers  ou  même  un  quart  de  ligne; 
ainfi  â  trente- deux  pieds  de  nous  un  efpace 
de  trois  pieds  ed  renfermé  dans  une  image 
d’environ  un  quart  de  ligne;  que fera-ce,  d 
les  objets  font  à  piufieurs  lieues?  Que  de 
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mille  pieds  d’efpace  réduits  dans  notre 
quart  de  ligne  !  Par  exemple,  je  fuis  fur  la 
butte  de  Montmartre  ,  tout  Paris ,  cette 
Ville  fi  immenfe,  toute  la  plaine  qui  l’envi¬ 
ronne  avec  fes  fuperbes  Maifons ,  viennent 
fe  peindre  afîèz  diftin&ement  dans  le  fond 
démon  œil  \  un  tel  horizon  a  environ  fept 
lieues  &  le  fond  de  mon  œil  fept  lignes  , 
c’efl  une  lieue  de  pays  pour  chaque  ligne 
&  un  quart  de  lieue  pour  le  quart  de  iigne 
dont  je  viens  de  parler. 

Cette  réduction  de  fept  lieues  de  pays 
en  une  image  diftincle  de  fept  lignes  eft  af- 
furément  admirable ,  elle  étonne  même  d’a¬ 
bord  l’imagination  ,  mais  elle  ne  révolte  pas 
îa  raifon ,  elle  ne  furpaffe  pas  même  fes  lu¬ 
mières  ;  quand  je  voudrois  vous  en  impo- 
fer  fur  ce  point  &  jetter  du  merveilleux  fur 
cetre  matière. ,  vous  reconnoîtrez  aifément 
le  charlatanifme.  Vous  avez  vu  d’aufiï  vaf- 
tes  païfages  réduits  par  nos  peintres  fur 
une  toile  d’un  pied  ;  j’en  ai  vû  de  pareils 
dans  l’efpace  d’un  pouce  ,  &  l’on  en  a  vu 
dans  l’efpace  du  chaton  d’une  bague  *,  vous 
n’ignorez  pas  quelle  différence  il  y  a  entre 
la  grofîiéreté  du  pinceau  des  peintres  &  les 
filets  lumineux  qui  entrent  dans  l’œil  ;  vous 
revenez  donc  bientôt  de  votre  étonne¬ 
ment  ^  &  vous  comprenez  cîairementjcom- 
ment  îa  nature  furpafîè  &  doit  néceiîaire- 
ment  furpaffer  les  peintures  artificielles. 
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'La  yQE  De  l’exiftence  bien  conftatée  des  cercles 
ténébreux  dont  je  viens  de  parler ,  je  con- 
Pami  les  clus  encore  que  dans  tout  ce  que  nous 
noï^reglr-  voyons,  il  y  en  a  de  chaque  côté  un  grand 
âansyîi  j  en  cercle  qui  nous  eft  caché  ;  un  borgne  fur- 
a  un  grand  toutperdune  partie confidérabîe  des  objets 
noos  ne  qu’il  confidere ,  pour  peu  qu’l  Mes  regarde 
voyons  pas.  de  loin  •  la  vitefle  avec  laquelle  l’œil  Te  re¬ 
mue,  remédie  un  peu  à  cet  inconvénient , 
en  paftant  fucceflivement  en  revue  tous  les 
objets  ;  mais  elle  ne  le  répare  pas  entière¬ 
ment,  le  point  d’ombre  fuit  l’œil  par-tout, 
&  par  la  même  raifon  qu’il  pafFe  les  objets 
en  revue  ,  il  enfaitaufti  éclipfer  plufieurs 
fucceflivemenr. 

Suite  des  La  feule  conféquence  que  Mr  Mariette  a 
preuves  cou-  voulu  tirer  de  cette  expérience,  eft  d’ôter 
tre  la  rétine,  ner  f  optique  lafbnéfcion  d’organe  immé¬ 
diat  de  la  vue ,  &  la  chofe  paroîr  démon¬ 
trée  ;  mais  indépendamment  de  cette  obfer- 
vation  frapante  fur  l’impuiflance  de  la  par¬ 
tie  moëlleufe  du  nerf  optique,  ce  que  la 
chirurgie  nous  aprend  de  l’infenftbilité  de 
la  fubftance  du  cerveau  ,  fenibîoit  devoir 
fuftire  pour  en  conclure,  que  la  partie  moël¬ 
leufe  des  nerfs  ne  peut  être  l’organe  d’au¬ 
cune  fenfation ,  ni  par  conféquent  de  la  vi- 
fion  ;  cependant  cette  expérience  feule  con¬ 
tre  une  opinion  reçue,  n’étoit  pas  allez  for¬ 
te  ,  on  lui  auroit  opofë  mille  fubterfuges  : 
on  feroit  convenu  que  la  moelle  du  cerveau 
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&  des  nerfs ,  n’efl  pas  fenfible  au  tranchant  Orgahe. 
du  fcapel,  mais  on  auroit  foutenu  qu’elle 
l’eft  à  la  lumière  proportionnée  à  fa  délica- 
teflè  ;  il  falloit  donc  des  faits  tels  que  l’ex¬ 
périence  de  Mr  Mariotte,  pour  faire  Coup- 
çonner  d’erreur  l’opinion  des  partifans  de 
la  rétine  ,  &  il  falloit  encore  à  Mr  Mariot¬ 
te  un  homme  tel  que  Mr  Mery  ,  pour  con- 
ftater  par  les  profondes  recherches  Anato¬ 
miques,  ce  quelePhyfîcien  avoit  commen¬ 
cé  à  établir  par  l’expérience  d’optique.  Mr 
Mery  plongea  un  chat  dans  un  fceau  d’eau, 

&  lui  examina  le  fond  des  yeux  ;  quand  l’œil 
eft  plongé  dans  l’eau ,  on  en  voit  plus  dif- 
tinâement  les  parties  internes.  Il  vit  donc 
que  la  retine  étoit  aufïî  tranfparente  que 
toutes  les  humeurs  de  l’œil ,  &  il  en  conclut 
quecette  membrane  n’étoit  pas  plus  l’orga¬ 
ne  immédiat  de  la  vue  que  le  criftalin  & 
l’humeur  vitrée ,  puifque  les  rayons,  la  tra¬ 
versent  auffi  facilement  qu’elle  traverfe 
les  autres  humeurs. 

On  opofe  cependant  encore  des  fubterfu-  0Î!;eai3ns 
ges  à  toutes  ces  preuves  démonftratives.....  xéloB&L 
i°.  La  retine  ,  dit-on  ,  a  malgré  fa  trans¬ 
parence  une  forte  d’opacité  prelque  fem- 
blable  à  celle  du  papier  huilé  ;  prenez  uii 
œil  de  bœuf,  enlevez  les  tuniques  de  fon 
fonds  ,  à  la  retine  près  ,  mettez  cet  œil  au 
trou  de  la  chambre  obfcure ,  l’image  des 
objets  fe  peindra  fur  cette  retine  découverte. 
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Cette  médiocre  opacité  de  la  retine 
prouve  qu’elle  intercepte  un  peu  de  lumiè¬ 
re,  qu’elie  en  modère  l’impreffion,  &  non 
pas  qu’elle  eft  l’organe  de  la  vue;  au  con¬ 
traire  ,  puifque  la  retine  n’arrête  que  très- 
peu  de  lumière  ,  qu’elle  la  laifle  prefque 
toute  paffer ,  donc  elle  n’eft  pas  l’organe  de 
la  vue  ,  car  un  organe  doit  arrêter  tout  fou 
objet  &  le  fixer  en  entier  ;  cet  organe  fft 
donc  plutôt  la  membrane  fur  laquelle  la  réc¬ 
liné  laide  tomber  touté  cette  lumière  qui 
lui  éçhape  &  qui  eft  abforbée  en  entier  par 
cette  fécondé  membrane. 

2°.  On  fait  deux  réponfes  à  notre  fameu- 
fe  expérience ,  du  cercle  ténébreux  qui  tom¬ 
be  fur  le  centre  du  nerf  optique. 

Mr  Pecquet  dit  que  c’eft  un  tronc  de  vaif- 
feau  fanguin  qui  fe  trouve  en  cet  endroit 
dans  la  retine,  &  qui  intercepte  l’adiondu 
rayon  ;  mais  il  eft  évident  que  la  lumière 
paffe  librement  à  travers  de  nos  vaiffeaux  & 
de  nos  liqueurs  ,  fur-tout  quand  ils  ont  au¬ 
tant  dé  finefie  qu’on  leur  en  trouve  dans  la 
retine/,  fans  cela  ,  que  de  ténèbres  n’y  au- 
roit-ii  pas  dans  une  image,  quelque  fiftê- 
rne  qu’on  prenne  t  Car  la  retine  a  un  nom¬ 
bre  ccnfidérabie  de  vaiffeaux- dans  toute  fon 
étendue-  ;  aînfi ,  félon  Mr  Pecquet  ,  dans 
tout  le  cours  de  ces  vaiffeaux  >  la  lumière 
ne  feroi-t  impreflion-ni  fur  la  retine,  ni  fur 
la  choroïde  qui  eft  derrière  la  retine;  ce- 
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pendant  ces  ténèbres  font  démenties  par 
l’expérience. 

Mr  Perrault  dit  à  fon  tour,  que  la  retine 
étant  tranfparente ,  elle  a  befoin  de  la  cho¬ 
roïde  pour  lui  envoyer  les  rayons ,  comme 
la  glace  du  miroir  a  befoin  du  vif  argent  5 
qu’au  centre  du  nerf  optique,  la  retine  n’é¬ 
tant  point  fourenué  de  la  choroïde ,  il  eh  eû 
comme  des  miroirs  dont  on  auroit  ôté  le  vif 
argent  en  quelque  endroit. 

Cet  Académicien  compare  la  choroïde  au 
vif  argent  du  miroir  *  &  elle  fait  préçifé- 
ment  un  effet  tout  contraire  :  l’cfSee  du  vif 
argent  efi  de  réfléchir  vivement  la.  lumière, 
la  choroïde  au  contraire  efi  un  velours  hoir 
qui  abforbe  totalement  cette  lumière  ,  & 
qui  par  conféquent  ,  ne  peut  eh  renvoyer 
la  fenfation  à  la,  retine.  Il  eft  forcé  de  con¬ 
venir  que  là  où  manque  la  choroïde,  là 
manque  la  vifion  ,  &  q  u’aînfi  la  choroïde  efi 
un  organe  aufïj  efîëntiel  .à  cette:  fenfation 
que  le  vif  argent,  l’efi  à  Teffet-du  miroir  qui 
eft  la  réflecfion  des.  images  ;  j’àccepte  la 
comparaifon  à.  cet  égard  ,  c’efi  le  vif  argent 
feul  qui  réfléchit  l’image  diflinéfe  qu’on 
croit  voir  dans  un  miroir  ,  c’efi  fuiféui  qui 
fait  tout  l’effet 'du  miroir  dont  la  glace  ne 
fert  qu’à  fixer  le  vif  argent  &  à  imfibr  pafTér 
les  rayons  j  de  même  c’efi  la  choroïde^  qui 
fait  toute  la  fanâioa;  de_l.a.  vue  .j£JefteIIs 
qui  efile  fiége  de  cette,  fenfation:,  &  la  te- 


La  Choroï¬ 
de  eû  l’or¬ 
gane  immé¬ 
diat  de  la  vi¬ 
fion. 
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VüE>  tine  ne  fait  comme  la  glace  ,  que  IaifTer 
pafler  les  images.  Quelle  autre  fondionef- 
fentielie  pourrç>it®on  attribuer  à  la  choroï¬ 
de  dans  la  vifton  ,  que  d’en  être  l’organe 
immédiat  > 

D’ailleurs  la  choroïde  raflemble  toutes 
les  qualités  requifes  pour  former  l’organe 
que  l’on  cherche.  Elle  eft  une  continuation 
de  la  pie  mere  que  nous  avons  vue  ci-de¬ 
vant  être  le  véritable  organe  général  des 
fenfations  ;  la  choroïde  eft  folide  ,  diadi¬ 
que,  extrêmement  fenfible  :  elle  eft  endui¬ 
te  d’une  efpéce  de  velours  noir  tout  propre 
à  abforber  les  rayons  ,  ou  l’image ,  &  par* 
conféquent  à  en  recevoir  toute  l’impreffion, 
&  cela  diftindement  ;  nous  avons  déjà  ob- 
fervé  que  les  mammelons  de  la  langue  ab- 
forbent  les  fucs  favoureux  ,  que  l’intérieur 
du  nez  retient  les  vapeurs  odorantes ,  &c. 
c’eft  une  ftrudure  prefque  générale  dans 
les  organes  des  fenfations ,  &  il  n’y  en  a 
point  où  cette  ftrudure  foit  plus  eiïentielle 
que  dans  l’organe- immédiat  de  la  vûe;  car 
fi  cet  organe  n’avoit  pas  abforbé  l’image, 
&  qu’il  l’eut  réfléchie ,  cette  image  réflé¬ 
chie  fe  fut  éparpillée  dans  toute  cette  boë- 
te  ,  toutes  les  parties  de  cette  boëte  euf- 
fent  produit  de  femblables  réfledions ,  &  il 
y  auroït  eu  dans  tout  cet  organe  une  con- 
tufion  étrange  de  rayons  &  d’impreftions, 
&  nulle  image  ,  nulle  fenfation  diftinde  ; 
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c’eft  pour  cela  en  partie  que  les  vieillards 
en  qui  l’encre  déjà  choroïde  perd  fon  beau 
Doir,  ne  voyant  plus  les  objets  avec  la  mê- 
me  netteté ,  mais  avec  une  forte  de  confu- 
fion,  La  choroïde  eft  donc  la  feule  membra¬ 
ne  de  l’œil  propre  à  faire  l’organe  immédiat 
de  la  vue. 

Quand  nous  voulons  examiner  la  bonté 
d’un  œil ,  nous  mettons  la  perfonne  vis-à- 
vis  d’un  beau  jour  ,  nous  lui  fermons  les 
deux  yeux;  enfuite  nous  ouvrons  fubite- 
ment  l’œil  que  nous  voulons  examiner.  On 
remarque  alors  le  mouvement  que  fait  l’iris 
à  l’entrée  de  la  lumière  dans  cet  organe  ; 
fi  elle  fe  reflèrre  beaucoup  ,  l’œil  eft  très- 
bon  ;  fi  elle  fe  reflèrre  peu ,  on  peut  aflu- 
rer  que  cet  œil  voit  foiblemenr  ;  &  fi  elle 
eft  immobile  ,  eet  œil  ne  voit  point  du 
tout. 

Le  bon  œii  reflèrre  fâ  prunelle  ,  parce 
que  l'organe  immédiat  de  la  vûe  eft  frapé 
par  une  lumière  vive  ,  qui  l’aiguillonne  & 
met  fes  fibres  en  contraêfion  ;  le  mauvais 
œil  refte  immobile  ,  parce  qu’un  mauvais 
œil  eft  celui  qui  n’eft  plus  fenfible  à  l’im- 
preffion  de  la  lumière  ,  &  que  cette  même 
infenfibilité  fait  qu’il  n’eft  pas  excité  à  la 
contradion  de  fes  fibres.  G’eft  donc  le  mê¬ 
me  organe  qui  fent  l’impreflion  de  la  lu¬ 
mière  ,  &  qui  contrarie  fes  fibres  en  con- 
féquence  :  or  l’iris  qui  fe  contraire  ainfi  * 
Tome  IL  B  b 
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- — -  eft  la  continuation  de  la  choroïde,  &  elle 

La  Vue.  n*a  aucuqe  connexion  avec  la  retine  ,  donc 
la  choroïde  eït  l’organe  immédiat  de  la 
vue. 

Il  arrive  quelquefois  que  dans  un  œil 
perdu ,  l’iris  aura  un  petit  mouvement ,  iorf* 
qu’on  ouvrira  l'œil  fain  à  une  grande  lumiè¬ 
re.  L’iris  de  l’œil  perdu  fe  reflerre  alors  par 
la  fenfibilité  de  l’œil  fain  qui  détermine  un 
peu  de  fluide  moteur  à  couler  dans  les  nerfs 
de  l’autre  ,  où  il  refle  encore  quelques 
tuyaux  de  ce  fluide  ouverts ,  quoique  tou¬ 
tes  les  filières  du  fluide  fenfkif  fuient  fer¬ 
mées  ,  parce  que  celles-ci  font  d’un  autre 
genre,  &  qu’elles  ont  beaucoup  plus  defi- 
neffe  ,  comme  on  a  vu  ,  p.  1 04. 

Les  accidents  qui  arrivent  aux  yeux 
prouvent  encore  pour  la  choroïde  ;  s’il  fur- 
vient  à  l’œil  une  inflammation ,  une  tenfion 
douioureufe,I’organe  immédiat  devenu  trop 
fenfible  fe  trouve  blefîe  par  la  lumière  ordi¬ 
naire  ,  &  fuffifamment  ébranlé  par  la  plus 
foible  lumière ,  comme  on  l’a  vû  par  les  ob- 
fervations  de  ces  perfonnes  qui  voyoient 
dans  les  ténèbres  ;  mais  de  toutes  les  par¬ 
ties  du  fonds  de  l’œil  frapées  par  les  rayons, 
il  n’y  a  que  la  choroïde  qui  foït  fufceptible 
de  douleur,  de  tenfion  ,  d’ëretifme  ,  puif- 
que  la  rétine  n’efî  qu’une  bave  molle  &in- 
fenfible  ;  donc  la  choroïde  efl  l’organe  im¬ 
médiat  de  la  vue. 
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ÀquôifertdonclaretineîEIlefert  x°.  à  don-  Organe. 
ner  l’humeur  vitrée  &  au  criftaîin  qu’elle  em-  Ufege  ^ 
braffe ,  la  conftftance  qu’on  leur  remarque,  la  retine. 
z  °.  à  porter  dans  la  couronne  ciliaire  le  fluide 
moteur  >  fuivantPufage  ordinaire  du  centre 
des  nerfs  *  &  de  leur  moelle  dont  la  retine 
3°.  eft  faite  ,  à  faire  fur  la  choroïde  la  fonction 
qu’on  attribué  à  la  furpeau  qui  couvre  les 
mammelons  de  l’organe  du  toucher  ,  ou  à 
faire  l’office  de  la  membrane  poreufe  qui 
couvre  les  mammelons  glanduleux  de  îa 
langue  ;  e’efLà-direque  la  retine  reçoit  l’im- 
preflion ,  elle  la  modère  t  elle  îa  met  pour 
ainfi  dire ,  à  i’uniffion  du  véritable  organe  $ 
mais  en  recevant  cette  impreffion  elle  ne 
la  fent  point  ;  l’image  porte  fur  la  retine 
comme  fur  un  papier  huilé,  ce  n’eft  point 
ce  papier  huilé  qui  voit  l’image ,  c’eft  l’œil , 
c’eft  Porgane  qui  eft  derrière  le  papier 

Quittons  pour  un  moment  l’intérieur  du 
globe  de  i’œil ,  &  vifltons  les  machines  qui 
font  difpofées  autour  de  cet  organe  pour 
la  perfection  de  fes  fonctions. 

La  glace  qui  fait  l’entrée  du  globe  de  Ôrgstiedês 
l’œil ,  n’eft  pas  un  crifîal  folide ,  c’eft  une  ar^l“s, 
membrane  dure  &  polie ,  à  la  vérité  ,  mais 
c’eft  toûjours  une  membrane  ,  &  elle  doit 
tout  fon  poli ,  toute  fa  tranfparence  ,  non-3 
B  b  2. 

*  Voyez  les  pages  103  ,  104. 
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La  Vue.  feulement  à  l’humeur  aqueufe  qu’elle  con«; 

tient ,  mais  encore  à  une  autre  eau  limpide 
qui  l’abreuve  fans  ce  (Te  par  dehors ,  &  en 
remplit  exaôtement  les  pores  ;  fans  cette 
eau  ,  la  cornée  tranfparente  expofée  à  l’air 
fe  féche  ,  fe  ride  ,  fe  ternit ,  &  ceffe  de  laif- 
fer  paffer  les  rayons  ;  cette  eau  fi  effentiel- 
Ieà  la  tranfparence  de  la  cornée  &  à  la  vue, 
ce  font  les  larmes. 

On  donne  pour  fource  à  cette  liqueur  une 
glande  plate  fituée  au  côté  extérieur  &  fu« 
périeur  de  l’œil,  on  la  nomme  glande  lacri - 
male.  *  Les  larmes  font  verfées  fur  le  devant 
de  l’œil  par  des  conduits  très-fins  ,  &  le 
mouvement  fréquent  des  paupières  les  ré¬ 
pand  &  en  arrofe  toute  la  furface  polie  de 
l’œil  ;  enfuite  elles  font  chariées  vers  l’an¬ 
gle  qui  regarde  le  nez  ,  ou  le  grand  angle 
par  les  rebords  faiîlans  des  paupières,  qui 
iéparément  font  l’office  de  goutiére  ,  & 
jointes  enfembîe  font  l’office  de  canal,  & 
en  même-tems  de  piflon. 

Sur  chaque  paupière  vers  ce  grand  angle 
où  font  chariés  les  larmes ,  on  trouve  une 
efpéce  de  petit  puits  perdu  ,  dont  on  apel- 
le  l’ouverture  le  point  lacrimal \  chacun  de 
ces  petits  canaux  fe  réünit  au  grand  angle 
à  un  réfervoir  commun  apellé  fac  lacrimal 

*  Confultez  fnr  toute  cette  defcription  les  figures  dt 
h  pianclie  ci-jointe. 
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ce  fac  eft  fuivi  d’un  canal  apellé  au  (fi  con¬ 
duit  lacrimal ,  qui  defcead  logé  dans  les  os , 
jufques  dans  le  nez ,  où  il  difperfe  les  lar¬ 
mes  qui  concourent  à  humeder  cet  organe, 
quand  elles  ne  font  pas  trop  abondantes  \ 
mais  lorfqu’on  pleure ,  on  eft  obligé  de  mou¬ 
cher  fou  vent  pour  débarrafîèr  le  nez  des  lar¬ 
mes  qui  y  coulent  alors  en  trop  grande 
quantité. 

Ce  n’étoit  pq|nt  affez  que  le  globe  de 
l’œil  fut  arrofé ,  pdur  lui  conferver  fa  tranf- 
parence  ,  fa  beauté,  ilfalloit  que  ces  telef- 
copes  de  l’ame  fuflent  dirigés  vers  les  objets 
qu’on  veut  voir ,  il  falloir  qu’ils  s’allongeaf* 
fent  pour  recevoir  diftinâement  les  images 
des  objets  voifins ,  &  qu’ils  s’accourciflènt 
pour  celles  des  objets  éloignés  ,  pour  les 
raifons  qu’on  verra  bien-tôt:or  tous  ces 
mou  vemens  dépendent  defix  mufcles ,  dont 
le  globe  de  l’œil  eft  environné  ;  *  quatre  le 
dirigent  dans  fes  mouveraens  droits,  en 
haut,  en  bas,  &  de  côté;  l’accord  de  ces 
quatre  premiers  &  des  deux  autres  lui  don¬ 
nent  les  mou  vemens  obliques. 

Ces  mufcles  naiflent  du  fonds  de  l’orbite , 
autour  du  trou  optique  ,  de  l’angle  formé 
par  la  divifïon  des  deux  lames  de  la  dure 
raere ,  dont  l’une  très-épaiflè  revêt  le  nerf 
Bb  3 
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optique  &  l’autre  très-mince  tapiffe  î’orbi- 
te  ,  ainfi  qu’on  l’a  déjà  dit  \  çes  mufcles  ne 
tirent  pas  leur  origine  des  os ,  comme  on  le 
dit  communément  \  leur  principe  tendineux 
ou  plutôt  nerveux ,  eft  vifiblement  une  par¬ 
tie  ou  une  production  de  la  lame  externe  de 
la  dure  mere  ,  qui  n’eftfi  mince,  que  parce 
que  ces  mufcles  font  faits  à  fes  dépends.  Je 
ne  doute  pas  non  plus  que  ce  même  orbite 
tapiflfé  &  nouri  par  cette  lame  externe,  ne 
foit  encore  Ion  ouvrage  ;  car  nourrir  une 
partie,  lui  donner  l’accroifïèment ,  la  for¬ 
mer  ,  font  trois  chofes  qui  me  paroiffentfe 
fuivre.  Ce  que  la  dure  mere  fait  pour  l’œil, 
elle  fait  pour  tout  le  refte  de  la  machine  \ 
elle  accompagne  tout  les  nerfs ,  elle  tapiffe 
tous  les  os  fous  le  nom  de  périofte ,  &  de  ces 
tapiflèries  naiflent  tous  les  mufcles  5  c’eft 
pourquoi  les  parties  qui  ont  les  plus  gros 
nerfs,  comme  la  cuifle  ,  ont  auffi  les  os  & 
les  mufcles  les  plus  confidérables.  Nous 
fommes  du  côté  de  îa  formation  &  de  i’ac- 
croiffement  femblables  aux  végétaux  \  un 
feui  principe  étendu  ,  dévelopé  ,  varié  , 
forme  toutes  les  efpéces  de  parties  ;  de  la 
racine  d’une  plante  naiflent  le  tronc  ,  les 
branches  les  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits 
de  leurs  parties  j  du  cerveau  &  des  nerfs 
tout  eft  formé  dans  l’homme  :  3e  mécanif- 
me  en  eft  plus  compliqué  :  mais  il  n’en  efi 
pas  moins  méçanifme. 
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Pour  l’ordinaire  tous  les  mufcîes  de  l’œil 
s’accordent  dans  leur  mouvement,  de  fa¬ 
çon  qu’ils  dirigent  à  la  fois  l’axe  de  chaque 
ceil  vers  le  même  point ,  vers  le  même  ob¬ 
jet  ,  &  cette  vue  ordinaire  s’apelle  la  vue 
droite.  Quelquefois  les  yeux  ne  s’accordent 
pas  entr’eux ,  à  fe  tourner  dire&ement  vers 
l’objet  qu’ils  regardent ,  &  c’efî  ce  qu’on 
apelle  des  yeux  louches.  Ce  vice  vient  de 
l’équilibre  rompu  entre  les  mufcles  précé¬ 
dents  ,  foit  par  accident,  foit  volontaire- 
mer.  L’équilibre  fe  perd  entre  les  mufcles 
de  l’œil,  i  Parce  que  l'un  des  mufcles  efl 
plus  foible  que  les  autres,  ou  à  l’occafion 
d’une  demi  paralyiîe  de  fes  nerfs ,  ou  par 
une  efpéce  d’entorfe  de  cet  organe  forcé 
par  quelque  mouvement  violent.  2°.  On  de¬ 
vient  encore  Souche  ,  parce  qu’un  des  muf¬ 
cles  fe  contraâe  davantage  que  les  autres 
par  une  habitude  qu’on  a  prife  de  forcer 
l’œil  dans  le  fens  de  ce  mufcle.  Cette  caufe 
eft  la  plus  ordinaire  ,  &  c’eft  ainfi  que  les 
enfans  au  berceau  excicés  par  quelque  ob¬ 
jet  à  tourner  fortement  un  œil  de  côté ,  ac¬ 
quiérent  à  la  fin  cette  mau  vaife  habitude  de 
loucher  ^  nous  verrons  plus  loin  quelqa’au- 
tre  caufe  de  ce  défaut. 

Voyons  maintenant  comment  les  images 
des  objets  externes  ,  vont  fe  peindre  dans 
cette  merveilleufe  chambre  noire  munie  de 
fes  lentilles ,  &  d’une  toile  qui  non-feule- 
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ment  reçoit  ces  images ,  mais  même  qui  et} 
fent  l’impreflion. 

Nous  avons  vu  que  î’aâion  de  îa  lumiè¬ 
re  confifte  dans  les  vibrations  de  ce  fluide 
excités  par  les  corps  lumineux  &  renvoyées 
ou  réfléchies  par  les  corps  vifibles.  Un  corps 
n’eft  vu  qu’autant  qu’il  renvoyé  ou  réflé¬ 
chit  ces  vibrations  lumineufes  jufqu’à  nos 
yeux  il  n’y  a  que  le  Soleil  &  les  corps  lu¬ 
mineux  qui  fe  fafîènt  voir  par  des  vibrations 
immédiates  &  fans  réfleciions.  Ces  vibra¬ 
tions  que  les  corps  illuminés  réfléchiflent 
font  vives  ,  quand  elles  nous  viennent  des 
furfàces  des  corps  qui  nous  réfléchiflent 
beaucoup  de  lumière  ,  ou  qui  font  au  point 
de  la  réfledlion  régulière  &  direéèe  expli¬ 
quée  ï  p.  330.  ces  vibrations  font  foibles  à 
proportion  que  la  réfleâion  eft  plus  indi¬ 
recte  ,  plus  oblique  ,  moins  fournie  de 
rayons,  &  c’eft  ce  plus  ou  ce  moins  de  lu¬ 
mière  réfléchie  qui  forme  l’image  des  corps. 

Car  les  parties  de  la  furfkce  des  corps 
dont  nous  recevons  îa  réflexion  régulière , 
font  les  points  lumineux  de  leurs  images  ; 
les  autres  qui  nous  renvoyent  la  lumière 
plus  ou  moins  obliquement,  forment  les  dé¬ 
gradations  ,  les  nuances  ,  les  ombrés  de  ces 
images.  Enfin  la  lumière  eft  deflinée  fur  la 
choroïde ,  comme  vous  deflineriez  fur  un  pa¬ 
pier  noir  avec  du  pafteî  blanc  *  gris ,  &c, 
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vous  mettriez  du  blanc ,  c’eft-à-dire  beau¬ 
coup  de  lumière  aux  endroits  de  votre  fi¬ 
gure  qui  doivent  beaucoup  fort  ir ,  qui  doi¬ 
vent  paroître  très-éclairés  ;  vous  placeriez 
le  gris  ,  c’eft- à-dire,  peu  de  lumière  aux 
endroits  plus  enfoncés  ,  plus  obfcurs  ;  & 
enfin,  vous  îaifferiez  le  papier  tout  noir, 
c’eft^à-dire  vous  ne  mettriez  point  du  tout 
de.lumiere  aux  endroits  qui  doivent  être 
entièrement  obfcurs. 

Pour  concevoir  comment  un  corps  répand 
fon  image  à  toutes  les  diflances  &  dans  tous 
les  points  de  l’efpace  qui  l’environne  ,  il 
faut  regarder  toutes  les  particules  qui  com- 
pofent  le  corps  vifible ,  comme  autant  de 
petites  montagnes  p'iramidaîes  ,  dont  cha¬ 
cune  éparpille  une  efpéce  d’atmofphére  de 
rayons  vers  tous  les  points  de  l’efpace  au  - 
quel  répond  cette  partie  du  corps;  chaque 
particule  ou  chaque  point  du  corps  faifant 
un  pareil  éparpillement  de  rayons,  c’efi  une 
néceflité  que  tous  ces  rayons  fe  croifent,  fe 
rencontrent ,  fe  réunifient  dans  tous  les 
points  de  Tefpace  qui  environne  le  corps  : 
or  dès  que  dans  tous  les  points  de  l’efpaçe 
qui  environne  un  corps  il  fe  fait  une  réu¬ 
nion  de  rayons  réfléchis  de  tous  les  points 
de  l’objet ,  il  fe  fait  aufii  une  image  de  cer 
objet  ;  car  l’image  d’un  objet  n’eft  autre 
chofe  que  la  réunion  &  l’aflemblage  des 
rayons  réfléchis  de  tous  les  points  de  la  fur- 
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yÜE>  face  de  cet  objet.  Pour  vous  faire  une  idée 
fenfibie  de  cet  éparpillement,  de  ce  croife- 
ment.,  de  cette  réünion  de  rayon;  voyez 
la  fîg.  i.  où  nous  avons  feulement  pris 
trois  points  de  l’objet ,  defquels  nous  n’a¬ 
vons  éparpillés  que  quelques  rayons  pour 
ne  pasembroüilier  la  figure.  Tous  les  points , 
o,  de  la  circonférence  de  cet  objet,  où  les 
trois  fortes  de  rayons  fe  réunifient ,  font 
ceux  où  l’objet  eft  vifible  :or  dans  la  natu¬ 
re,  cette  réünion  eft  dans  tous  les  points 
de  cette  circonférence',  parce  que  le  nom¬ 
bre  des  rayons  éparpillés  eft  comme  in¬ 
fini. 

Je  conçois ,  me  direz  vous,  que  quand  les 
rayons  du  Soleil  de  midi  vont  fraper  un  objet 
placé  au  Nord ,  mon  œil  fitué  au  midi  de 
cet  objet  en  recevra  l’image  ;  mais  com¬ 
ment  recevrai-je  cette  réfleêtion  &  cette 
image  ,  fi  l’objet  eft  entre  le  Soleil  &moi? 
Je  ne  laiflè  pourtant  pas  de  le  voir  dans  cet¬ 
te  fituation. 

Vous  le  voyez;  donc  vous  en  recevez 
des  rayons  réfléchis;  vous  ne  recevez  pas 
la  réfleâion  immédiate  des  rayons  du  So- 
feil,mais  celle  des  rayons  qui  ayant  paflS 
cet  objet  &  ayant  été  fraper  d’autres  corps, 
Pair  ,  &  peut  être  vous-même  ,  en  ont  été 
réfléchis  vers  cet  objet ,  qui  vous  les  ren¬ 
voya  à  fon  tour;  car  quoique  l’aéfion  du 
Soleil  &  de  tous  les  corps  lumineux  n’ait 
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qu’une  feule  direction ,  cependant  les  obiers 
réfléchiffènt  des  rayons  en  tous  fens  &  de 
tous  les  points  de  leur  circonférence  entiè¬ 
re  ,  parce  que  cette  première  direction  im¬ 
primée  aux  rayons  par  les  corps  lumineux  , 
eft  changée  en  mille  &  mille  autres  direc¬ 
tions  ,  par  les  réfleâions  fans  nombre  que 
fubiiïènt  ces  rayons  de  la  part  de  tous  les 
cçrps ,  &  de  toutes  les  efpéces  de  matières 
qu’ils  rencontrent. 

Prenons  un  de  ces  points  où  fecroifent 
ces  trois  fortes  de  rayons  ,  &  plaçons-y  un 
œil ,  fig.  2.  planch.  p.  406.  Le  rayon  A  ,  a  , 
qui  part  de  la  pointe  de  la  flèche  A  ,  B  , 
en  paflant  de  l’air  dans  la  cornée  rranfpa- 
rente  &  dans  l’humeur  aqueufe ,  palfe  d’un 
milieu  moins  denfe  dans  un  plus  denfe ,  il 
doit  donc  fe  rompre  en  s’aprochant  de  la 
perpendiculaire  ,  p  ,  i ,  lefayon  inferieur 
B,  b,  en  fait  autant  \  les  rayons  fe  rapro- 
chent ,  fe  raflemblent  dans  un  moindre  ef- 
pace  pour  pafler  par  la  prunelle. 

En  traverfant  le  cnftalîn  K  ,  ils  font 
encore  plus  raffemblés  par  la  même 
loi  ;  en  fortant  du  criftalin  K  ,  les  rayons 
paflent  dans  l’humeur  vitrée  qui  eft  un  mi¬ 
lieu  moins  denfe  ,  &  là  ils  doivent  fe  rom¬ 
pre  en  s’éloignant  des  perpendiculaires  g , 
g  ,  mais  en  s’éloignant  de  ces  perpendicuîai- 
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- -  res  qui  ont  une  dire&ion  opofée  aux  premîé- 

La  Vue.  res  ,  les  rayons  continuënt  de  s’aprocher  , 
de  fe  rafiembler  vers  l’axe  de  l’œil,  au 
fonds  duquel  ils  vont  porter  leur  impref* 
L’image  £°n  cette  impreflion  fe  fait  dans 

des  objets  unfens  renverfé,  le  rayon  A  ,  a  ,  tombe  en 

au^onFde  ^  au  °P°^  &  rayon  B  b  paflèaufli 
lia.  de'  l’autre  côté  H ,  parce  que  ces  rayons  fe 
croifent  conformément  à  ce  qu’on  voit  dans 
l’expérience  delachambreobfcure  ;  il  n’y  a 
que  le  rayon  diredt  I,  K  ,  I ,  qui  fuit  ré¬ 
gulièrement  l’axe  vifueî  &  ne  fe  rompt 
point ,  parce  qu’il  eft  perpendiculaire  à  la 
corne  &  à  tout  le  globe. 

Si  l’expérience  de  la  chambre  obfcure  ne 
vous  fuffit  pas  pour  vous  convaincre  de  ce 
renverfement ,  prenez  un  œil  de  bœuf,  de- 
poüillez  Ion  fond  de  la  feîerotique  &  delà 
choroïde  enforte  que  l’humeur  vitrée  ne 
foit  plus  recouverte  que  de  la  retine  ;  met¬ 
tez  cet  œil  vis-à-vis  de  deux  chandelles  ; 
vous  verrez  ces  chandelles  peintes  renver- 
fée  fur  la  retine  ,  &  vous  obferverez  que 
la  chandelle  du  côté  droit  tombe  fur  le  côté 
gauche  du  fond  de  l’œil;  ou  fi  vous  les  met¬ 
tez  l’une  au-deflus  de  l’autre  ,  vous  verrez 
que  la  chandelle  fupérieure  fe  peindra  en  bas 
du  fond  de  l’œil  „  &  la  chandelle  inférieure 
fera  peinte  au  haut  de  ce  même  fond  ,  ce 
qu’il  vous  fera  aifé  de  vérifier  en  remuant 
fuccefiivement  chaque  chandelle  pour  les  re* 
connoître. 
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Maintenant  fi  nous  nous  plaçons  encore 
fur  la  butte  de  Mont-martre ,  &  que  nous 
ouvrions  les  yeux  fur  ce  vafte  &  fuperbe 
horizon  qui  renferme  Paris  &  fes  environs , 
la  merveille  de  la  réduction  des  fept  lieues 
de  Pays  en  fept  lignes  au  fonds  de  l’œil ,  n’eft 
qu’un  effet  commun  au  prix  de  ce  qui  arri¬ 
ve  au  point  où  fe  croifent  tous  les  rayons 
qui  nous  aportent  cette  peinture.  Les  rayons 
qui  renferment  la  peinture  de  tout  Paris ,  de 
trois  fois  autant  que  tout  Paris  fe  réünif- 
fent  non  en  fept  lignes  ,  mais  en  un  feul 
point ,  première  merveille  ;  cette  prodi- 
gieufe  quantité  de  rayons  confondus  ne  perd 
dans  cette  prétendue  confufion ,  ni  fa  direc¬ 
tion  ,  ni  fa  couleur ,  ni  fa  force  \  tous  ces 
rayons  fe  féparent  de  nouveau ,  &  vonts’a- 
pliquer  au  fond  de  l’œil  aufïï  diftinéfement 
que  s’ils  ne  fe  fuffent  pas  rencontrés ,  fé¬ 
condé  merveille  plus  étonnante  encore  que 
la  première  \  car  enfin ,  la  matière  eft  im¬ 
pénétrable  -,  comment  donc  des  rayons  en¬ 
voyés  de  fept  lieues  quarrées ,  peuvent-ils 
tenir  enfemble  dans  un  point,  dans  un  trou 
d’épingle  par  où  je  voudrai  voir  cette  plai¬ 
ne  &  y  tenir  fans  fe  toucher,  fans  fe  froif- 
fer  ,  fans  fe  nuire  en  rien?  Franchement  je 
ne  l’imagine  point ,  parce  que  je  n’imagine 
que  des  chofes  qui  reflèmblent  à  peu  près  à 
d’autres  que  j’ai  vûes ,  &  qu’il  eft  fur  que 
je  n’ai  jamais  pu  voir  que  dans  la  lumière 
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La  Vue.  même  un  phénomène  de  cette  efpéce;  c’eft 
pourtant  un  fait  vrai ,  certain  &  naturel^ 
par  conféquent  ,  quoique  je  ne  l’imagine 
pas  à  la  façon  des  objets  greffiers ,  je  puis 
le  concevoir  &  m’en  faire  une  idée. 

On  dit  communément  que  tous  les 
rayons  d’une  plaine  viennent  paffer  dans 
ma  prunelle,  &  fur  cela  on  foupçonneque 
îa  lumière  eft  une  matière  pénétrable  ,  une 
matière  équivoque;  mais  il  me  femble  qu’oû 
commence  par  nous  en  impofer  ;  car  fouve- 
nohs-nous  que  les  corps  n’envoyent  pas 
réellement  des  rayons  dans  notre  œil ,  mais 
qu’ils  excitent  des  vibrations  dans  une  mer 
de  lumière  j  &  que  ces  vibrations  fe  com¬ 
muniquent  jufques  à  la  lumière  qui  réfide 
dans  notre  œiL  Toute  une  plaine  n’envoye 
donc  pas  des  rayons  dans  mon  œil  mais 
toute  une  plaine  communique  fes  vibrations 
à  la  lumière  qui  réfide  dans  mon  œil,  dans 
ma  prunelle  :  il  n’y  a  jamais  dans  ma  prunel¬ 
le  qu’une  même  quantité  de  lumière ,  qui 
répond  toûjours  au  même  cône  de  lumiè¬ 
re  extérieure  ,  dont  elle  reçoit  auffi  toûjours 
(  la  lumière  étant  égale)  la  même  quantité 
de  vibrations ,  foie  que  le  cône  foit  petit , 
c’eff-à-dire  court  ,  comme  quand  je  fuis 
dans  ma  chambre  ,  foit  qu’il  ait  une  grande 
bafe  ou  qu’il  foit  long  ,  comme  quand  je 
fuis  fur  la  butte  de  Mont- martre  :  toute  la 
différence  qu’il  y  a  ,  c’eft  que  quand  je  fuis 
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dans  ma  chambre ,  ma  bibliothèque  que  j’ai 
en  perfpeéfive  remue  dans  ma  pruneîie  la  lu¬ 
mière  ,  que  tout  Paris  y  remuëroit  fi  j’étois 
à  Montmartre,  chaque  volume  y  tient  la 
place  d’une  grande  maifon  ,  d’un  Palais , 
d’une  Eglife  ;  il  n’y  auroit  pas  plus  de  lu¬ 
mière  dans  ma  prunelle  quand  je  verrois  tout 
Paris ,  il  n’y  auroit  pas  même  plus  de  mou¬ 
vement  dans  la  lumière  qui  y  efl^feulement 
les  portions  de  lumière  remuées  par  des  li¬ 
vres  ,  par  des  tableaux,  par  une  tapifferie., 
feroient  remuées  par  des  maifons ,  par  des 
châteaux  ,  par  une  campagne  ,  c’eft-à-dire 
par  les  cônes  de  lumière  qui  répondent  à 
toutes  ces  çhofes;  ma  prunelle,  il  efi  vrai, 
contient  un  bien  petit  efpace  de  lumière 
pour  être  partagée  à  une  fi  grande  étendue 
d’objets  ,  mais  c’efl  tant  pis  pour  la  grande 
étenduë  des  objets  ,•  car  l’étenduë  des  im- 
prefiîons  efi  toûjours  la  même ,  &  il  faut 
que  la  grande  étenduë  des  objets  fe  pafle  de 
la  petite  étenduë  de  ma  prunelle  &  de  la 
petite  quantité  de  la  lumière  qui  y  réfide  , 
&  fi  les  objets  ont  tant  d’étenduë  ,  ou  tant 
d’imprefïions  à  loger  dans  ce  petit  efpace  , 
elles  feront  les  unes  fur  les  autres ,  elles  fe¬ 
ront  confufes  y  une  maifon  ,  par  exemple  , 
ne  fera  qu’un  point  d’ombre  ,  parce  qu’elle 
n’occupera  dans  ma  prunelle  que  la  place 
qu’y  occupent  les  points  qui  font  fur  les  i , 
d’un  livre  que  je  lis,  &  c’eft  ce  qui  fait  que 
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les  grandes  perfpe&ives  font  eonfufes.  Il  efî 
donc  confiant  que  tout  l’horifon  de  Paris 
n’envoye  pas  plus  de  lumière  dans  mon 
œil ,  que  ma  chambre  quand  j’y  fuis ,  ou 
même  que  la  feule  page  d’un  livre  quand  je 
la  regarde  de  près. 

Ne  vous  femble-t-il  pas  que  cette  préci¬ 
sion  d’idée  fur  la  nature  des  images ,  com¬ 
mence  à  Amplifier  cet  effet,  à  le  naturali¬ 
ser;  je  vois  déjà  que  vous  n’êtes  plusten- 
té  d’en  faire  un  miftére  *  un  fu jet  de  révéla¬ 
tion  divine*  Attendez  cependant  ,  nous 
avons  eu  beau  Amplifier  ce  phénomène ,  il 
lui  reliera  encore  affez  de  merveilleux ,  non 
pour  crier  au  miracle  ,  mais  pour  en  être 
étonné ,  &  pour  l’admirer. 

La  lumière  de  tou  te  ma  chambre  *  de  tou¬ 
te  une  plaine  »  ne  vient  pas  fe  confondre 
dans  ma  prunelle ,  mais  les  mouvemens  im¬ 
primés  à  la  lumière  qui  y  eli  déjà,  fe  croi- 
fent  réellement  fans  fe  nuire ,  &  ces  mou¬ 
vemens  font  toûjours  en  nombre  prodi¬ 
gieux  ;  car  que  chaque  toife  d’une  plaine  qui 
en  contient  cent  millions  ,  ne  réponde  fi 
vous  voulez  qu’à  un  point  dans  ma  prunel¬ 
le  ,  c’eft  toujours  cent  millions  de  points  de 
lumière  qu’il  faut  trouver  dans  ma  prunel¬ 
le ,  qui  efî  un  cercle  d’une  ligné  &  demie 
de  diamètre ,  &  ces  cént  millions  de  glo¬ 
bules  y  font  à  leur  aife,  ils  ont  des  vibra¬ 
tions  qui  f§  croifent  fans  qu’aucune  nuife  à 
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f autre  ;  c’eft-à-dire ,  que  le  phénomène  de 
la  vifion  fupofe  qu’un  cercle  d’une  ligne  & 
demie  ou  même  un  trou  d’épingle.,  contient 
cent  millions  de  globes  lumineux  ,  fans  les 
autres  matières  moins  fubtiîes  ,  &  encore 
entre  ces  globules  ,  plus  de  cent  millions 
de  pores  ou  d’efpace  plus  grands  que  ces 
globules  &  que  ces  autres  matières  péné¬ 
trées  par  ces  globules  ;  en  un  mot ,  la  vi- 
fion  fupofe  dans  la  matière  une  divifion  éton¬ 
nante  ,  &  une  poroftté  plus  qu’étonante  * 
qualités  des  corps  les  mieux  prouvées ,  prin¬ 
cipes  de  Phyfique  les  plus  conftans.  Le  mi- 
crofcope  ne  nous  fait-il  pas  voir  fur  notre 
peau  vingt-cinq  mille  pores  dans  i’efpace 
que  couvre  un  grain  de  fable  ?  Mille  de  ces 
grains  de  fable  tiendroient  dans  la  prunel¬ 
le  :  il  y  tiendroit  donc  aufli  vingt  cinq  mil¬ 
lions  de  ces  pores  ;  mais  fàvez  -  vous  que 
ces  pores  font  des  embouchures  de  vaifleaux 
faits  de  parois  folides  ,  compofées  elle-mê- 
mes  de  filières  creufes,  &  que  ces  vai fléaux 
portent j  dans  notre  atmofphére  un  fleuve 
de  vapeurs  ?  C’eft  grand  marché  ,  fi  je  vous 
paflé  l’air  de  ce  fleuve  vaporeux  &des  pa¬ 
rois  de  fon  canal  à  un  million  de  particu¬ 
les;  il  s’en  trouveroit  cependant  vingt  cinq 
billions  dans  un  efpace  comme  celui  de  la 
prunelle,  c’eft- à-dire,  qu’il  s’y  en  trouve¬ 
roit  deux  cens  cinquante  fois  cent  millions 
ou  deux  cens  quarante-neuf  fois  plus  que 
Tome  IL  Ce 
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iA  Vue,  nous  n’avons  compté  de  globules  lumineux 
dans  notre  prunelle  ;  &  cependant  quelle 
différence  entre  ces  particules  grofliéres  & 
celles  de  la  lumière  ;  aufîi  ne  faut-il  pas 
croire  qu’il  n'y  ait  que  cent  millions  de  glo¬ 
bules  lumineux  dans  la  prunelle ,  ni  même 
dans  le  trou  d’épingle  :  je  n’ai  pas  voulu 
vous  effrayer  ;  mais  vous  devez  regarder 
maintenant  comme  au-deffous  du  vrai,  ce 
nombre  même  qui  vous  a  d’abord  étonné; 
la  nature  n’en  demeure  pas-là,  &  vous  de¬ 
vez  la  fuivre  ;  dites  donc  hardiment  qu’il  y 
a  dans  la  prunelle ,  non  cent  millions  de 
globules  lumineux,  mais. cent  millions  de 
pinceaux  lumineux  faits  peut-être  eux-mê¬ 
mes  d’autant  de  globules  âc  de  beaucoup 
plus  de  pores  entr’eux.  Vous  verrez  dans 
tout  cet  Ouvrage ,  que  les  grofliéres  obfer- 
vations  anatomiquesménent  fenfibîementà 
ces  étonnantes  fineffes  dé  la  matière. 

Admirez  donc  ces  phénomènes  de  la  na¬ 
ture  ,  non  en  myflique  qui  redouble  fes  en- 
îoufiafmes  à  mefure  qu’il  voit  moins ,  à  me- 
fure  qü’il  s’eft  mieux  enveloppé  de  ténèbres 
&  de  mifféres  de  fa  façon  5  mais  admirez  en 
Phy/icien  qui  eft  touché  des  beautés  du  mé- 
canifme  qu’il  conçoit. 

Le  plein  Ce  que  je  viens  de  dire  de  l’aâion  des 
Eefcartes^6  rayonsJ  Ibpofê ,  outre  la  porofité  des  corps, 
&  levuïde  cîu’^  y  a  beaucoup  de  vuide  entre  les  parti- 
complet  de  cilles  de  la  matière,  &  je  penfe  qu’il  n’y  a 
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rien  de  plus  vrai  en  Phyfique.  Je  ne  dirai  ~7,A'ÿTTiJ 
pas  avec  Newton  ,  qu’il  n’y  a  pas  un  pied  Kewtonfo*t 
cubique  de  matière  depuis  le  Soleil  jufqu’à  également 
nous  ;  mais  il  me  paroit  évident  que  le  mipoffiÈIes. 
plein  parfait  eft  auffi  contraire  aux  ioix  de 
la  nature,  que  le  vuide  complet,  &  que  l’un 
&  l’autre  rendroit  le  mouvement  impofti- 
ble ,  le  plein  par  trop  d’obftacies ,  comme 
l’a  démontré  Newton ,  le  vuide  faute;  de 
corps  contigus  ,  fans  lefqueîs  point  de 
communication  de  mouvement  ;  d’ailleurs 
toute  matière  eft  poreufe,  &, aucune  ma¬ 
tière  ne  peut  fe  joindre  à  une  autre  fans 
laiflèr  entr’elles  des  vuides  :  on  a  beau  fupo- 
fer  des  fuites  infinies  de  matière  fubtile 
qui  rempliffent  ces  pores ,  la  fuite  de  vui¬ 
des  fera  plus  qu’infinie  &  fuivra  la  matière 
par- tout  :  on  a  beau  vouloir  unir  toutes  ces 
fuites  de  matière  fans  intervalles  ;  fi  on 
leur  fupofe  une  figure  propre  à  (è  joindre 
exa&ement ,  elles  ne  formeront  plus  qu’un 
tout  foîide ,  impénétrable  \  l’or  ,  le  diamant 
ne  font  que  des  épongés  comparées  à  ce  que 
feroit  alors  l’Univers  entier  :  on  n’a  point , 
dir-on  ,  la  moindre  idée  de  l’efpace  vuide  ; 
mais  c’eft  cependant  ia  première  des  chofes 
que  j’aye  le  mieux  conçues  ,  &  j’ai  eu  be- 
foin  d’un  cours  de  Phyfique  pour  m’arra¬ 
cher  cette  idée  naturelle ,  &  me  convaincre 
que  ma  chambre  eft  pleine  d’air  ;  car  mes 
fens  ne  m’y  avoient  jamais  montré  que  1s 
vuide.  Cc2 
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£a  Vu£.  Puifqu’il  y  a  des  vuides  entre  les  parties 
de  la  lumière ,  elles  ne  fe  touchent  pas  im¬ 
médiatement  ,  comme  Defcartes  l’a  cru  ,  & 
fa  propagation  ne  fe  fait  pas  dans  l’inftant 
du  Soleil  jufqu’à  nous ,  parce  que  les  vibra¬ 
tions  ,  les  ondes  de  la  lumière  parcourent 
les  petits  efpaces  qui  féparent  fes  globules , 
&  que  tout  efpace  demande  un  tems  pour 
être  parcouru  }  fans  ces  efpaces,  fans  ces 
vuides ,  comment  concevoir  les  vibrations 
&  l’adion  de  la  lumière  ?  Mais  ces  efpaces 
ne  font  pas  immenfes  ,  comme  ceux  que 
Newton  fait  parcourir  à  la  lumière,  &  par- 
là ,  fa  propagation  fe  conçoit  plus  aifémenr. 

Les  principaux  phénomènes  de  la 
Vifion. 

Pourquoi  on  voit  les  objets  droits 3  quoiqu’ils 
[oient peints  renverfés  dans  les  yeux  ? 

L’ame  doit  voir  les  rayons ,  ou  plutôt 
elle  doit  les  fentir  dans  les  différentes  par¬ 
ties  de  l’œil,  comme  elle  fent  le  feu  qui  af- 
fede  différentes  parties  de  la  main  :  fi  le  feu 
me  brûle  le  pouce  ou  le  petit  doigt ,  mon 
ame  ne  s’y  méprend  pas  ;  cependant  l’ima¬ 
ge  des  objets  portée  au  fond  de  l’œil  s’y 
trouve  renverfée  de  haut  en  bas ,  de  gau¬ 
che  à  droite  ,  &  nous  ne  laiffons  pas  de 
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voir  les  objets  tels  qu’ils  font  :  que  devient 
donc  ici  la  jufteîfe  du  jugement  de  mon 
ame  ?  Ou  plutôt  par  quel  moyen  corrige- 
t’elle  fon  jugement  ordinaire  ,  pour  ne  pas/ 
!e  rendre  conforme  à  la  fituation  des  ima¬ 
ges  j  des  impreffions ,  mais  bien  à  celle  des 
objets  >  Comment  enfin  raporte-t’elle  au 
bas  de  l’objet  la  fenfation  qu’elle  reçoit  au 
haut  du  fonds  de  l’œil ,  &  à  droite  Timpref- 
fion  qu’elle  reçoit  à  gauche  ? 

Le  grand  maître  que  l’ame  a  fuivi  dans 
cette  réforme,  eft  le  fentiment  du  toucher* 
Cette  feule  fenfation  eft  le  juge  compétent^ 
le  juge  fouverain  de)  la  fituation  des  corps  j 
c’eft  ce  maître ,  qui  le  premier  nous  a  dit 
que  nous  marchions  debout ,  &  qui  fur  cet¬ 
te  première  régie ,  nous  a  donné  la  vérita¬ 
ble  idée  de  la  fituation  des  autres  corps, 
L’ame  a  été  convaincue  par  les  démonftra- 
tions  de  ce  fens  ;  car  elles  font  fans  répli¬ 
qué  ,  &  elle  fçait  d’ailleurs  que  les  yeux 
font  en  cela  fort  trompeurs  4  elle  a  donc 
dit. . .  puifque  Pierre  que  mes  mains  &  la 
propre  fituation  de  mon  corps  m’ont  dé¬ 
montré  être  debout  r  m’envoye  dans  l’œil 
une  image  renverfée ,  dorénavant  je  juge¬ 
rai  droits  tous  les  objets  qui  fe  peindront 
renverfés  dans  l’œil ,  &  je  jugerai  renver- 
fés  tous  ceux  qui  s’y  peindront  droits  ;  le 
jugement  de  raifonnement  a  bientôt  été  fui¬ 
vi  du  jugement  d’habitude  ,  &  l’habitude 
C  c  5. 
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*  une  fois  établie ,  c’eft  une  énigme I  deviner 
que  ia  façon  dont  l’ame  peut  voir  ,  c’eft-à- 
dire  juger  les  objets  droits ,  quoiqu’ils  foient 
renversés  dans  l’œil. 

Mais  pourquoi,  me  dira  t’on,  ces  aveu¬ 
gles  nés  auxquels  on  a  donné  la  vue  ,  n’ont- 
ils  pas  vu  d’abord  les  objets  renverfés  î  Ces  - 
aveugles  avoient  toute  leur  vie  tâté  les  ob¬ 
jets,  &  jugé  fûrement  de  leur  fituation  » 
leur  ame  pouvoir  donc  bien  moins  s’y  mé¬ 
prendre  qu’une  autre.  Au  refte  ,  peut-être 
que  la  fenfation  renverfée  aura  fait  une  par¬ 
tie  de  l’étonnement  dont  iis  furent  faifis,à 
l’afped  de  la  lumière  ,  &  que  dans  la  foule 
ils  n’auront  pas  diftingué  cette  fïngularité  * 
mais  ce  renverlement  n’aura  rien  renverfé 
dans  leurs  idées  bien  établies  par  les  lon¬ 
gues  leçons  de  leur  vrai  maître ,  le  fenti- 
ment  du  toucher.  Le  vieux  aveugle  de  la 
fig.  3.  p.  406.  accoutumé  à  fe  condurie 
avec  fes  deux  bâtons ,  &  à  juger  par  eux 
de  la  fttuation  des  corps  ,  ne  s’y  trompe 
point  ;  il  fçait  fort  bien  que  fon  chien  qu’iî 
touche  du  bâton.droit  eft  à  gauche ,  &  que 
l’arbre  qu’il  touche  du  bâton  gauche  eft  à 
droite ,  quand  on  lui  donneroit  dans  l’inf- 
tant  deux  bons  yeux  ,  au  fonds  defquels 
le  chien  feroit  à  droite  &  l’arbre  à  gauche, 
il  n’en  croiroit  rien  &  s’en  raporteroit  à  la 
démonftration  de  fes  bâtons  s  qu’il  fçait  être 
infaillible. 
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L’ame  en  fait  autant ,  au  moins  pour  tous 
les  objets  fur  lefquels  l’expérience  du  tou¬ 
cher  a  pû  répandre  fes  lumières  ,  ou  immé¬ 
diatement  ,  ou  par  comparaifon.  J’ai  mes 
raifons  pour  ajoûter  cette  reflriâion.  Les 
principes  qu’on  vient  de  voir  m’ont  con¬ 
duit  à  loupçonner  l’ame  de  voir  quelquefois 
les  objets  renverfés ,  faute  des  moyens  dont 
on  vient  de  parler;  &  enfin,  j’ai  été  afiez 
heureux  pour  la  prendre  fur  le  fait  par  une 
expérience  aufli  finguîiere  que  fimple ,  avec 
laquelle  on  a  encore  l’avantage  de  démon¬ 
trer  le  renverfement  des  images  dans  les 
propres  yeux  de  robfërvateur.  La  voici. 

Mettez  une  lumière  à  une  médiocre  dif- 
tanced’un  corps  poli  &  très- convexe  ,  de 
façon  qu’il  vous  en  revienne  un  petit  point 
lumineux.  Pour  réüflir  plus  fûrement ,  em¬ 
pêchez  que  la  première  lumière  ne  tombe 
fur  vos  yeux;  fermez  enfuite  un  œil  &  re¬ 
gardez  lé  point  lumineux  en  rêvant,  c’efi- 
à-dire  ,  l’œil  relâché  ou  dilaté  ;  ce  point 
vous  paroitra  plus  gros  &  rayonné  :  alors  fi 
vous  placez  votre  doigt  à  droite  de  l’œil  ou¬ 
vert,  &  que  vous  l’aprochiez  de  Taxe  de 
cet  œil  de  droite  à  gauche  pour  couvrir  ce 
point  lumineux ,  vous  verrez  difiin&ement 
l’ombre  de  votre  doigt  venir  au  contraire 
de  gauche  à  droite ,  &  pafier  fur  le  point 
lumineux  dans  ce  fens  opofé  à  la  direction 
q,ue  vous  lui  donniez  :  fi  vous  faites  enfuite 
C  c  4, 
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paffer  devant  îe  point  lumineux  votre  doigt 
de  gauche  à  droite ,  ion  ombre  y  paffera 
de  droite  à  gauche  :  enfin ,  fi  vous  Py  faites 
paffer  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut  , 
Ion  ombre  pafTera  toujours  en  fens  contrai¬ 
re  fur  ie  point  lumineux.  Il  eft  donc  fenft- 
ble  que  l’ame^voit  alors  les  objets  renver¬ 
sés,  comme  leurs  images  le  font  dans  l’œil, 
&  quelle  raporteîes  imprefiions  aux  endroits 
de  l’œil ,  ou  elles  les  fent ,  &  non  aux  en¬ 
droits  d’où  les  rayons  viennent ,  comme  elle 
le  fait  quand  elle  peut  rectifier  fon  juge¬ 
ment;  car  ici  elle  voit  aller  mon  doigt  de 
gauche  à  droite,  quand  il  va  réellement  de 
droite  à  gauche  ;  donc  Pâme  raporte  alors 
les  imprefiions  renverfées  comme  elle  les 
fent  ,  donc  elle  ne  corrige  pas  fon  juge¬ 
ment;  &r  d’où  vient  ï  c’eft  fans  doute ,  par¬ 
ce  que  ce  point  lumineux  n’a  ni  haut ,  ni 
bas ,  ni  côté  droit ,  ni  côté  gauche ,  ni  au¬ 
cun  objet  voifin  très-éclairé  ,  qui  réveille  & 
fixe  l’attention  de  Pâme;  en  un  mot ,  il  n’a 
rien  qui  puiffe  déterminer  fon  jugement. 

J’ai  fait  encore  cette  expérience  fur 
plufieurs  grands  corps  médiocrement  éclai¬ 
rés  ,  mais  celle-ci  eft  la  plus  frapante ,  & 
elle  doit  nous  fuffire. 
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Comment  on  voit  un  objet  [impie  ,  quoi¬ 
que  fin  image  fajfe  imprejfion 
fur  les  deux  yeux  ? 

Et  pourquoi  on  le  voit  quelquefois 
double  ? 

Autre  merveille  fondée  fur  notre  igno» 
rance  de  la  façon  dont  l’ame  eft  affectée 
par  les  images  des  objets;  quand  nous  re¬ 
gardons  un  objet,  chacun  de  nos  yeux  re¬ 
çoit  une  image  de  cet  objet  ;  il  y  a  donc 
deux  images  qui  font  à  la  fois  impreffion 
fur  notre  ame  ,  &  cependant  nous  ne 
voyons  qu’un  objet. 

S’il  arrivoit  que  l’ame  laiffâtun  des  yeux 
comme  vacant ,  qu’elle  ne  fe  fervit  que  d’un 
œil  à  la  fois  ,  ou  qu’elle  ne  fit  attention 
qu’à  une  des  deux  images ,  la  difficultéfe- 
roit  bientôt  levée  ,  &  il  eft  vrai  que  c’eft 
ce  que  fait  l’aine  pour  l’ordinaire  ;  fi  vous 
voulez  vous  en  convaincre ,  regardez  avec 
les  deux  yeux  A ,  B  ,  fig.  1.  la  chandelle, 
C  ,  ayez  par-delà  cette  chandelle  deux  ob¬ 
jets  fixes ,  E  ,  F  ;  regardez  la  chandelle  ,  C , 
avec  une  forte  attention ,  &  voyez  auquel 
des  deux  objets  E  ou  F  la  chandelle  ,  C  , 
correfpond  ;  fi  elle  répond  à  l’objet  E ,  c’eft 
de  l’œil  droit  B  que  vous  voyez  cette  chan¬ 
delle  ,  fi  elle  répond  à  l’objet  F  ,  c’eft  de 
l’œil  gauche  A  que  vous  la  voyez ,  ou  au 
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La  Vue.  moins  votre  ame  ne  fait  attention  qu’à  l’i¬ 
mage  peinte  dans  l’un  de  ces  yeux ,  &  cet¬ 
te  façon  de  voir  eft  la  plus  ordinaire  :  nous 
ne  confidérons  attentivement  un  objet  que 
de  l’œil  qui  eft  de  fon  côté ,  ou  qui  eft  plus 
à  fa  portée ,  &  l’autre  œil  eff  dans  une  for¬ 
te  de  repos ,  jufqu’à  ce  que  fon  tour  vien¬ 
ne  à  laiffer  repofer  l’autre;  j’ai  même  ob- 
fervé  qu’il  y  a  certains  jours  ,  oô  c’efi  pres¬ 
que  toûjours  le  tour  d’un  certain  œil  de  voir 
leul  les  objets,  &  j’ai  eu  lieu  de  foupçon- 
ner  que  cela  venoit  de  ce  que  cet  œil  dans 
ces  jours,  avoit  plus  de  vigueur  que  l’au¬ 
tre  J;  je  fuis  perfuadé  que  dans  bien  des 
gens,  il  y  a  toûjours  un  œil  plus  fort  ou 
plus  vigilant  que  l’autre,  &  qui  fe  charge 
confiamment  de  la  plus  grande  partie  de  la 
tâche  commune. 

Par  exemple ,  Alphonfe  Boreîîi  prétend 
que  l’œil  gauche  eft  plus  fort  &  voit  toû¬ 
jours  plus  diflinclement  que  l’œil  droit.  * 
J’ai  vérifié  cette  obfervation  fur  plufieurs 
perfonnes  ,  mais  j’ai  vérifié  auffi  qu’eile  n’eft 
pas  générale ,  il  y  a  des  yeux  parfaitement 
égaux  ,  tels  font  entr’autres  les  miens  ;  il 
en  eft  ,  au  contraire ,  dont  le  droit  eft  le 
plus  vigoureux.  Si  l’obfervation  de  Borelli 
droit  confiante  &  univerfeîîement  vraye,  je 
dirois  volontiers  que  le  nerf  optique  droit 
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eft  moins  fourni  cTefprits  &  a  moins  de  for¬ 
ce  ,  parce  que  le  bras  droit  étant  plus  aétif 
&  plus  occupé  qu’aucune  autre  partie  ,  il 
coule  par  fes  nerfs  une  plus  grande  quanti¬ 
té  d’efprits ,  &  que  cette  grande  dépenfe 
d’efprits  eft  empruntée  fur  les  portions  dé¬ 
volues  aux  nerfs  du  même  côté  ,  & 
qu^ainfi  le  nerf  optique  droit  fourniflànt une 
bonne  partie  de  cette  contribution  ,  il  s’en 
trouve  apauvri  d’autant.  Ce  feroit  la  mê¬ 
me  raifon  pour  la  plus  grande  fécondité  dë 
l’un  de  ces  organes  du  mâle  qui  fervent  à 
perpétuer  l’efpéce. 

Quoique  cette  efpéce  de  vifion  borgne 
dont  je  viens  de  parler,  foit  ordinaire ,  el¬ 
le  n’eft  pourtant  pas  univerfelle ,  comme 
quelques-  uns  le  croyent,  &  par  conféquent 
elle  ne  peut  donner  la  folution  du  phéno¬ 
mène  cherché. 

La  première  fois  que  je  me  fuis  convain¬ 
cu  ,  que  je  voyois  des  deux  yeux  à  la  fois 
un  même  objet ,  j’étois  couché  fur  le  côté 
gauche  ,  lès  deux  yeux  pofés  verticalement 
comme  dans  la  fig.  4.  p.  421.  j’avois  le 
corps  &  les  pieds  étendus  vers  q  ;  vis-à-vis 
de  moi  étoit  une  fenêtre  A  ;  &  entre  moi 
&  la  fenêtre ,  il  y  avoit  le  dos  d’une  chaifè 
B,  ce  dos  dechaife  me  cachoit  tout  le  bas 
C  D  de  la  fenêtre.  Je  regardois  la  fenêtre  & 
la  chaife  çn  rêvant ,  c’eft-à-dire  les  yeux  re¬ 
lâchés  ,  comme  on  fait  d’ordinaire  ,  quand 
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La  Vue.  011  éveille.  Je  voyois  toute  la  portion  fit- 
périeure  À  Ç  de  cette  fenêtre  &  fur  la  par¬ 
tie  inférieure  C  E,  je  diftinguois  une  ban¬ 
de  vaporeufe  e ,  e ,  de  la  figure  du  dos  de 
la  chaife. 

En  nelaiflant  que  l’œil  droit ,  a  ,  ouvert, 
je  voyois  toute  la  partie  A  C  de  cette  fenê¬ 
tre  ,  &  point  de  bande  vaporeufe  ;  en  ne 
laiftant  que  l’œil  gauche ,  b  ,  ouvert ,  je  ne 
voyois  de  la  fenêtre  que  l’efpace  A  E  ,  c’eft- 
à-dire  tout  ce  qui  étoit  au-deffus  de  l’en¬ 
droit  où  montoit  ci-devant  la  bande  vapo¬ 
reufe  ,  par  conféquent  il  n’y  avoit  que  cet¬ 
te  portion  A  E  qui  fut  à  portée  d’être  vue 
des  deux  yeux  à  la  fois  ;  la  portion  E  C 
étant  cachée  pour  l’œil  gauche  ,  b ,  par  le 
<jios  de  la  chaife  B  *,  c’eft  pourquoi ,  en  re¬ 
gardant  avec  les  deux  yeux  ,  je  voyois  la 
portion  A  E  plus  diftincte  &  plus  lumineu- 
fe ,  parce  que  je  voyois  cette  portion  des 
deux  yeux  à  la  fois,  fa  fituation  étant  au- 
defiiis  de  l’axe, b,  e,  de  l’œil  le  plus  bas, 
&  par  conféquent  à  portée  d’imprimer  foa 
image  dans  les  deux  yeux. 

La  portion  EC  paroiflbit  moins  diftinc¬ 
te  ,  ou  couverte  d’une  couche  vaporeufe, 
parce  que  cette  portion  fituée  au-deflous 
de  l’axe ,  b  ,  e,  de  l’œil  gauche  ,  b  ,  étoit 
cachée  à  cet  œil ,  &  ainfi  elle  n’étôit  vus 
que  par  l’œil  droit ,  a  ,  qui  étant  fupérieur 
à  l’œil  gauche ,  plongeoit  fon  axe ,  a ,  e ,  par 
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deffus  la  chaife  jufqu’à  la  partie  inférieure ,  la  Vue, 
c ,  c ,  de  la  fenêtre  :  or  cette  portion  E  C 
n’étoit  vue  que  d’un  feul  œil  :  ainfi  n’affec¬ 
tant  qu’un  organe  ,  elle  imprimoit  une 
moindre  fenfation  dans  l’ame  ,  &  de-là  la 
vifion  plus  foible  ,  ou  la  couche  vaporeufe 
dont  l’objet  paroiffoit  couvert. 

De  cette  expérience ,  je  conclus  i°.  qu’on 
voit  les  objets  de  deux  yeux  à  la  fois. 

ao.  Qu’on  voit  mieux  de  deux  yeux  que 
d’un  feul  -,  car  la  portion  A  E  vuë  des  deux 
yeux,  m’a  toûjours  paru  plus  nette  &  plus 
lumineufe. 

3q.  Qu’on  voit  mieux  quand  on  regarde 
avec  attention,  avec  une  efpéce  d’effort, 
comme  on  porte  mieux  un  fardeau  quand 
on  fait  effort ,  que  quand  on  fe  laiffe  aller 
mollement  fous  fon  poids. 

4°.  Que  s’il  arrive  quelquefois  qu’on  ne 
voye  l’objet  que  d’un  feul  œil ,  c’eft  que 
l’attention  eft  excitée  dans  cet  œil  plutôt 
que  dans  l’autre  ,  parce  que  l’objet  eff  du 
côté  de  cet  œil ,  qu’il|l’a  frapé  le  premier  » 
ou  bien,  parce  que  nous  avons  acquis  une 
habitude  particulière  de  faire  agir  cet  œil 
plus  que  l’autre. 

Paffonsà  une  autre  expérience  du  même 
genre ,  &  qui  nous  mène  un  peu  plus  avant 
dans  les  miftéres  de  la  vifion. 

Pofez  fur  une  même  ligne  les  deux  chan¬ 
celles,  C,  D,%.  I*  p-*  4*x,  Regardez  des 
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Y  deux  yeux  A  B,  &  avec  une  forte  atten- 
ÜE*  tion  la  première  chandelle  C  ,  vous  ne  ver¬ 
rez  ,  comme  ci-devant ,  qu’une  chandel¬ 
le  ,  quoique  la  chandelle  C  envoyé  une  ima¬ 
ge  à  chaque  œil ,  A ,  B  ;  mais  fi  vous  regar¬ 
dez  la  chandelle  ,  C  ,  comme  en  rêvant , 
c’eft-à-dire ,  en  partageant  un  peu  votre  at¬ 
tention  entre  cette  fenfation  &  les  autres 
que  vos  yeux  peuvent  recevoir,  alors  vous 
verrez  en  même-tems  la  chandelle  éloignée 
D,mais  VGUsla  verrez  confufément  &  dou¬ 
ble  ,  c’eft-à-dire  une  en  f  &  l’autre  en  e,  de 
chaque  côté  de  la  première  chandelle  C. 

De  même  ,  fi  vous  regardez  avec  force 
la  fécondé  chandelle  D,  vous  la  verrez  uni¬ 
que;  mais  fi  vous  la  regardez  avec  une  for¬ 
te  de  diftracHon  ,  vous  verrez  à  fes  côtés 
E  F  ,  la  première  chandelle ,  C ,  double  & 
confufe.  Il  faut  regarder  en  homme  difirait 
pour  voir  cette  duplicité  ,  par  la  raifon  que 
la  forte  attention ,  fait  qu’on  ne  voit  que 
d’un  œil ,  ou  qu’on  ne  fait  attention  qu’à 
l’image  peinte  dans  un  des  yeux ,  ainfi  qu’on 
l’a  déjà  obfervé. 

Remarquons ,  avant  d’expliquer  cette  fé¬ 
condé  expérience ,  que  quand  on  regarde 
un  objet  des  ;deux  yeux ,  ces  organes  fe 
tournent  vers  l’objet ,  de  façon  qu’il  devient 
placé  à  l’extrémité  de  l’axe  de  chaque  œil , 
&  que  le  centre  de  chaque  image  fe  peint 
fur  la  choroïde  de  chaque  œil  au  point  qui 
répond  à  cqt  axe. 
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Cela  pofé ,  il  fuit  de  l’expérience  précé-  organe. 
dente,  que  toutes  les  fois  que  les  deux  ima¬ 
ges  tombent  fur  les  points  de  la  choroïde , 
qui  répondent  à  l’axe  de  chaque  œil ,  ces 
images  fe  confondent  en  une  feule  image  5 
mais  quand  les  deux  images  tombent  hors 
de  ces  points ,  foit  en  dedans ,  foit  en  de¬ 
hors  ,  foit  en  deffus  ,  foit  en  deffous ,  ces 
images  ne  fe  confondent  plus,  on  les  voie 
toutes  deux,  l’objet  paroît  double. 

Par  exemple ,  quand  vous  regardez  la 
chandelle  C  ,  vous  tournez  les  deux  yeux 
vers  elle  ,  de  façon  qu’elle  fe  trouve  au 
fommet  de  l’angle  fait  par  la  réünion  des 
axes  des  deux  yeux,  &  que  les  images  tom¬ 
bent  toutes  deux  fur  le  pôle  vifueî ,  a,  a, 
de  chaque  œil  ;  dans  cette  fituation  des 
yeux ,  les  images  de  la  chandelle  D  ,  tom¬ 
bent  en ,  b ,  b ,  hors  &  en  deçà  des  pôles 
vifuels,  &  par-là  ces  deux  images  font  aper¬ 
çues  féparément  ,  &  la  chandelle  paroît 
double. 

Par  la  même  raifon  ,  fi  vous  regardez  la 
chandelle  D,  &  que  le  pôle  vifueî  foit,  b,  b, 
les  images  de  la  première  chandelle ,  C ,  fe¬ 
ront  encore  vuës  doubles ,  parce  qu’elles 
tombent  en  ,  a,  a ,  hors  des  pôles  de  la  vi- 
fion.  C’efi  la  raifon  pour  laquelle  les  gens 
yvres  voyent  les  objets  double*;  car  leurs 
yeux  à  demi-paralitiques  ,  auffi-bien  que 
leurs  jambes,  font  comme  fixes  &  immobi- 


4z$  PHYSIOLOGIE. 


'La  Vue.  les  ;  iis  ne  dirigent  pas  exaâemen  les  axes 
vifuels  vers  les  objets  ;  ainfi  les  images  de 
ces  objets  tombent  hors  (du  pôle  vifuel,  & 
produisent  par  conséquent  ia  double  vi- 
fion. 

On  rend  encore  un  objet  double ,  lorf- 
qu’en  le  regardant  des  deux  yeux ,  on  pouf¬ 
fe  un  œil  avec  le  doigt ,  ou  en  deffus ,  ou 
en  deffous ,  ou  de  côté  ;  par-là  on  déplace 
l’image  du  pôle  vifuel  où  elle  étoit  ci-de¬ 
vant ,  &  l’on  voit  cette  image  féparé- 
ment. 

Il  vous  femble  en  même-tems  que  ce  fé¬ 
cond  objet  change  de  place ,  &  s’éloigne 
du  premier.;  car  en  pouffant  l’œil  de  côté , 
vous  faites  que  les  rayons  qui  vont  à  l’œil 
ponôlué  A  ,  fig.  i,  p,  42Ï.  tombent  obli¬ 
quement  fur  cet  œil,  &  fe  rompent  davan¬ 
tage  en  le  trayerfknt  ;  or  l’ame  raportant 
toujours  l’impreflion  des  images  en  ligne 
droite  ,  d  ,  h ,  ou  à  l’extrémité  de  L’axe ,  d , 
qui  touche  l’organe  ou  le  fond  de  l’œil  ;  il 
s’enfuit  que  le  fécond  objet  doit  paroître  en 
<  h ,  affez  éloigné  de  C ,  qui  eft  l’objet  réel. 

L’ame  raporte  toûjours  fimpreftion  des 
images  en  ligne  droite ,  parce  qu’elle  ne 
voit  pas  l’objet  dans  le  lieu  où  il  eft.  Elle 
le  voit  dans  l’œil  même  ;  car  c’eft  à  l’image 
&  non  à  l’objet  qu’elle  a  affaire  Or  de 
quelque  point  que  l’image  vienne  ,  dès 
qu’elle  a  traverfé  la  cornée  *  l’humeu  r  a» 
queufe. 
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queufe,  &  le  criftalin,  eile  fe  rompt  pour  La 
la  derniere  fois  dans  l’humeur  vitrée ,  ou 
elle  décrit  une  ligne  droite  jufqu’au  fonds 
de  l’œil  ;  &  c’eft  iuivant  cette  derniere  li¬ 
gne  droite  prolongée  ,  d ,  h ,  que  î’ame 
voit  l’objet ,  comme  s’il  droit  fur  i’œil  mê¬ 
me.  Quelqu’un  qui  n’eft  pas  accoutumé  à 
voir  a  travers  une  lunette  d’aproche,  voit 
les  objets  dans  la  lunette  même  ,  &  j’ai  vu 
ne  pouvoir  pas  perfuader  à  quelques-uns 
qu’une  étoile  que  je  leur  montrois  dans  une 
lunette,  étoitlamême  que  je  leur  faifois 
voir  dans  le  Ciel  par  deftus  la  lunette.  Quel¬ 
qu’un  de  raifonnable  qui  verroit  pour  la  pre¬ 
mière  fois  de  fa  vie  vous  diroit  qu’il  voit 
de  même  les  objets  dans  Tes  yeux  ;  il  fen- 
tiroit  ce  que  nous  ne  découvrons  qu’à 
force  de  raisonnement,  lavoir  que  la  vifiotî 
eft  une  efpece  de  fentiment  d’attouche- 
ment  ;  il  croiroit  avoir  les  objets  fur  les 
yeux  mêmes  ;  c’eft  ce  qui  eft  confirmé  par 
î’hiftoire  de  l’aveugle  né  que  nous  rapor- 
terons  dans  la  fuite.  On  peut  donc  être  af- 
furé  que  les  enfans  voyent  ainfi ,  &  que 
c’eft  en  nous  un  art,  une  fcience  acquife 
par  l’ufage  de  juger  que  les  objets  font  hors 
de  nous  à  une  certaine  diftance. 

Je  viens  de  dire  qu’un  objet  vû  des  deux 
yeux  paroit  fimple  ,  quand  chaque  image 
-tombe  directement  fur  le  point  de  l’axe  vi- 
fuel ,  ou  fur  le  pôle  de  chaque  œ:l ,  &  qu’il 
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> - ^ —  paroit  double  toute  les  fois  que  l’image  tom- 

hh  Vue.  jj0rs  ces  points. 

Faifons  encore  quelques  expériences  , 
avant  d’examiner  quel  eft  ce  point  de  l’axe, 
ce  pôle  optique. 

Mettez  deux  chandelles ,  E ,  F  ,  fig.  2.  p. 
421.  à  une  certaine  diüance  l’une  de  l’au- 
i:re.  Vous  êtes  enC.  Regardez  ces  chandel¬ 
les  par  un  trou  ,  o  ,  fait  à  travers  d’une 
planche ,  ou  d’un  carton  A  B  ,  alors  vous 
verrez  les  deux  chandelles,  mais  vous  ver¬ 
rez  deux  trous,  un  pour  chaque  chandel¬ 
le.  quoiqu’il  n’y  en  ait  qu’un  pour  les  deux, 
La  raifon  en  eff ,  que  quand  vous  regardez 
les  deux  chandelles  E ,  F ,  les  axes  des  deux 
yeux,  a  ,  a,  G,  font  dirigés  au  centre  G, 
qui  eft  le  point  commun  dans  cet  éloigne¬ 
ment.  Dans  cette  direction  de  l’œil  l’image 
du  trou  ,  o  ^  tombe  obliquement ,  o  ,  b  ,  fur 
chaque  œil,  &  hors  du  pôle  optique;  donc 
le  trou  doit  paroître  double,  &  chaque  trou 
a  fa  chandelle,  parce  que  la  chandelle,  E, 
tombe  jufte  par  le  trou,o,  fur  l’œil  droit 
en  b ,  &  auffi  hors  du  pôle  optique ,  la 
chandelle  F ,  tombe  par  le  même  trou  ,  o, 
fur  l’œil  gauche ,  encore  en  p ,  hors  de  l’axe 
optique  ;  il  n’y  a  que  le  point ,  G ,  qui  tom¬ 
be  fur  l’axe ,  a ,  a  ,  &  comme  i’ame  rapor- 
te  la  fituation  des  objets  fuivant  cet  axe , 
les  deux  prétendus  trous  avec  leur  chandel¬ 
les  paroiflènt  en  f ,  g,  à  côté  du  vrai  trou. 


LES  S  t  N  S. 

Maintenant  fi  vous  regardez  fixement  le 
feul  trou,  o  ,  la  ligne ,  b  ,  o  ,  devient  l’axe 
optique  ,  ainfi  vous  ne  verrez  qu’un  trou 
&  qu'une  chandelle ,  quoiqu’il  y  ait  deux 
chandelles.  Vous  ne  verrez  qu’un  trou, par¬ 
ce  qu’il  efi  au  fommet,  o,  du  cône  optique, 
b  ,  b  ,  o$  vous  ne  verrez  qu’une  chandelle 
faite  des  deux  ,  parce  que  les  deux  images 
le  confondent  réellement  à  ce  fommet  du 
cône  optique  en  pafiant  par  le  trou ,  o  ,  .&£ 
qu’elles  tombent  aufibbien  que  le  trou  fuf 
l’axe  vifuel ,  o  ,  a  :  or  vous  vous  fouveneZ 
que  les  objets  dont  les  images  tombent  dans 
cet  axe»  paroifiënttoûjours  uniques  ,  quoi¬ 
qu’ils  ayent  une  image  dans  chaque  œil. 

Il  efi  fi  vrai  que  la  chandelle  unique  que 
vous  voyez»  en  regardant  fixement  le  trou, 
eficompofée  des  deux,  que  fi  vous  mettez 
la  main  devant  l’une  des  deux ,  vous  voyez 
celle  qui  efi  devant  la  main,  &  vous  voyez 
de  plus  la  tranfparenceque  produit  à  travers 
des  doigts  celle  qui  efi  derrière  ;  ou  bien  fi 
vous  mettez  un  verre  jaune  devant  l’une 
des  deux  chandelles  ,  &  un  verre  bleu  de¬ 
vant  l’autre  ,  la  chandelle  unique  que  vous 
verrez  fera  verte  ,  c’èft-â-dire  compofée  du 
jaune  de  la  première  chandelle  ,  &  du  bleu 
de  la  fécondé. 

Au  lieu  de  regarder  à  travers  de  la  plan¬ 
che,  A  ,  B  ,  poiez  à  la  place  de  fon  trou  le 
carton  percé  ,  x  5  regardez  à  travers  de  ce 
D'd  a 
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nouveau  trou  les  deux  chandelles ,  E ,  F  ; 
vous  verrez  deux  chandelles  &  deux  trous 
comme  dans  l’expérience  précédente  5  mais 
en  regardant  fixement  ce  trou  ,  o ,  du  car¬ 
ton  ,  au  lieu  de  ne  voir  qu’une  feule  chan¬ 
delle  vous  en  verrez  trois ,  favoir  la  chan¬ 
delle  compofée  de  deux  qui  paffèntparle 
trou ,  o  j  comme  dans  la  première  expé¬ 
rience,  &  de  plus  les  images  un  peu  con- 
fafes  de  chaque  chandelle  E  j  F ,  qui  paie¬ 
ront  à  côté  du  carton  par  les  lignes  F  ,  K; 
E,  K  5  images  qui  étoient  ci-devant  inter¬ 
ceptées  par  la  planche,  A,  B. 

Si  vous  examinez  les  yeux  de  celui  qui 
fait  les  expériences  précédentes  ,  vous  ob- 
ferverez  que  quand  il  regarde  fixement  le 
trou  ,  o  s  fes  yeux  font  raprcchés  d’un  de 
Pautre  fuivànt-l’ângle ,  b,o ,  b  ,  &  que  quand 
il  regarde  les  chandelles  ÉyF ,  quoi  qu’à 
travers  du  même  trou ,  fes  yeux  9  ou  pîfitôt 
fes  prunelles  s’écartent  vlfiblement  l’une  de 
l’autre ,  &  fe  mettent  dans  les  direéfions  de 
l’angle  , a,  G,  a,  ainfi  l’infpèâion  même 
des  yeux  vérifie  i’explicaticn. 

Si  au  lieu  de  regarder  des  deux  yeux,’ 
vous  ne  regardez  que  d’un  œil ,  alors  cet 
-  œil  ne  changé  point  de  direâfion ,  foit  qu’on 
regarde  le  trou  ,  foit  qu’on  regarde  une  des 
chandelles  ,’  aùfli  ne  voit-on  jamais  qu’un 
trou  &  une  chandelle;  par  êonfequent  les 
phénomènes  que  je  viens’d’obferver  de  pen- 
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dent  de  ce  qu’en  regardant:  des  deux  yeux 
chaque  œil  fe  prête,  pour  que  fa  direction 
concoure  dans  l’axe  commun  ,  G ,  G  ;  par 
exemple ,  l’œil  droit  feul  feroit  dirigé  en  b  , 
E ,  l’œil  gauche feul  en  b  ,  F, maislorfqu’ils 
voyent  enfemble  ,  leur  direction  prend  un 
milieu  commun  G ,  &  deià  viennent  les  er¬ 
reurs  précédentes» 

Pour  ne  rien  îaifïèr  à  defirer  fur  ces  phéî- 
noménes  ,  il  faudroic  déterminer  les  pôles 
optiques, ces  points  de  Taxe  commun  ,  oit 
les  objets  paroifîènt  Amples,  dehors  des¬ 
quels  ils  paroiffent  doubles  r  &  en  donner 
les  raifons.. 

On  croyoit  autrefois  que  l’axe  optique 
étoit  le  centre  du  nerf  optique  ;  on  difoit 
que  ces  deux  nerfs  fe  croifoient ,  &  qu’ain- 
fi  l’impreffion  qui  tomhoit  fur  ces  deux  nerfs, 
étant  portée  le  long  de  leurs  filières,  fe  ren- 
controient  en  un  feul  point  dans  le  croife- 
ment  de  ces  filières ,  &  quelà  elles  fe  confoa- 
doient  en  une  feule. 

On  a  vû  ci-devant  que  ee  centre  du  nerf 
optique  efl:  incapable  de  cette  fonction 
mais  quand  il;  en  feroit  capable  ,  ce  croife- 
ment  eft  imaginaire. 

Quelques  modernes  qui  ont  fend  ces  dif¬ 
ficultés,  ont  fixé  l’axe  cptique  fur  le  point 
x,fig.  4.  P.4.X1.  de  la  choroïde,  ou  de  la 
pie  msre  qui  efifur  le  bord  interne  de  l’in» 

.  Pdî 
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\k  Vue.  fertion  du  nerf  optique  ,  &  ils  difent  qus 
ce,  part-.es  de  la  pie  mere  feréümflànt  au- 
devant  du  concours  ,y  ,  des  deux  nerfs  op¬ 
tiques  ,  juftement  où  répondl’axe  commun  , 
y ,  t ,  les  deux  impreilions  doivent  s’y  con¬ 
fondre  en  une  feule. 

Ceux  ci  ne  font  pasplus  heureux  que  les 
premiers.  !<?«  C’efi  un  fait  prouvé  par  l’a- 
natomieda  plus  exaâe  de  l’œil  &  par  l’ex¬ 
périence  de  Mr  Mariotte  raportée  pag.  386* 
que  l’axe  du  globe  de  l’œil,  ou  l’axe  vifuel 
tombe  fur  le  côté  extérieur  du  nerf  optique 
comriie  on  le  voit  dans  toutes  nos  figures*, 
ainfi  plus  de  concours  dans  ces  fibres  delà 
pie  mere,  ni  dans  l’impreflîon  reçue.  2°.  La 
feofation  fefait  dans  l’organe  même  affeôté , 
une  piqûeure  d’épingle  au  doigt  affecte  le 
doigt  }  un  ragoût  qu’on  favoure  affeâe  la 
langue ,  &  parçonfëquent  lalumiere  affec¬ 
te  l’œil ,  &  non  le  principe  de  fes  nerfs  * 
ainfi  qu’on  l’a  vu  dans  le  general  desfenfa- 
tions*  30.  En  fupofant  qu’il  y  eut  un  point 
dans  le  fond  de  chaque  œil ,  où  Jes  impref- 
fions  fe  réunifient  en  une  feule,  ce  point 
chétiffufiircit'iï  pou  r  nous  donner  une  ima¬ 
ge  unique  d’une  campagne  entière  qui  rem¬ 
plit  tout  le  fond  de  notre  œil?  En  admet¬ 
tant  un  pareil  point,  il  n’y  auroit  auffi 
qu’un  point  de  cette  campagneoù  nous  ver¬ 
rions  les  objets fimpîes  ;  tout  le  refie  de  la 
campagne  ferait  double,  parce  qu’il  m 
tomberait  pas  fur  çe  point.; 
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Le  poîe  optique  n’eft  pas  un  point  ;  qu’eft-  organe 
il  donc  ?  C’eft  tout  le  fond  de  i’œil  qui  a 
l’axe  optique  pour  centre.  Or  toute  image 
dont  le  centre  répond  à  celui  de  ce  pôle  » 
fait  voiràl’ame  un  objet  unique*  quoique 
l’image  foit  dans  chaque  œil ,  par  la  même 
raifon  qu’on  entend  des  deux  oreilles  un 
fon  unique  quoiqu’il  ait  double  impref- 
fion.  Ce  n’eft  point  que  les  fenfations  fe 
confondent  par  la  reünion  dé  L’ébranlement, 
cette  confufion  eft  une  chimère  ,  &  elle  eÛ. 

Toien  vérifiée  chimère  dans  les  deux  oreilles 
dont  les  nerfs  &  les  organes  fonttrès-dif- 
tin&s  ;  c’efl:  l’ame  elle  même  qui  fait  cet¬ 
te  réünion  par  un  jugement  qui  lui  vient 
de  l’habitude  ,  de  l’expérience  ;  elle  fçait 
qu’un  objet  unique  eft  celui  qui  occu  pe  un 
feul  &  unique  lieu  proportionné  à  fa  cir¬ 
conférence;  qu’un  objet  double  eft  celui 
qui  occupe  un  double  efpace  ,  ou  quieü 
dans  deux  lieux  diftinâs  ;  ainfi  quand  il  lui 
vient  une  image  dans  chaque  œil  qui  tou¬ 
tes  deux  fe  raportent  en  ligne  droite  au 
même  point ,  au  même  lieu  ,  &  qui  font 
précifément  les  mêmes  dans  leur  portion  & 
dans  leur  forme  ,  parce  que  l’objet  eft  dans 
l’axe  commun  aux  deux  yeux,  &  qu’il  occu¬ 
pe  la  même  place  ,  le  même  pôle  optique , 
qu’il  affedte  les  mêmes  parties  dans  chaque 
œil  ;  alors  c’eft  une  même  fenfation  venue 
du  même  endroit ,  ainfl  l’ame  juge  que  cet- 
B  à  4 
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te  double  image  efl:  d’un  objet  unique ,  el¬ 
le  ne  fent ,  elle  ne  voit  qu’un  objet 

Si  vous  pouffez  un  œil  hors  de  l’axe  com¬ 
mun  ,  vous  changez  la  direction  de  l’ima¬ 
ge  ,  &  l’objet  paroi t  double ,  comme  on  voit, 
fig.  i  .  à  l’œil  pondué  ,  p.  4x1.  parce  qu’alors 
vous  faites  que  i’ameraporte  cette  image  à 
un  lieu  différént ,  h ,  de  celui  d’où  lui  vient 
l'image  ,  G,  reçue  dans  l’autre  œil,  B;  or 
chaque  image  étant  raportée  à  deux  lieux 
diférents  ,  C,  h.,  l’ame  juge  l’objet  dou¬ 
ble  parce  qu’il  lui  paroit  occuper  deux 
lieux. 

Ûn  louche  cependant  regarde  les  objets 
avec  des  yeux  de  travers  ,  &  il  ne  les  voit 
pas  double;  il  éft  vrai  ;  mais  un  louche, 
fans  le  fcavoir  ,  ne  voit  jamais  que  d’un 
œil  quoiqu’il  croye  regarder  des  deux  yeux. 
J’expofois  dernièrement  cette  dodrine  à 
une  perfonne  qui  étoit  très-louche  de  l’œil 
gauche ,  &  qui  croyoit  fermement  voir  des 
deux  yeux  à  la  fois,  je  l’affurai  qu’elle  ne 
voyoit  que  de  l’œil  droit ,  &  voici  comme 
je  la  convainquis. 

Je  lui  fis  regarder  des  deux  yeux  ,  A  ,  B  , 
fi  g.  3.  p.  421  ,  l’objet ,  C  ;  j’obfervois  fes 
yeux  pendant  qu’elle  regardoit  l’objet  & 
pour  mieux  diffinguer  la  direction  de  fes 
yeux  ,  j’avois  obfêrvé  de  même  ceux  d’une 
perfonne  dont  les  yeux  étoient  droits.  Je  vis 
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donc  que  l’œil  droit  &  fain  ,  B ,  de  la  per- 
Tonne  louche  étoit  tourné  réellement  vers 
l’objet}  mais  que  l’œil  louche  A,  dans  le 
même  tems  étoit  tourné  vers  D. 

On  pouvoir  me  dire  quec’étoit  peut-être 
dans  cette  direction  ,  A  ,  D ,  que  l’œil  lou¬ 
che  voyoit  l’objet,  C  ;  mais  pour  prévenir 
cette  défaire  ,  je  mis  mon  doigt  en  D,  où 
l’œil  gauche  étoit  dirigé  quand  la  perfon- 
ne  difoit  regarder  des  deux  yeux  l’objet  C  ;  ' 
&  dans  l’inftant  qu’elle  regardoitainfi  l’ob¬ 
jet  G  ,  je  lui  fermai  l’œil  fain  ,  &la  priai  de 
regarder  mon  doigt ,  D  ,  de  l’œil  louche  A  , 
elle  regarda  &  vit  mon  doigt  D ,  fans  que 
cet  œil  louche  changeât  la  direction  ,  A , 
D ,  qu’il  avoit ,  lorfqu’elle  difoit  regarder 
des  deux  yeux  l’objet,  C  ;  je  la  priai  enfuite 
de  regarder  l’objet  C  du  même  œil  gauche  , 
&  alors  cet  œil  louche  qui  regardoit  feul,  fe 
tourna  vers  l’objet  ,  C  ,  auffi  exactement 
que  l’a  voit  fait  ci-devant  l’œil  fain ,  B  ;  d’où 
il  s’enfuit. 

Ie*.  Que  le  pôle  optique  ou  vifuel  d’un 
œil  louche  eft  le  même  que  celui  d’un  œil 
droit ,  puifqus  quand  il  agit  feul ,  &  qu’il 
voit  réellement  un  objet ,  il  tourne  fon  axe 
fur  cet  objet,  comme  le  font  les  yeux  les 
plus  droits. 

2°.  Que  quand  un  louche  regarde  un  ob¬ 
jet  des  deux  yeux  ,  il  ne  le  voit  cependant 
que  d’un  œil  qui  et  l’œil  fain*,  puifque  l’œil 
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La  Vue.  louche  eft  dirigé  par-tout  ailleurs  que  fur 
l’objet,  &  qu’il  eft  confiant  par  la  propo¬ 
rtion  précédente ,  que  quand  il  regarde  un 
objet  ,  il  dirige  Ton  axe  vers  cet  objet.  Il 
n’y  a  point  de  quoi  s’étonner  qu’un  loucha 
ne  voye  que  d’un  œil ,  puifque  nous  avonfc 
prouvé  ci  -  devant ,  que  pour  l’ordinaire  y 
ceux  qui  ont  les  yeux  les  plus  droits  &  les 
mieux  dirigés  vers  les  objets ,  ne  les  voyene 
néanmoins  que  d’un  œil ,  parce  que  l’atne 
ne  fait  ordinairement  attention  qu’a  celle 
des  deux  images  qui  fait  le  plus  d’impref- 
fion  ,  &  qu’ainfi  elle  ne  voit  que  de  l’œil  le 
plus  vigoureux,  le  pins  vigilant.  Or  un  œil 
louche  eft  un  œil  vitié,  un  œil  foibîe,  pa- 
refïèux,  par  conféquent  il  eft  toujours  oi- 
fif  quand  fon  collègue  agit  ;  mais  quand 
l’œil  fain  eft  fermé ,  alors  tous  les  efprits , 
tous  les  efforts  de  l’attention  fe  portent 
dans  l’œil  louche  *,  ces  efforts  le  mettent  en 
équilibre  fur  fon  axe  ,  le  dirigent  vers  les 
objets ,  enfin  l’œil  n’eft  pius  louche,  &  il 
voit.  C’eft  par  cette  manœuvre  qu’on  re- 
dreffe  quelquefois  les  yeux  aux  enfans ,  en 
leur  fermant  l’œil  fain  ,  &  forçant  par-la 
l’œil  louche  à  fe  redreflèr  &  à  conferver  cet¬ 
te  bonne  habitude.  Nous  avons  vu  ici  un 
célébré  charlatan  *  abufer  de  ce  mécanis¬ 
me  pour  duper  le  public,  &  même  la  par~ 
tie  la  plus  éclairée  de  ce  public* 

*  Taylor. 
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En  faifant  les  expériences  dont  Je  viens 
de  parler,  il  s’eft  trouvé  quelqu’un  qui  avoit 
le  talent  de  faire  le  louche ,  mais  ce  louche 
volontaire  voypit  les  objets  doubles  ,  parce 
que  fon  œil  ,  quoique  détourné  de  l’axe 
commun  ,  étoit  fain  ,  vigoureux  ,  vigilant  , 
non  encore  amoli  par  le  défaut  d’uiage  & 
la  pareflë  ;  ainfi  il  lui  arrivoit  ce  qui  arrive 
à  ceux  qui  fe  pouflènt  un  œil  de  côté  avec 
le  doigt. 

C’eit  par  cette  même  explication  qu’on 
rend  raifon  de  l’obfervation  fuivante.  Une 
perfonne  devint  louche  par  un  accident  fu» 
bit ,  elle  vit  d’abord  les  objets  doubles  i 
mais  par  la  fuite  ,  quoiqu’elle  refiât  louche  , 
elle  les  vitfimples  comme  avant  d’être  lou¬ 
che.  Il  eft  clair ,  ce  me  fembîe  ,que  cet  œil 
louche  dans  le  commencement  étoit  encore 
fain ,  vigoureux ,  &  dans  l’état  de  l’œil  de 
notre  louche  volontaire ,  c’eft  pourquoi  la 
perfonne  voy oit  double;  mais  dans  la  fuite 
cet  œil ,  ou  par  la  maladie  qui  avoit  occa- 
fionné  ce  défaut  ,  ou  par  parefle  ,  perdit 
peu  à  peu  la  faculté  ou  l’habitude  de  voir , 
il  s’en  eft  repofé  fur  le  bon  œil,  &  alors  la 
perfonne  commença  à  voir  les  objets  fim- 
ples. 

S’il  y  avoit  cependant  un  louche  dans  le 
monde  qui  vit  des  deux  yeux  à  la  fois  un  ob¬ 
jet  ,  fans  le  voir  double,  il  faudroit  quels 
pple  optique  de  fon  œil  louche  ne  fôt  pas 
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Organe.  dans  *’axe  du  globe  de  l’œil ,  foit  par  dé-' 
faut  de  conftruélion  ,  foit  par  habitude  *  fi 
l’habitude  peut  encore  ici  quelque  chofe,  ou 
bien  il  faudroit  que  la  refraéHon  qui  fe  fait 
dans  cet  œil  étantidifferente  de  l’ordinaire , 
cet  œil  fut  obligé  de  fe  jetter  vers  un  cer¬ 
tain  côté  pour  faire  tomber  l’image  fur  l’axe 
optique,  &  qu’il  s’en  fit  enfuite  une  habitu¬ 
de.  La  refraâion  dans  un  œil  peut  être  ain- 
li  dérangée  par  un  criftalin  déplacé  ,  par  la 
figure  contrefaite  de  l’œil  même,  &c. 

Mais  dans  l’un  &  l’autre  cas  ,  quand  de 
tels  louches  regarderoient  un  objet  ,  le 
bon  œil  étant  fermé ,  l’œil  louche  ne  fe  re- 
drefïèroit  pas ,  comme  il  fait  à  tous  les  au¬ 
tres  $  il  regarderoit  de  travers  étant  feul , 
comme  étant  avec  fon  collègue  ,  puifque 
dans  le  premier  cas  >  l’axe  optique  eft  fupo- 
fé  de  travers  ,  &  que  dans  l’autre  cas  où  la 
refraéHon  eft  dérangée ,  l’image  ne  fçauroit 
tomber  fur  l’axe  optique  ,  quoique  droit  , 
que  cet  œil  ne  fe  tourne  de  travers  pour 
attraper  le  point  où  cette  refraéHon  déran¬ 
gée  porte  l’image  fur  l’axe  optique. 

Concluons  de  tout  ceci ,  que  le  pôle  opti¬ 
que  eft  cette  région  du  fond  de  chaque  œil 
qui  eft  fympatique  avec  Ta  collègue ,  &  dont 
le  centre  apellé  axe  opaque ,  ordinairement 
l’axe  du  globe  même ,  fe  dirige  &  fe  réünit 
à  l’axe  commun  ,  quand  les  deux  yeux  re¬ 
gardent  réellement  un  objet ,  toutes  que  les 
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fois  que  cette  réunion  fe  fait ,  l’image  de  La  Vueu 
l’objet  quoique  double*  une  dans  chaqiië 
œil  s  ne  fait  voir  qu’un  objet  ,  parce  que 
les  deux  images  fe  raportent  à  un  feul  & 
même  lieu  ;  que  hors  de  cet  axe  commun  , 
l’objet  paroît  double  /parce  que  chaque  axe 
de  l’œil ,  &  par  conféquent  chaque  image 
fe  raporte  à  un  lieu  diftindt  l’un  de  l’autre  / 

&  qu’ainA  l’image  du  même  objet  répond  à 
deux  lieux  différens. 

Comment  nous  jugeons  par  la  vue  de  là 
grandeur  &  de  la  dijlance  des 
objets . 

Effets  des  verres  &  des  furf aces  polies  3  planes  » 
convexes  *  &  concaves . 

Non-feulement  i’ame  redrefîè l’image  des 
objets  qui  fe  trouve  renverfée  dans  le  fond 
de  l’œil  ,  non-feulement  elle  Amplifie  la 
double  imprefiion  de  ces  images  en  une 
feule  &  unique  fenfation  5  mais  elle  juge 
encore  de  la  difiance  &  de  la  grandeur  des 
objets  qu’elle  voit.  De  quels  moyens  fe  fèrt- 
elle  pour  cette  troifiéme  opération? 

Le  1 .  de  ces  moyens  efi  la  grandeur  de  Premier® 
l’image  même  portée  dans  le  fond  dé  l’œil,  r  fondeur  de 
ou  commeon  dit ,  la  grandeur  de  V angle  vi-  v  image  mê- 
fuel  :  rien  de  plus  Ample  &  de  plus  naturel , 
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^iZvûËT  <Iue  ce  premier  moyen  par  lequel  l’ame  ju¬ 
ge  de  la  grandeur  d’un  objet,  par  la  gran¬ 
deur  de  ion  image  même. 

L’image  eft  Nous  avons  vû  que  les  rayons  fe  croifent 

d’autant  plus  en  entrant  dans  Tœil  :  or  plus  l’objet  d’où 
'fonotjetd?  Partent  les  rayons  eft  près  de  l’œil  ,  plus 
plus  près  de  l’angle  formé  par  ce  croifemenc  eft  confî- 
bous.  dérable  *  par  exemple  ,  fi  vous  regardez 
deux  petites  ftatuës  de  même  grandeur,  i, 
6 ,  fig.  i.  p.  44S.  i’une  à  un  pied  de  dis¬ 
tance  ,  l’autre  à  fix  pieds  >  la  ftatuë  placée 
à  un  pied  de  diftance  vous  paroîtra  prefque 
fix  fois  plus  grande  que  la  ftarue  placée  à 
fixpieds*  parce  que  l’ouverture, b  c,de  l’angle 
vifuel  de  la  première  ftatuë  (  1  )  où  la  hau¬ 
teur  de  fon  image  èft  prefque  fix  fois  plus 
grande  que  l’ouverture ,  e  ,  f ,  de  l’angle  vi- 
fueî  de  la  fécondé  ftatuë,  6  ;  c’eft  fur  ce  prin¬ 
cipe  qu’eft  fondé  toute  la  perfpeclive. 

Un  objet  vu  de  près  forme  dans  l’œil  un 
plus  grand  angle ,  parce  que  la  bafe  du  trian¬ 
gle  optique,  qui  eft  l’ob  et  même  ,  étant 
plus  près  de  l’œil,  le  triangle  devienr  plus 
court ,  &  qu’ainfi  l’angle  du  fommet  de¬ 
vient  d'autant  plus  grand.  Si  l’objet  A  ,  B, 
fig.  r.  eft  vû  du  point  éloigné  C ,  le  trian¬ 
gle  optique  eft  ACB;  fi  vous  le  regardez 
-  enfuite  de  près  comme  de  D  ,  vous  avez 

alors  pour  triangle  optique ,  A .  D ,  B  ,  com¬ 
pris  dans  le  premier  triangle ,  &  ayant  mê¬ 
me  bafe  que  lui  :  Or  plus  le  triangle  conte- 
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nu  fera  petit  ou  court ,  plus  fon  angle  D  , 
fur  paffera  en  grandeur  l’angle  C  -,  *  jufques* 
là  que  fi  le  triangle  contenu  efi  extrême¬ 
ment  court ,  comme  A  E  B  ,  l’angle  E  fera 
fi  obtus  ,  ou  fi  grandque  fes  deux  côtés; ,  A 
E  ,  B  E  ,  formeront  prefque  une  ligne  droi¬ 
te  ,  &  fi  on  conçoit  le  triangle  plus  court  à 
lfinfini ,  la  diférence  de  l’angle  ,  E  , avec  la 
ligne  droite  ,  A  ,  B  ,  fera  infiniment  petite. 
Donc  plus  l’objet  que  l’on  regarde  efi  près  , 
plus  fon  angle  optique  doit  êtrev  grand.  Le 
triangle  dont  on  vient  de  parler ,  efi  le  trian¬ 
gle  optique  fitué  entre  l’objet  &  la  prunelle, 
ou  c’eft  le  triangle  optique  exetérieur  ;  par 
le  croifement  des  rayons  dans  la  prunelle , 
il  fe  forme  dans  l’œil  un  triangle  proportion¬ 
né  au  premier  ;  il  a  fa  bafe  au  fond  de  l’œil 
&  fon  fommet  opofé  au  fommet  du  triangle 
extérieur  -,  par  conféquent ,  ces  angles  des 
fommets  font  égaux  &  les  côtés  de  chaque 
triangle  font  proportionnels  ;  les  bafes  mê¬ 
mes  font  en  proportion  }  plus  les  angles  du 
fommet  font  grands ,  plus  elles  font  gran¬ 
des. 

Mais  pourquoi  un  objet  une  fois  plus  loin 
ne  forme-t’il  pas  une  image  une  fois  plus 
petite  ,  &  un  objet  fix  fois  plus  loin  ,  une 
image  fix  fois  plus  petite  ?  C’efi  que  la 
géométrie  démontre  que  le  grand  angle  D  , 
qui  efi  une  fois  plus  près  de  la  bafe  A  B  , 
*EucIidc  ,  lîv.  i.prop.  21. 


La  Vue. 


La  gran¬ 
deur  de  l’i¬ 
mage  n’eft 
pas  tout-à- 
fait  propor- 
tione  à  la 
diftance  de 
l’objet  à 
l'œil ,  mais 
peu  s’en  faut. 
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La  Vue.  que  le  petit  angle  C  ,  n’eft  pas  cependant 
une  fois  plus  grand  que  ce  petit  angle  C  , 
mais  quelque  chofe  de  moins-,  car  l’arc  h  K, 
double  de  l’arc  ,  d  ,  e  ,  mefure  de  l’angle 
C ,  eft  plus  grand ,  qu’il  ne  faut  pour  melii» 
rer  l’angle  D  :  il  y  a  un  petit  relie  ;  &  pour 
qu’il  n’y  eut  pas  de  refte  ,  &  que  l’angle 
A  D  B  fut  exactement  double  de  l’angle 
A  C  B ,  il  faudroit  que  les  côtés  de  ces  an¬ 
gles  fe  terminaffent  enfembleaux  points,  1, 
m ,  parce  qu’alors  ces  deux  angles  feroient 
compris  dans  un  même  cercle  ;  l’angle  plus 
aigu  C  feroit  à  la  circonférence  de  ce  cer¬ 
cle  ,  l’angle  D  moins  aigu  feroit  au  centre 
du  même  cercle ,  &  tous  deux  auroier.t  pour 
bafe  le  même  arc ,  I ,  m  ,  du  cercle  dont  les 
portions  fe  voyent  dans  la  figure  en  1  m , 
n  o  ;  d’où  il  fuit  en  géométrie  que  ce  der¬ 
nier  angle  D  feroit  double  de  l’autre  angle 
C  *  ;  mais  comme  l’angle  D  n’eft  pas  allez 
ouvert  pour  atteindre  les  côtés  de  l’angle  G 
aux  points,  1 ,  m  ,  il  s’enfuit  qu’il  n’eft  pas 
allez  grand  pour  être  double' de  l’angle  C; 
par  conféquent,  l’image  vue  d’une  fois  plus 
près  (D  )  ne  fera  pas  tout-à-fait  une  fois 
plus  grande  \  &  par  la  même  raifon ,  l’ima¬ 
ge  vue  d’une  fois  plus  loin  ,  C ,  ne  fera  pas 
exactement  une  fois  plus  petite ,  fuivant  ces 
loix  de  la  géométrie. 

£xa-< 


•  Euclide ,  1.  %,  prop.  20. 
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LES  SEN  S. 

Examinons  ces  raports  dans  une  autre  La 
point  de  vuë  plus  raproché  de  la  queftion. 

La  grandeur  réelle  des  objets  eft  pour  l’or¬ 
dinaire  une  ligne  droite  &  perpendiculaire 
à  l’horifon  (  I  D ,  fïg.  4.  )  au  lieu  que  la  me- 
fure ,  &  par  conféquent  la  grandeur  de  l’an¬ 
gle  optique  eft  l’arc ,  ou  la  courbe  E ,  F  :  or 
les  Géomètres  démontrent  que  cettecourbe 
E  ,  F ,  eft  moindre  que  la  ligne  droite  1  D  ; 

&  qu’ainfi  la  grandeur  aparente  des  objets  , 
ou  leur  image  j  eft  moindre  que  leur  gran¬ 
deur  réelle  ;  ils  démontrent  encore  que  cet¬ 
te  courbe  E  ,  F  ,  qui  eft  moindre  que  la  li¬ 
gne  droite  I  D  ,  eft  aufti  en  moindre  raifon 
avec  fa  diftance  DC,  que  e  f ,  n’eft  avec  la 
diftance  B  C  c’eft-à-dire  que  la  courbe  ou 
l’image  E  F  de  l’objet  voiftn  eft  moins  gran¬ 
de  par  raport  à  la  diftance  D  C ,  que  la  cour¬ 
be  ,  ou  l’image  e  f  de  l'objet  éloigné  n’eft 
grande  par  raport  à  fa  diftance  BC;  car  il 
eft  évident  que  plus  le  même  objet  eft  près 
de  vous  ,  plus  l’angle  eft  ouvert,  -  &  plus 
Tare  E  F  formé  du  centre  C  eft  courbe,  & 
plus  aufti  il  racourcit  la  baie  de  l’angle  opti¬ 
que  &  l’image  que  cette  bafe  envoyer  par 
la  feule  infpection  de  la  figure ,  vous  pou¬ 
vez  vous  convaincre  que  l’arc,  f,  e ,  qui  eft 
à  la  fécondé  diftance  ,  eft  moins  courbe  que 
l’arc  EF,  &  qu’il  diminue  d’autant  moins 
de  la  grandeur  réelle  de  l’objet  ;  que  l’arc , 
g ,  h  ,  qui  eft  à  la  troifiéme  diftance  le  fait 
Tome  IL  E  e 


44  6  PHYSIOLOGIE.  ' 


La  Vue. 


encore  moins  que  e  f ,  &  ainfi  de  fuite. 
Donc  plus  un  objet  eftvoifin,  plusfon  ima¬ 
ge  foufFre  de  cette  efpéce  de  déchet  *,  qui 
fait  que  la  grandeur  de  cette  image  ne  ré¬ 
pond  pas  exactement  à  la  proximité  de 
l’objet. 

Les  rayons  fe  croifent  dans  l’œil ,  com¬ 
me  au  point  C  ,  &  ils  y  forment  des  an¬ 
gles  à  peu  près  égaux  aux  angles  extérieures; 
je  dis  à  peu  près ,  parce  que  la  refra&ion 
en  raflemblant  les  rayons  ,  étrécit  encore 
un  peu  la  bafe  de  ces  angles  intérieures;l’œil 
eft  fpherique;  l’angle  optique  intérieur  fe 
trouve  donc  aufïî  mefuré  &  borné  par 
une  courbe  A  a,  qui  réduit  les  images  , 
comme  on  vient  de  le  voir  dans  les  angles 
extérieures.  Cette  courbe  intérieure  eft  l’ef- 
fentielle  ;  c’efl  elle  qui  mefure  l'étendue  de 
l’imprefTion ,  c’eft  elle  qui  donne  la  forme, 
&  la  grandeur  à  l’image  ;  c’eft  cette  cour¬ 
be  qui  retranche  les  portions,  k  b  ,  h  c  de  la 
grande  image ,  b  c ,  de  la  ffatuë  i .  fig.  r.  p. 
448.  &  qui  nere trancherien.ouprefquerien 
de  la  petire  image,  e  f  ,  de  la  ftatuë,  6  ; 
c’eft  cette  môme  courbe  de  l’œil  qui  racou.r- 
cit  tant  les  grands  angles  des  figures,  3, 4, 
p.  443,  &  qui  empêche  encore  leurs  ima¬ 
ges  d’être  proportionnées  à  la  proximité  des 
objets  ,  tandis  qu’elle  racourcit  très-peu  , 
ou  point  du  tout  les  angles  étroits ,  ou  les 
angles  des  objets  éloignés ,  &  que  par-là  el- 
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!e  diminue  moins  leurs  images  que  celles  des 
objets  voifins,  ce  qui  fait  que  les  images  des 
objets  éloignés  font  plus  grandes,  eu  égard 
à  leur  éloignement ,  que  les  images  des  ob¬ 
jets  voifins  ne  font  grandes  par  raportà  leur 
proximité. 

Vous  remarquerez  donc  dans  ces  figures, 
en  mefurant  les  angles  optiques  par  la  cour¬ 
be  que  décrit  le  fond  de  l’œil ,  que  l’ob;et 
(ii),  fig.  4 ,  qui  n’eft  qu’une  fois  plus  loin 
que  l’objet  i  ,  envoyé  dans  l’œil  une  image 
A  2 ,  qui  elt  plus  de  moitié  de  A  a  ;  vous  ob- 
fervez  de  même  que  A  3  eft  plus  du  tiers  de 
A  a,  &  ainfi  de  fuite;  que  par  contéquentun. 
objet  A  ,  fig,  2.  que  vous  voyez  une  fois  plus 
grand  qu’un  autre  objet  B ,  de  pareille  gran¬ 
deur,  doit  être  un  peu  plus  d’une  fois  plus 
près  de  vous  que  cet  autre  objet  B  ou  ce 
qui  eft  le  même ,  cet  autre  objet  B  doit 
être  plus  d’une  fois  plus  loin  que  le  pre¬ 
mier  A. 

Vous  voyez  encore  que  les  ouvertures 
d’angles  ,  A  3  ,  A  4  ,  A  5  ,  Ad,  fig.  4. 
font  d’autant  moins  féparées  les  unes  des 
autres  que  les  anglés  font  plus  aigus ,  ou 
qu’ils  viennent  de  plus  loin  ;  plus  vous  al¬ 
lez  en  comptant  1,  2,3,4,  5,  6,  plus 
ces  angles  font  voifins ,  moins  ils  différent 
les  uns  des  autres.  Maintenant  fi  vous 
concevez  la  fuite  des  objets  prolongée 
beaucoup  plus  loin,  ou  même  prolongée  à 
'  E  e  z 


La  Vue. 


Pourquoi 
on  juge  diffi¬ 
cilement  de 
la  grandeur 
&  de  la  dis¬ 
tance  des 
objets  très- 
éloignés. 
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La  Vue.  l’infini ,  cette  fuite  infinie  des  objets  rangée 
fur  AK,  n’aura  que  l’ouverture  de  l’an¬ 
gle  A  6  à  partager  ;  ainfi  il  y  aura  dans 
cette  ouverture  d’angle  une  fuite  infinie  d’i¬ 
mages  toutes  différentes  en  grandeur ,  leur 
différence  fera  donc  infiniment  petite  :  De¬ 
là  vient  que  dans  un  grand  éloignement ,  à 
peine  cent  toifes  de  diftance  entre  deux  ob¬ 
jets,  mettront-elles  quelque  différence  en¬ 
tre  la  grandeur  de  leurs  images  ,  &  c’eft 
pour  Jcela  qu’à  de  grandes  dillances  notre 
jugement  fur  la  grandeur  des  objets  eft  fi 
incertain. 

La  figure  troifiéme  vous  repréfente  la  mê¬ 
me  chofe  ,  en  fupofant  l’axe  vifuel  perpen¬ 
diculaire  au  milieu  des  objets  ou  le  triangle 
optique  Ifocele. 

Il  eft  aulli vifible  dans  les  fig.  3  ,  4,  que 
fans  cette  courbe  qui  mefure  &  borne 
le  cône  optique  ,  les  rayons  prolongés  juf- 
qu’à  la  ligne  droite  Ai,  paralelle  aux  ob¬ 
jets  I  ,  11,111,  &c.  formeroient  des 
images  dont  la  grandeur  feroit  exacte¬ 
ment  en  raifon  réciproque  des  diftances, 
c’eft-à-dire  une  fois  plus  grande,  quand  les 
objets  feroient  une  fois  plus  près ,  &c. 

Car  la  géométrie  nous  aprend  que  dans 
un  triangle  reôtangîe ,  fig.  5  ,  fi  l’on  divife 
l’angle  C  en  plufieurs  parties  égales  ,  1  , 2, 
3  ,  le  côté  opofé  A  B  fera  divifé  en  plufieurs 
parties  inégales  A  D ,  D  E ,  E  B  ,  dont  les 
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plus  grandes  feront  celles  qui  feront  plus  éloi  La  Vu£' 
gnées  de  l’angle'  droit  A  \  parce  que  plus  le 
côté  A  B  s’éloigne  de  l’angle  droit  A  ,  plus, 
il  s’écarte  de  l’arc  A  I ,  plus  les  rayons  divi- 
feurs  ,1,2,3,  pour  atteindre  ce  côté  A 
B  ,  parcourent  de  grands  efpaces  ,  &  plus- 
ils  laifient  entr’eux  de  grands  intervalles. 

Réciproquement ,  fi  l’on  divife  l’angle  C  », 
fig.  6  ,  ou  l’arc  A  I  ,  en  parties  inégales  & 
proportionnelles  aux  parties  inégales  du  côté 
A  B  de  la  fîg.  5 ,  mais  dans  un  ordre  renver- 
fé  ;  fçavoir  ,  la  plus  grande  partie  étant  pla¬ 
cée  auprès  de  l’angle  droit ,  A ,  fig.  6  ,  &  la. 
plus  petite  partie  étant  la  plus  éloignée  de 
cet  angle ,  le  côté  A  B  fera  divifé  en  parties, 
égales  ;  c’efl-à-dire  ».  que  la  même  obliquité, 
ou  la  même  écart  de  la  tangente  A  B  ,  par 
raport  à  l’arc  A I ,  qui  dans  la  fig.  5  a  tranf- 
formé  fur  la  tangente,  la  divifion  égale  de 
l’arc  en  une  divifion  inégale  &  toûjours  plus 
grande  en  s’éloignant  de  l’angle  droit ,  ce 
même  écart ,  dis- je  ,  opérant  fur  ces  inéga¬ 
lités  difpofées  en  fens  contraire  ,  doit  réci¬ 
proquement  effacer  ou  détruire  ces  mêmes, 
inégalités  qu’il  a  produites  ,  &  reftituer  fur- 
la  tangente  A  B  ,  l’égalité  donnée  dans  le; 
premier  problème  -,  parce  que  ici  la  plus 
petite  partie  devient  placée  vis  à*  vis  du  plus. 
grand  écart,  &  reçoit  ainfi  la  plus  grande 
addition,  tandis  qne.  la_  plus  grande  partie' 
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La  yÜE>  eft  placée  près  de  l’angle  droit ,  &  qu’elle 
reçoit  la  moindre  addition.  Enfin  ,  cette  fé¬ 
condé  (Opération  n’eft  que  la  première  ren- 
verlëe  ;  elle  doit  donc  rendre  les  premières 
grandeurs  données ,  ou  les  parties  égales , 
comme  en  Arithmétique  ,  l’addition  &  la 
multiplicat  on  rendent  les  nombres  qui  ont 
été  décompofés  par  la  fouftra&ion  &  la  di- 
vifion. 

Or  le  triangle  de  la  fig.  6.  reflemble  par¬ 
faitement  au  triangle  optique  intérieur  de  la 
figure  4  ,  &  aux  deux  triangles  re&angles 
dans  lefquels  on  peut  décompofer  le  trian¬ 
gle  Ifocéle  de  la  figure  3  ,  en  regardant  fon 
axe  ou  fa  hauteur ,  BC  A  comme  le  côté 
commun  à  ces  deux  triangles.  Dans  ces 
triangles  optiques  re&angles  ,  tous  les  an¬ 
gles  font  auffi  inégaux  &  d’autant  plus 
grands ,  eu  égard  à  leur  éloignement ,  qu’ils 
font  plus  près  de  l’angle  droit.  Donc  ces  an¬ 
gles  prolongés  jufques  fur  une  baze  plane, 
doivent  aulfi  perdre  leurs  inégalités  ,  & 
être  par  conféquent  exactement  en  raifon 
réciproque  de  l’éloiglement  des  objets.  Au 
refte,  je  m’en  raporte  volontiers  fur  ces  dé¬ 
tails  profonds ,  lur  ces  plus  ou  moins  im¬ 
perceptibles  ,  à  de  plus  grands  géomètres 
que  moi.  Ma  géométrie  ,  la  voici. 

J’ai  pris  des  yeux  d’hommes  &  d’ani¬ 
maux  j  j’ai  dépoüillé  leur  fond  de  la  fcélra- 
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tique,  &  de  la  choroïde,  lorfqu’iîs  venoient  La  Vue. 
de  fujets  jeunes  ;  j’ai  laifle  la  choroïde  à  Expérien- 
ceuxqui  venoient  des  vieillards ,  parce  que  cesdécifîves 
dans  ces  yeux  la  choroïde  a  perdu  fon  noir/ jueruj.a  g^“ 
&  qu’elle  eftaffez  tranfparente.  J’ai  difpo-  images  à  di- 
fé  des  objets  égaux  à  des  diftances  inégales  ,  ‘  verf?s 
comme  à  i  pied  ,  i  pieds ,  3  pieds  de  l’œil  tantes 
deftiné  à  recevoir  les  images.  J’ai  attaché  la 
lumière  d’une  bougie  à  chaque  extrémité  des 
objets ,  afin  que  cette  clarté  en  fixât  plus 
diftinâement  les  bornes.  J’ai  mefuré  enfuite 
les  efpaces  que  ces  trois  objets  occupoient 
dans  le  fond  de  l’œil  ,  &  j’ai  trouvé  que  ces 
efpaces  étoient  aflez  exa&ement  propor¬ 
tionnée  à  leur  proximité  ;  que  celui  qui 
étoit  à  un  pied  étoit  trois  fois  grand  comme 
celui  qui  étoit  à  trois  pieds  &  deux  fois 
grand  comme  celui  qui  étoit  à  deux  pieds  , 
mefureprife  avec  un  compas. 

Le  fond  d’un  œil  découvert  ne  garde  pas 
facilement  fa  figure  régulière;  l’œil  d’un 
mort  n’eft  pas  toujours  plein  ;  les  membra¬ 
nes  &  les  humeurs  prennent  toutes  fortes 
de  figures  entre  les  doigts  ;  on  redtifie  en 
partie  ces  défauts  ,  en  foutenant  le  fond  de 
l’œil  d’un  papier  tranfparent  3  mais  ce  fou- 
tient  aplatit  ce  fond  ,  &  raproche  fa  figure 
de  la  ligne  droite  ,  A  1 ,  fig.  4.  alors  les  an¬ 
gles  les  plus  ouverts  ne  foat  plus  tronqués 
par  la  courbe  A ,  a  ,  &  c’efx  fans  doute  là  la 
E  e  4 
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yÜE  raifort  pour  laquelle  la  grandeur  des  images 
paroit  proportionnée  à  la  proximité ,  au¬ 
tant  qu’on  le, peut  découvrir  par  une  opéra¬ 
tion  mécanique;  mais  il  faut  croire  que  dans 
l’œil  vivant-,  ces  défauts  ne  fe  trouvant  point, 
&  cet  organe  étant  affez  exactement  fphé- 
riaue  ,  les  images  des  objets  voifins  y  fouf- 
frent  le  petit  déchet  que  la  géométrie  vient 
de  nous  faire  voir  dans  les  triangles  mefurés 
par  un  arc. 

Pour  remédier  aux  incon  véniens  delà  mo- 
leffe  ,  &  de  l’inftabilité  qu’on  vient  d’obfer- 
ver  dans  les  yeux;  j’ai  fait  faire  un  œil  ar¬ 
tificiel  de  plus  de  quatre  pouces  de  dia- 
mettre  ,  muni  d’une  cornée  de  glace  & 
d’un  criftaîin  ,  ou  d’une  lentille  d’un  foyer 
proportionné  à  ce  diamettre.  Le  fond  de  cet 
œil”  étoit  tendu  d’un  papier  tranfparent 
exactement  plane  ,  à  caufe  de  la  difficulté 
de  faire  un  fond  de  ce  papier  régulièrement 
convexe.  J’ai  expofé  cet  œil  aux  objets  pré¬ 
cédents  ,  &  j’ai  trouvé  encore  que  la  gran¬ 
deur  des  images  étoit  exaêtement  en  raifon 
réciproque  de  l’éloignement  des  objets ,  une 
fois  plus  petite  ,  quand  les  objets  étoient 
une  fois  plus  loin,  &c. 

Afin  de  rendre  les  différences  des  images 
plus  fenfibles  ,  &  être  moins  expofé  aux  er¬ 
reurs  inévitables  dans  ces  mefures  mécani¬ 
ques  ;  j’ai  augmenté  lésdiftances ,  &  je  n’ai 
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pris  que  deux  objets  ;  j’ai  mis  l’objet  voifin  La  Vue- 
à  un  pied  ,  &  l’objet  éloigné  à  dix  pieds 
de  l’œil.  L’image  de  l’objet  voifin  a  occupé 
fur  le  fond  de  cet  œil  un  efpace  de  trois 
pouces  quatre  lignes  &  demie  de  diamettre; 
celle  de  l’objet  éloigné  avoir  plus  de  quatre 
lignes ,  &  cette  derniere  grandeur  portée 
dix  fois  avec  le  compas  fur  celle  de  l’objet 
voifin,  la  mefuroit  exa&ement. En  un  mot 
l’image  de  l’objet  éloigné  de  dix  pieds ,  étoit 
exadement  une  dixiéme  partie  de  l’image 
de  l’objet  éloigné  d’un  pied.  J’ai  répété 
vingt  fois  cette  expérience  fans  y  rencon¬ 
trer  la  moindre  variation.  Sans  doute  que  la 
figure  droite  du  plan  qui  recevoir  ces  ima¬ 
ges  ,  eft  la  caufe  de  cette  proportion  par  les 
raifons  qu’on  a  vues  ci-deftus;  peut-être  au£> 
fi  que  la  refradion  qui  agit  plus  fur  les 
rayons  des  objets  éloignés ,  y  a  un  peu  de 
part  :  quoiqu’il  en  foit ,  il  s’enfuivra  tcû- 
jours  que  la  figure  fphérique  de  l’œil  ne 
pourra  jamais  porter  un  dérangement  bien 
confidérable  dans  cette  proportion.  Voilà 
des  faits  inconteftables ,  auxquels  je  crois 
qu’il  faut  que  la  phyfique  &  la  géométrie 
même  fe  plient. 

Non-feulement  la  perfpedive  eft  fondée 
fur  les  principes  qu’on  vient  d’expofer  par 
raport  à  la  grandeur  des  angles  optiques  & 
des  images  qu’ils  portent  \  mais  encore  , 
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c’eft  de-là  que  dépend  tout  le  méeanifme 
des  Télefcopes  &  des  Microfcopes  ,  des 
verres  &  des  furfaces  polies  qui  groffifTent 
ou  diminuënt  les  objets. 

Quand  vous  regardez  l’objet  d  fig.  2  p.  448. 
avec  les  yeux  feuls  ;  le  cône  de  lumière  que 
cet  objet  envoyé  dans  votre  œil  y  forme 
l’ouverture  d’angle ,  e  ,  f ,  comme  dans  la 
fig.  1.  &  vous  voyez  cet  objet  dans  fagran- 
deur  naturelle,  eu  égard  à  fon  éloignement. 
Si  vous  mettez  enfuite  devant  votreœil  un 
verre  lenticulaire  g ,  h ,  ce  verre  convexe 
rafTemble  des  rayons  collatéraux  g ,  h ,  qui 
fans  lui  ne  feroient  pas  entrés  dans  la  pru¬ 
nelle  ;  il  y  fait  donc  entter  un  cône  lu¬ 
mineux  plus  vafte  ,  un  tableau  plus  grand 
que  celui  qui  y  feroit  naturellement  entré; 
de  plus,  il  rompt  tous  les  rayons  obliques, 
en  les  raprochant  de  la  perpendiculaire,  & 
par  conféquent  il  les  fait  croifer  dans  un  an¬ 
gle  plus  vafle  ;  par-là  il  transforme  l’angle 
vifuel  ,  e  ,  f  ,  en  l’angle  b  ,  c  ,  qui  donne 
une  image  de  l’objet,  d  ,  beaucoup  plus 
grande  que  la  première  ;  ainfi  l’ame  trom¬ 
pée  par  fa  régie  la  plus  fûre ,  voit  cet  objet 
plus  grand  qu’il  n’étoit  auparavant. 

Ce  fera  tout  le  contraire  ,  fi  vous  mettez 
devant  votre  œil  un  verre  concave ,  h, h  , 
fig-  3-  p-  448.  la  grande  ftatuë,  g,  g,  fens 
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ce  verre ,  formeroit  dans  votre  œil  îe  grand 
angle  ,  ou  la  grande  image  ,  b ,  c  \  mais 
dès  que  les  premiers  rayons  g  h,  g  h  ,  vien¬ 
nent  à  rencontrer  le  verre  concave  ,  ils  font 
détournés  de  la  perpendiculaire  &  de  l’axe 
de  l’œil ,  &  vont  tomber  fort  loin  de  la  pru¬ 
nelle  en  L,L;les  rayons  fuivans  en  font  au¬ 
tant  ,  jufqu’aux  rayons  ,  m ,  m,  qui  étant 
très-proche  de  l’axe, font  lesfeuls  qui  puif- 
fent  tomber  dans  la  prunelle  ,  malgré  la  re-> 
fraâion  ;  ces  rayons  ,  m  ,  m  ,  font  donc  les 
feuls  qui  puiffent  porter  dans  l’œil  l’image 
de  la  ftatuë  ;  mais  ces  rayons  ne  peuvent 
former  dans  le  fond  de  l’œil  qu’un  angle  très- 
aigu  ,  qu’une  image  très- petite  ,  e,  f;  la 
grande  ftatuë  vûë  à  travers  du  verre  conca¬ 
ve  ,  h,  h,  vous  paroîtra  donc  très-petite: 

Ces  raifons  des  effets  de  verres  convexes 
&  concaves  fuffiroient  à  un  fimple  Phyft- 
cien  \  mais  un  Phyficien  Anatomifte  veut 
encore  voir  ce  jeu  de  rayons  fur  les  lieux 
mêmes  ,  dans  le  fond  des  yeux.  J’ai  donc 
pris  des  yeux  dépouillés  à  leur  fond ,  com¬ 
me  dans  les  expériences  précédentes  ,  fit 
après  y  avoir  fait  tomber  des  objets  éclairés 
&  avoir  remarqué  leurs  angles  \  j’ai  placé 
devant  ces  yeux  des  verres  convexes  ,  &. 
j’ai  vû  les  angles  s’élargir  à  proportion  que 
les  verres  étoient  convexes*  j’en  ai  pris  de 
concaves ,  &  j’ai  vû  ces  mêmes  angles  s’a- 
petifler  dans  la  même  proportion. 
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hx  Vue.  Ce  <îu,un  verre  concave  fait  par  la  ré¬ 
fraction  j  une  furface  polie  convexe  le  fait 
aufli  par  la  réflexion  ;  mais  n’allons  pas  à  la 
furface  convexe  ,  fans  avoir  expliqué  les 
phénomènes  plus  Amples  de  la  furface  pla¬ 
ne  ;  &  difons  auparavant  un  mot  de  la  na¬ 
ture  des  miroirs ,  ou  des  furfaces  qui  réflé¬ 
chirent  le  plus  vivement  les  images  des 
objets. 

Nature  &  Un  m'roIr  fe  fait  ou  avec  un  Corps  poli  , 
effets  du  mi  -  comme  l’acier,  qui  réfléchit  immédiatement 
roir*  les  images  ,  ou  avec  un  corps  poli  &  tr'anf- 
parent ,  comme  la  glace ,  derrière  lequel  on 
aplique  une  matière  propre  à  réfléchir  la  lu¬ 
mière.  Ce  qu’on  y  aplique  ordinairement, eft 
une  plaque  d’étain  :  on  pofe  cette  plaque  fur 
une  pierre  très  polie  ,  &  on  la  couvre  d’une 
couche  de  mercure  coulant  très-pur;  fi  l’on  a 
la  curiofité  de  fe  regarder  dans  cette  couche 
de  mercure, on  verraqu’il  n’y  a  pas  au  monde 
de  furface  polie  qui  renvoyé  une  image  aufli 
nette  ,  aufli  diftin&e  ;  on  applique  enfuite 
la  glace  fur  cette  couche  de  mercure  ,  &  on 
la  charge  de  beaucoup  de  poids  pour  en  ex¬ 
primer  le  mercure  ,  &  n’en  laifler  que  ce 
qu’il  faut  pour  remplir  les  pores  de  la  furfa¬ 
ce  de  la  glace  &  de  la  lame  d’étain  ,  &  co~ 
1er  ainfi  ces  deux  furfaces  enfemble:  on  don¬ 
ne  après  cela  une  fituation  inclinée ,  puis 
droite  à  cet  aflemblage,  pour  en  faire  écou- 
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1er  le  mercure  fuperflu,  &  alors  la  glace  eft 
étamée.  Orc’eft  cette  plaque  d’étain  imbue 
de  mercure  &  colée  par  lui  à  la  glace  ,  qui 
réfléchit  les  images ,  ou  au  moins  les  plus  vi¬ 
ves  images  ;  cac  dans  une  glace  épaifle  , 
quand  on  s’y  prend  d’une  certaine  façon  , 
on  voit  deux  images ,  une  réfléchie  par  l’é¬ 
tain  ,  &  l’autre  réfléchie  par  la  furface  de 
la  glace  :  celle-ci  eft  très-foible,  &  il  faut 
de  l’art  pour  la  découvrir  ;  la  lumière  réflé¬ 
chie  par  l’étain  eft  très-vive  ,  &  elle  efface 
d’ordinaire  la  première  ;  cependant  fi  vous 
voulez  voir  diftin&ement  cette  foible  lu¬ 
mière  réfléchie  par  la  furface  de  la  glace  , 
vous  n’avez  qu’à  mettre  derrière  une  gla¬ 
ce  qui  n’eft  point  étamée  un  corps  noir 
qui  abforbe  la  vive  lumière  ,  dont  l’autre 
eff  effacée  ;  &  c’eft  ce  qu’on  fait  en  mettant 
derrière  une  glace  une  velours  noir,  un  pa¬ 
pier  noir,  ou  fon  chapeau  :  on  fe  voit  fai¬ 
blement  dans  cette  fécondé  efpece  de  mi¬ 
roir,  parce  que  l’image  n’eff  faite  que  de  la 
lumière  réfléchie  par  la  furface  de  la  glace, 
&  que  cette  lumière  eft  toûjours  foible  en 
comparaifon  de  celle  qui  traverfe  la  glace  , 
&  qui  eft  réfléchie,  par  la  lame  d’étain. 

Pour  vous  expliquer  les  effets  du  miroir 
plane  ,  fupofez  la  grande  ftatuë  fig.  4.  p. 
448.  entre  votre  œil  &  u  n  miroir  plane  A ,  A , 
.un  peu  à  côté  pour  donner  paffàge  à  la  re- 


La  Vue. 


4^3  PHYSIOLOGIE. 


"Là  Vue.  flexion  vers  votre  œil,  C;  la  lumière  qui 
tombe  fur  tous  les  points  de  la  flatuë ,  re¬ 
bondit  à  la  ronde  dans  tous  les  points  de  l’ef- 
pace  qui  l’environne  comme  on  a  vû ,  pag. 
405  ;  &  par  conféquent,  cette  lumière  va 
tomber  fur  tous  les  points  de  la  furface  du 
miroir ,  dont  elle  efî  aufil  réfléchie  de  tou¬ 
tes  parts  ;  mais  votre  prunelle  n’occupe 
qu’un  point  de  tous  ces  environs  où  la  lu¬ 
mière  eft  réfléchie,  &  elle  ne  peut  recevoir 
qu’un  feul  de  tous  ces  cônes  de  lumière  dis¬ 
tribués  à  l’infini.  Or  par  cette  régie  que  l’an¬ 
gle  de  réfle&ion  efl  égal  à  l’angle  d’inciden¬ 
ce,  le  feul  cône  de  lumière  qui  tombe  dans 
votre  œil  fuué  comme  dans  la  fig.  4.  efl  le 
cône  réfléchi,  A,  C,  A ,  formé  par  les  rayons 
qui  tombent  fur  le  miroir  aux  points  A ,  A , 
&  qui  vont  faire  dans  le  fond  de  votre  œil 
la  grande  ouverture  d’angle  b,  c  ;  car  les 
rayons  E ,  E ,  qui  vont  tomber  vers  l’extré¬ 
mité  du  miroir  en  h,  font  réfléchis  ,  loin  de 
la  flatuë  ,  &  encore  plus  loin  de  votre  œil  ; 
les  rayons  perpendiculaires  E  I,  reviennent 
fur  eux-mêmes,  &  ne  peuvent  jamais  tom¬ 
ber  fur  votre  œil  ;  tous  le  rayons  E  ,  K  ,  K  , 
plus  voifins  de  l’axe  ,  C ,  X ,  que  les  rayons 
A  ,  A ,  vont  tous  fe  croifer  fur  cet  axe  bien 
en  deçà  de  votre  œil ,  &  fe  perdre  enfin  fur 
les  régions latéralîes, m ,  m ;  enforte  que  les 
feuls  qui  puiffent  tomber  dans  la  prunelle. 
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C ,  font  les  rayons  A ,  A  ;  l’ouverture  d’an¬ 
gle  „  b  j  c ,  que  ce  cône  de  lumière  forme 
au  fond  de  votre  œil ,  vous  donne  l’image 
naturelle  de  la  fiaruë  ,  comme  fi  vous  la 
voyiez  derrière  le  miroir ,  &  aufii  loin  der- 
rier  ce  miroir  ,  qu’elle  en  eft  réellement 
éloignée  en  devant;  par  exemple  ,  fi  la 
fiatuë  eft  fix  pieds  devant  le  miroir ,  elle 
vous  paroîtra  fix  pieds  derrière ,  parce  que 
le  cône  lumineux  qui  vous  aporte  cette  ima¬ 
ge,  va  toûjours  en  étréciflant  depuis  la  fta¬ 
tuë  jufqu’au  miroir ,  &  depuis  le  miroir  juf- 
qu’à  l’œil ,  comme  le  démontre  la  figure  ; 
ainfi  ce  cône  brifé  par  la  réfieétion  eft  de 
même  longueur ,  de  même  figure ,  de  mê¬ 
me  ouverture ,  que  fi  la  ftatuë  étoit  fix  pieds 
derrière  le  miroir ,  quoiqu’elle  foit  fix  pieds 
en  devant;  l’image  qui  s’imprime  dans  vo¬ 
tre  œil  fera  donc  la  même  ,  que  fi  la  ftatuë 
étoit  réellement  fix  pieds  derrière  le  miroir; 
par  conféquent  la  ftatuë  vous  paroîtra  fix 
pieds  derrière  le  miroir  ,  &  dans  la  gran¬ 
deur  qui  lui  feroit  naturelle  en  cette  fitua- 
tion. 

Subftituez  maintenant  un  miroir  conve¬ 
xe,  B ,  B  ,  fig.  j.  p.  448.  au  miroir  ordi¬ 
naire.  Les  rayons  ponctués  font  ceux  qui 
tombent  fur  le  miroir  plane  A  ,  A  ,  de  la 
figure  précédente ,  &  y  vont  former  dans 
l’œil  l’angle  naturel ,  b  ,  c  ;  mais  ici  ces 
xa.yon>  pon&ués  venant  à  tomber  fur  la  fur. 
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La  Vue.  ^ace  convexe  ,  B ,  A  ,  loin  de  revenir  vers 
l’œil  ,  font  réfléchis  vers  d  ,  fort  loin  de 
L’endroit  où  l’œil  eft  placé.  De  tous  les 
rayons  qui  vont  de  la  ftatuë  tomber  fur  tou¬ 
te  la  furface  du  miroir  convexe  ,  les  feuls 
qui  puiflent  être  réfléchis  vers  la  prunelle, 
font  les  rayons  non  pon&ués  B,  B  ,  qui 
vont  faire  dans  l’œil  l’angle  e,  f  ;  cet  angle 
elt  très  aigu  en  comparaiion  de  l’angle,  b, 
c  ;  la  ftatuë  vous  paroitra  donc  extrême¬ 
ment  petite  en  comparaifon  de  ce  qu’el¬ 
le  vous  paroilfoit  dans  le  premier  miroir , 
A,  A. 

t  La  furface  polie  concave  fait  aufli  par  la 
miroir  con-  reftection ,  ce  que  le  verre  convexe  rait  par 
«ave.  la  réfraction  ,  c’eft-à-dire  que  l’un  &  l’autre 
grollit  les  objets;  mais  c’eft  dans  certains 
points  de  vuë;  dans  d’autres  points  de  vuë, 
la  furface  réfléchiflante  concave  diminué  les 
objets  comme  le  verre  concave  ,  &  comme 
la  furface  réfléchiflante  convexe.  Ces  phé¬ 
nomènes  curieux  méritent  un  petit  détail. 

Le  miroir  plane  eft  toujours  notre  régie 
de  comparaifon  ;  pofez  donc  la  flèche  A ,  B , 
vis-à-vis  du  miroir  ordinaire  C ,  D ,  &  fupo- 
fez  votre  œil  devant  le  milieu  de  cette  flè¬ 
che  ,  ou  ,  fl  vous  voulez  ,  fupofez  que  vo¬ 
tre  vifage  eft  à  la  place  de  la  flèche  même. 
Votre  image  réfléchie  dans  fa  grandeur  na¬ 
turelle  fera  comme  la  petite  flèche  renver- 
fée ,  a  ,  formée  par  le  cône  lumineux  en  pe¬ 
tit 
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tits  points  ,  qui  va  fraper  le  miroir  plane  en  La  Vüe[* 
E  ,  F  ;  vous  vous  reflouvenez  que  nous 
avons  dit ,  Gomment  cette  flèche  renverfée 
dans  le  fond  de  votre  œil ,  doit  vous  paroî- 
tre  droite  i  ainfi  quoique  l’image  de  la  flè¬ 
che  ,  ou  de  votre  vifage  ,  foit  ici  renverfée 
dans  votre  œil ,  vous  verrez  pourtant  ces 
objet  droits. 

Devant  ce  miroir  plane  C  D ,  pofez  le 
miroir  concave  G,  H,  fa  concavité raffem- 
blera  vers  l’axe  L  g ,  le  vafte  cône  de  réflec- 
tions  diférentes ,  dont  j’ai  exprimé  une  très- 
petite  partie  dans  la  figure.  Le  cône  lumi¬ 
neux  en  petits  points  qui  tomboitfur  le  mi¬ 
roir  plane  en  E^F,  &  qui  alloit  former  la 
petite  flèche  renverfée  ,  a ne  fuit  plus  la 
même  route ,  lorfqu’il  eft  réfléchi  par  le  mi¬ 
roir  concave  ,  il  fe  termine  très-près  du  mi¬ 
roir  au  point ,  m,  &  ainfi  vous  n’en  pouvez 
plus  recevoir  l’imprefiïon. 

Quel  eft  donc  le  cône  de  refleôfion  que 
recevra  votre  œil,  placé  devant  le  milieu 
de  la  flèche  A  ,  B  ?  Il  ne  fçauroit  recevoir 
que  les  rayons  obliques ,  A  G,  B  H  ,  lef- 
quels  vont  en  fe  croilant  fraper  les  extrémi¬ 
tés  H,  G,  du  miroir,  &  reviennent  fe  croi- 
fer  de  nouveau  dans  votre  œil  ,  &  y 
peindre  la  flèche ,  C  ,  trois  fois  plus  gran¬ 
de  que  l’image  naturelle  ,  a  ,  que  vous  ra- 
portoit  le  miroir  plane ,  C  ,  D  :  Mais  cette 
grande  flèche ,  C,  eft  dans  la  même  fitua- 
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- - 7 —  tion  au  fond  de  l’œil  que  la  première  flèche,  A, 

La  \ üe.  g  au  dehors. à  caufe du  double  croifement 
des  rayons ,  par  conféquent  cette  flèche 
vous  paroîtra  renverfée  en  cet  endroit  ;  car 
tout  objet  droit  a  fon  image  renverfée  dans 
le  fond  de  l’œil ,  &  réciproquement  tout  ob¬ 
jet  qui  a  fon  image  droite  dans  l’œil ,  nous 
paroitrenverfé. 

Pour  voir  l’image  de  la  flèche  A  ,  B ,  ou 
plutôt  pour  voir  votre  image  dans  une  ft- 
tuation  droite  ,  il  faut  que  vous  vous  apro- 
chiez  du  miroir  dans  les  points  ,  d  ,  e  ,m., 
&c.  parce  qu’alors  vous  recevrez  les  cônes 
lumineux  qui  ont  été  fraper  diredement  le 
miroir  ,  fans  fe  croifer  auparavant ,  &  qui 
par-là  ,  ne  fe  croifent  que  dans  votre  œil , 
a  l’ordinaire.  Or  dans  ces  points  voifi ns  du 
miroir,  l’objet  vous  paroîtra  encore  beau¬ 
coup  plus  grand  que  dans  l’état  naturel  ,à 
moins  que  l’œil  ne  touche  prefque  le  mi¬ 
roir;  car  alors  votre  vifage  vous  paroît  préf- 
que  naturel  ,  parce  que  le  cône  de  lumière 
que  vous  recevez  eft  fort  petit  ;  mais  à  me- 
fure  que  vous  reculez ,  votre  vifage  vous  pa¬ 
roît  de  plus  en  plus  monftrueux  ;  par  la  rai- 
fon  que  la  flèche  d,  eft  plus  grande  que  la 
flèche  e,  étant  la  bafe  d’un  plus  grand 
triangle. 

Si  vous  vous  placez  vis-à-vis  du  même  mi¬ 
roir,  dans  l’efpace  ,  o ,  firué  entre  le  point. 
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où  l’objet  paroît  droit  d,  &  celui  où  ilpa-  — - — • 
roîi  renverfé  ,  C,  yous  ne  verrez  qu’un  ca-  A  ÜE‘ 
hos  de  lumière ,  parce  que  les  rayons  fe 
croifent  dans  cet  efpace  ,  &  que  toutes  les 
parties  des  images  y  font  confondues  ;  recu¬ 
lez  jufqu’en,C, l’image  reparoît  encore  plus 
grande  que  nature  ,  mais  renverfée ,  par  les 
raifons  expofées  ci-defiiis  :  Continuez  de  re¬ 
culer  comme  en  f ,  g,  l’image  reliera  tou¬ 
jours  renverfée ,  mais  elle  deviendra  de  plus 
en  plus  petite  ,  &  fi  petite  ,  qu’à  la  fin  elle 
égalera  en  petiteflè  l’image  réfléchie  par  le 
miroir  convexe  ;  enforte  que  l’image  réflé¬ 
chie  par  le  miroir  concave  ,  à  une  moyenne 
diftance  eft  toujours  beaucoup  plus  gran¬ 
de  que  nature,  &  lorfque cette  image  monf- 
trutufe  eft  droite  comme  en  m  ,  alors  plus 
on  s’éloigne  du  miroir  ,  plus  cette  image 
augmente  ;  mais  quand  cette  image  eft  ren¬ 
verfée  comme  en  C  ,  plus  on  s’éloigne  du 
miroir  ,  plus  l’image  diminue.  La  démonf- 
tration  de  toutes  ces  vérités  curieufes  eft 
exprimée  par  les  cônes  mêmes  de  lumière 
tracés  dans  la  figure  ,  fuivant  les  loix  de  la 
réflettion. 


Nous  voyons  les  objets  d'autant  plus  La 
grands ,  qu’ils  envoyent  dans  notre  œil  une  deur  des  j- 

plus  grande  image  ,  un  cône  de  lumière  mages  v?rle 
ri  6  n  «  &  a  «  -  n  ,,  encore  fui- 

plus  vaite  ,  &  ce  cône  lumineux  elt  d  au-  Vant  les  ef- 
tant  plus  vafte  que  l’objet  eft  réellement  plus  P«*s  des 

P  ç  1  yeux  qui  les 
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reçoivent,  & 
de  plus  fui- 
vantiesdifé- 
rens  états  où. 
fe  trouvent 
ces  yeux. 


grand  eu  plus  près  de  l’œil  \  mais  penfez- 
vous ,  qu’un  même  objet  à  même  diftance 
envoyé  dans  les  yeux  de  tous  les  animaux  , 
de  tous  les  hommes,  une  image  d’une  mê¬ 
me  grandeur  ?  Non  ,  fans  doute  ;  la  gran¬ 
deur  des  images  &  celle  du  tableau  qui  les 
renferme  toutes  dépend  aufTi  de  la  difpofi- 
tion  de  l’organe  même  :  par  exemple ,  un 
œil  plus  petit ,  plus  Taillant ,  qui  a  un  crifîa- 
lin  plus  convexe ,  reçoit  un  plus  petit  ta¬ 
bleau  &  de  plus  petites  images  ;  par  la  mê¬ 
me  raifon ,  que  quand  je  mets  au-dedans' 
du  trou  de  la  chambre  obfcureune  lentille 
très-convexe,  j’ai  un  tableau  très -petit  ;  ce¬ 
pendant  ,  nous  venons  de  vous  faire  voir 
qu’une  fembiable  lentille  mife  au-devant  de 
l’œil ,  ou  au-dehors  de  la  chambre  obfcure, 
greffit  confidérablement  les  objets  ;  ce  con¬ 
traire  vous  embarafTè  peut-être;  mais  vous 
allez  comprendre  aifément  ces  effets  opofés 
d’un  même  inftrument  différemment  placé. 

Les  rayons  qui  aportent  les  images  depuis 
l’obj  et  j  ufq  u’au  fond  de  l’œil ,  ou  fur  le  carton 
de  la  chambre  forment  deux  cônes  joints  au 
fommet.  Le  premier  cône  a  fa  bafe  fur  l’ob¬ 
jet,  &  fon  fommet  dans  la  prunelle  ou  dans 
le  trou  de  la  chambre  obfcure ,  où  les  rayons 
fe  croifent  ;  le  fécond  cône  a  fon  fommet  au 
même  croitement  &  fa  bafe  fur  la  choroïde 
ou  fur  le  carton  qui  reçoit  les  images  de  la 
chambre  obfcure.  La  lentille  que  l’on  met. 
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devant  l’œil  ou  devant  le  trou  de  la  cham¬ 
bre  obfcure  eft  placée  dans  le  cône  exté¬ 
rieur  un  peu  devant  fon  croifement  ;  elle 
raffemble  dans  ce  croifement  un  cône  plus 
large ,  comme  on  a  vu ,  p.  454.  elle  le  fait 
croifer  dans  un  plus  grand  angle ,  &  par-là 
elle  donne  une  plus  grande  baie  au  fécond 
cône  qui  fait  ainfi  des  images  plus  grandes. 
Le  criftalin  ,  au  contraire  ,  ou  la  lentille 
qu’on  met  au -dedans  du  trou  de  la  chambre 
obfcure,  font  placés  dans  le  cône  intérieur 
près  de  fon  fommet ,  ainfî  en  raffemblant  les 
rayons  de  ce  cône  vers  l’axe,  ils  en  font  la 
bafe  plus  petite;  par conféquent  les  images 
contenuës  dans  cette  bafâ  ,  font  auffi  ren¬ 
dues  plus  petites  par  ces  lentilles  ,  &  d’au¬ 
tant  plus  petites  qu’elles  font  plus  con¬ 
vexes. 

Or  il  v  a  plus  de  différence  entre  les  yeux 
de  diverfes  efpéces  d’animaux  ,  qu’il  n’y 
en  a  entre  toutes  les  efpéces  de  lentilles  ; 
il  eft  donc  clair  que  les  différentes  efpéces 
d’animaux,  &  même  que  tous  les  hommes 
ne  voyent  pas  les  mêmes  objets  de  la  même 
grandeur,  ni  une  même  quantité  des  objets 
à  la  fois. 

Je  n’infifterai  pas  fur  ces  vérités  connues; 
mais  je  vais  plus  loin ,  &  je  dis  qu’un  même 
homme,  un  même  œil ,  voit  dans  un  même 
jour ,  dans  un  même  moment ,  les.  objets 
tantôt  plus  grands  ,  tantôt  plus  pecits ,  fe- 
Ff  3 
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Ion  certains  mouvemens  qui  fe  paffent  dans 
cet  organe  ,  &  certains  états  où  il  fe 
trouve. 

Les  plus  fréquens  d’entre  ces  mouvemens 
de  l’œil ,  qui  changent  la  grandeur  de  l’an¬ 
gle  vifuel  &  des  images ,  ce  font  ceux  qui 
le  font  quand  nous  regardons  un  objet  voi- 
fm  ,  puis  un  objet  éloigné. 

L’œil  s’allonge  pour  voir  les  objets  voi- 
fins  *,  les  diamettres  de  fes  humeurs ,  de  fes 
lentilles ,  s’étreciftent  ,  leurs  furraces  en 
font  plus  convexes  ;  &  par  conféquent , 
l’œil  eft  alors  dans  le  cas  du  petit  œil  Tail¬ 
lant  ou  de  la  lentille  très-convexe  ,  dont 
nous  venons  de  parler  ,  il  donne  doiîc  à  cet 
égard  des  images  plus  petites ,  qu’il  ne  les 
donnçroit  dans  toute  autre  figure  *,  mais  ce 
même  œil  eft  allongé ,  la  toile  qui  reçoit 
l’image  eft  plus  éloignée  ,  &  cette  image 
doit  être  d’autant  plus  grande  ;  l’une  de  ces 
caufes  feroit-eile  la  compenfarion  de  l’au¬ 
tre  ? 

Au  contraire  ,  pour  voir  un  objet  éloigné 
l’œil  s’accourcit ,  s’aplatit  par  les  pôles ,  & 
s’élargit  fuivant  fon  équateur.  Les  diamet¬ 
tres  de  fes  humeurs  s’agrandiflent ,  leurs 
furfaces  s’aplatiflènt  ,  &  cet  œil  devient 
dans  le  cas  de  la  lentille  platte  qui  donne 
un  tableau  plus  grand  ;  ainfi  à  cet  égard ,  on 
voit  les  objets  lointains  plus  grands ,  qu’on 
ne  les  verroit  fans  ce  changement  de  figure  > 
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c’eft-à-dire  que  déduéHon  faitede  l’éloigne-  La  VüEt 
ment ,  on  voit  les  objets  lointains  plus  grands 
qu’on  ne  voit  les  objets  voifins  ;  mais  ce  mê¬ 
me  œil  dont  les  humeurs  deviennent  moins 
convexes,  s’aplatit  auffi,  Ton  fond  s’apro- 
che  de  l’entrée  \  le  cône  lumineux  devient 
donc  plus  court ,  &  ainfi  les  images  en  font 
plus  petites  ;  ces  effets  contradictoires  fe 
compenfent-ils  également  ou  bien  la  figure 
plate  ou  convexe  des  humeurs  l’emporte- 
t’ellefur  î’accourciffement  ou  l’allongement 
de  l’œil  1  Voici  des  obfervations  qui  me  pa- 
roiffent  décider  en  faveur  de  la  derniere 
opinion  ;  c’eft-à-dire  que  l’œil  qui  regarde 
un  objet  voifin  ,  fait  des  images  plus  peti¬ 
tes  malgré  fon  alongementj  &  que  l’œil  qui 
regarde  un  objet  éloigné  fait  des  images 
plus  grandes  malgré  fon  acourcifTemenf# 

Un  jour  je  regardois  en  rêvant  une  foible 
lumière  fituée  très-proche  de  moi,  je  fus 
furpris  de  voir  cette  lumière  trois  fois  plus 
groffe  que  nature  &  rayonnée  ;  je  la  regar¬ 
dai  enfuite  avec  attention  ,  &  «lie  reprit  fa 
petitefîe  naturelle.  J’ai  répété  depuis  cette 
expérience  tant  que  je  fai  voulu ,  ou  avec 
une  foible  lumière ,  ou  avec  le  petit  point 
lumineux  que  donne  unefurface  polie  très- 
convexe,  &  elle  m’a  toûjours  réufïi  de 
même.  , 

Quand  je  regardois  attentivement  la  foi¬ 
ble  lumière,  ou  le  point  lumineux ,  ces  ob- 

Ff4 
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jets  très-voifins  me  forçoient  d’allonger  l’œil, 
de  rendre  fes  humeurs  plus  convexes,  ce 
qui  me  donnoit  une  image  petite  :  je  les  re- 
gardois  enfuite  en  revenant.,  c’eft-à-dire , 
en  relâchant  l’œil  dans  Ton  état  le  plus  natu¬ 
rel  dans  fa  figure  fphérique  ,  laquelle  don¬ 
ne  à  fes  humeurs  moins  de  convexité  ;  mon 
œil  devenoit  donc  alors  dans  le  cas  d’une 
lentille  plus  platte  &  ainfi  il  me  donnoit 
un  point  lumineux  plus  large  ,  un  angle  vi- 
fuel  plus  ouvert  ^  on  ne  peut  pas  faire  l’ex¬ 
périence  avec  une  lumière  forte ,  parce  que 
fa  vive  imprefîion  ne  permet  pas  à  l’œil  de 
fe  relâcher. 

Une  autrefois  je  regardois  à  travers  le 
verre  d’une  fenêtre*  une  maifon  de  campa¬ 
gne  très-éîoignée ,  cette  maifon  me  parut 
affez  grande  ;  je  fixai  enfuite  mes  yeux  fur¬ 
ie  verre  même  ,  la  maifon  que  je  vois  alors 
fans  la  regarder  me  parut  beaucoup  plus 
petite  que  quand  je  la  regardais  directe¬ 
ment  ;  depuis  ce  tems-là  j’ai  répété  cette 
expérience  plufieurs  fois ,  &  j’y  ai  toûjours 
trouvé  ces  mêmes  circonftances. 

En  regardant  direâement  la  maifon  éloi¬ 
gnée  ,  mon  œil  étoit  aplati  ;  l’angle  que  cet¬ 
te  maifon  envoyoit  fur  ma  choroïde,  étoit 
donc  plus  grand  ;  en  fixant  mes  yeux  fur 
le  verre  de  la  fenêtre }  j’aiîongois  pour  cet 
objet  voifin  le  globe  de  mon  œil;  je  ren¬ 
dais  fes  lentilles  plus  convexes ,  l’image  de 
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plus  convexes ,  s’y  rompoit  davantage , 
portoit  fur  ma  choroïde  un  angle  plus  petit , 
une  image  plus  petite. 

Voici  encore  quelque  cbofe  de  plus  extra¬ 
ordinaire  fur  cette  variation  de  la  grandeur 
de  l’angle  vifuei ,  ou  de  l’image  des  ob¬ 
jets. 

L’hyver  dernier  j’étois  à  la  campagne, 
il  avoir  fait  la  nuit  une  forte  gelée  &  un  peu 
de  neige,  ;  le  matin  en  fortant  de  la  cham¬ 
bre  ,  tous  les  objets  me  parurent  fenfible- 
ment  plus  petits  qu’ils  ne  m’avoit  paru  la 
veille,  j’en  fus  étonné  ;  mais  en  réüechif- 
fantfur  cet  effet ,  je  merapellai  que  îong- 
tems  auparavant  dans  les  tems  fecs  &  fe- 
rains ,  j’avois  fouvent  été  frapé  de  voir  les 
objets  avec  uneprëcifion  où  je  fentois  con¬ 
fusément  qu’il  y  a  voit  quelque  chofe  de  plus 
que  de  la  précifion  ;  ces  fentimens  confus 
font  les  premiers  germes  des  découvertes  \ 
ceux-ci  m’a voient  préparé  à  remarquer  dans 
l’expérience  précédente  ,  la  diminution  de 
la  grandeur  des  images  par  la  forte  gelée  & 
la  neige,  &  quelques  réflexions  me  firent 
bien-tôt  apercevoir  que  ma  découverte  étoit 
unefuite  néceffaire  de  la  nature  dé  l’œil  & 
des  principes  que  je  viens  d’expofer. 

Les  images  petites  dans  mon  œil  font 
d’autant  plus  peintes  que  le  diamettrede 
l’œil  eft  plus  petit  &  que  fes  humeurs  font 
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petits  que  je  ne  les  vois ,  s’il  aies  yeux  plus 
petits,  plus  convexes  que  je  ne  les  ai  ;  s’il 
y  a  des  tems ,  des  jours ,  de  moraens  où 
j’ave  moi-même  les  yeux  audi  petits,  aufli 
étroits ,  aufîi  convexes  que  ceux  de  pierre  y 
je  verrai  alors  les  objets  àufli  petits  qu’il 
les  voit  ,  &  plus  petits  que  je  ne  les  vois 
d’ordinaire. 

C’efl  precifément  ce  qui  arrive  à  des  yeux 
qui  font  frapés  du  froid  de  la  gelée  &  de  l’é¬ 
clat  de  la  neige  ;  l’un  &  l’autre  en  faifant 
une  forte  impreflion  fur  ces  organes ,  y  ex¬ 
cite  une  forte  contradion  ;  les  yeux  ainfi 
frapés  s’apetiffent  en  tous  fens  &  fur-tout 
fuivanr leur  équateur,  par  lacontraélion  de 
l’iris  &  de  la  couronne  ciliaire  ;  toutes  les 
humeurs  participent  à  cette  forte  de  con^- 
denfation  ;  l’œil  eft  donc  plus  petit ,  plus 
convexe  ,  il  reçoit  donc  un  angle  vifuel  plus 
petit ,  u  ne  image  moins  grande. 

C’eft  cependant  un  grand  hazard,  que  je 
me  fois  aperçu  de  cette  diminution  des  ima¬ 
ges  ;  parce  que  toutes  les  images  diminuant 
de  même,  il  n’y  a  plus  de  régie  de  compa- 
raifon  ,  &  c’eft  ce  qui  fait  que  ce  phénomè¬ 
ne  n’eft  pas  fenfibîe  ,  &  que  pour  m’ea 
apercevoir,  il  a  fallu  que  j’euffe  la  grandeur 
des  images  de  la  veille  bien  prefente  à  l’idée  ; 
mais  il  n’eft  pas  moins  confiant ,  dès  que  la 
figure  de  l’œil  contribue  à  la  grandeur  des 
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images  que  nous  devons  voir  les  objets  La  ^  üe* 
plus  ou  moins  grands,  fuivant  que  la  tem¬ 
pérature  de  l’air  ou  notre  fanté  donnent  plus 
ou  moins  de  reflors  à  nos  fibres ,  plus  ou 
moins  de  volume  à  nos  humeurs;  &c  qu’ain- 
fi  dans  un  tems  chaud ,  mou  ,  humide  ,  cou¬ 
vert;  dans  une  fanté  foible  ,  languifiante  , 
dans  certaines  pléthores ,  l’œil  étant  alors 
plus  relâché ,  plus  dilaté  ,  nous  voyons  les 
objets  plus  grands,  &  que  dans  un  Items 
froid  ,  fec  ,  ferein  ,  &  dans  une  bonne  dif- 
pofitiôn  des  organes ,  nous  voyons  les  objets 
plus  petits  ,  parce  que  toutes  ces  chofes 
donnent  à  nos  fibres  &  à  nos  yeux  plus  de 
reftbrt ,  plus  de  contraction  ,  &  aux  humeurs 
moins  de  volume. 

Depuis  que  j’ai  fait  cette  découverte ,  & 
que  je  me  fuis  mis  en  garde  contre  la  régie 
de  comparaifon  ,  je  me  fuis  même  aperçu 
qu’un  objet  très -éclairé  paroit  pins  petit, 

&  qu’un  objet  éclairé  foiblement  paroit  plus, 
grand  ;  la  raifon  en  efî  évidente  ,  la  lumiè¬ 
re  vive  met  en  contraction  tout  le  globe  de 
l’œil, la  foible  lumière  le  laifie  relâché,di!até. 

Quelque  fûre ,  quelque  géométrique  que 
foit  l’ouverture  de  l’angle  vifuel,  pour  déter¬ 
miner  la  grandeur  abfoluë  des  images ,  elle  régîfpTAa- 
ne  pourroit  cependant  faire  feule  une  régie  gueiïe  nous 
pour  juger  de  la  grandeur  des  objets  relati- 
vementàleurs diftances  diférentes ;  elle  dé-  &  leïdif- 
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cidera  bien  entre  deux  objets  à  égale  diftan- 
ce  ,  lequel  des  deux  fera  le  plus  grand  ;  mais 
elle  ne  déterminera  point  feule  cette  diftan- 
ce  des  objets ,  ni  par  conféquent  leur  gran¬ 
deur  qui-diminuë  à  proportion  de  la  diftan- 
ce.  La  raifon  de  cette  incertitude  de  l’an- 
g!e  vifueî,  c’eft  que  dans  le  même  angle, 
fig.  1.  p.  448.00  peut  mettre  une  fuite  d’ob¬ 
jets  de  grandeurs  diférentes  52,3,4,6, 
pourvu  qu’on  les  éloigne  à  proportion  de 
leur  grandeur. 

Toutes  ces  grandeurs ,  n  ,  $  ,4,6  ^  for¬ 
meront  donc  dans  l’œil  le  même  angle,  y 
auront  une  image  également  grande ,  quoi¬ 
qu’ils  foient  tous  inégalement  grands. 

L’angle  vifuel,  tout  géométrique  qu’il  eft, 
nous  trompera  donc  ,  fi  nous  ne  le  compa¬ 
rons  avec  les  degrés  de  l’éloignement  de 
l’objet.  Une  balle  de  paume  vue  à  la  diftan- 
ce  de  quelques  pouces  ,  me  donnera  un  an¬ 
gle  vifuel  aufîi  grand  qu’une  tour  vuë  à  cent 
pas  ,  &  par-là  cette  baiie  me  paroi tra  aufli 
greffe  que  cette  tour  ,  fi  la  proximité  de  la 
balle  ne  me  fait  rabattre  autant  de  fa  grof- 
feur  aparente,  que  l'éloignement  delà  tour 
me  fait  ajouter  à  la  grandeur  de  fon  angle. 
Je  mets  donc  chaque  grandeur  d’angle  vifuel 
à  fa  jufte  valeur,  par  la  comparaifon  que  je 
fais  de  l’éloignement  refpeétif  des  objets; 
mais  par  quelle  régie  jugeai- je  de  cet  éloi¬ 
gnement  \  par  la  confufion  de  I* image  même 
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contenuedansTangle  vifuel ,  ou  par  la  cou~  "la.  Vue.T 
che  vaporeufe  que  l’éloignement  répand  fur 
l’objet,  &  aufti  par  la  longueur  de langle 
optique  formé  par  le  concours  des  axes  op¬ 
tiques  de  chaque  œil. 

Nous  vous  avons  fait  obferver  ,  p.  432.  * 

que  quand  on  regarde  un  objet  des  deux 
yeux,  les  deux  axes  fe  réiiniffant  fur  cet 
objet.  Quand  cet  objet  eft  voifin ,  comme 
O  ,  fig.  2 ,  p.  42 1  ,  l’angle  formé  par  ces 
deux  axes  eft  fort  court ,  ou  très-ouvert , 

&les  deux  prunelles  font  plus  tournées  l’u¬ 
ne  vers  l’autre  ;  au  contraire ,  quand  l’objet 
eft  éloigné ,  comme  G  ,  fut-il  fur  la  même 
ligne  que  le  premier,  les  prunelles  s’écar¬ 
tent  l’une  de  l’autre  pour  former  un  angle 
plus  long  ,  plus  aigu  ,  &  l’on  conçoit  que 
dans  un  grand  éloignement ,  les  prunelles 
deviennent  paraîelles. 

Nous  Tentons  que  ces  mouvemens ,  ces 
fituations  des  prunelles  ,  des  axes  optiques 
varient  fuivant  les  diftances  des  objets  ;  nous 
Tommes  habitués  à  les  diftînguer,  &  dès- 
lors  en  voilà  allez  pour  juger  par  eux  de 
la  diftance  des  objets. 

Je  ne  doute  pas  que  la  fuite  plus  ou  moins 
longue  des  corps  diférens ,  fitués  entre  les 
objets  &  nous  ,  n’aide  encore  à  ce  juge¬ 
ment  -,  mais  le  concours  des  axes  optiques 
des  deux  yeux  »  eft  lui-même  néceflàire 
pour  bien  diftinguer  cette  fuite  de  corps  in- 
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La  Vue.  terP°^s  *  ai n fi  ces  concours  des  axes  &  la 
longueur  de  l’angle  qu’ils  forment ,  eft  le 
premier  principe  de  ce  jugement  :  de -là 
vient  que  quand  on  ne  voit  que  d’un  œil , 
on  ne  diftingue  plus  les  diftances,  &  qu’en 
Y  regardant  même  de  très-près ,  nous  ne 
fçaurions  pofer  le  bout  du  doigt  fur  un  en¬ 
droit  qu’on  nous  défignera  ^  ce  doigt  même 
vous  cache  l’objet  indiqué,  &  fut-il  à  un 
pied  ,  le  doigt  y  répond  aufti  jufte  que  s’il 
n’en  étoit  qu’à  une  ligne  ;  mais  fi  vous  avez 
l’autre  œil  ouvert  ,  celui-ci  qui  voit  votre 
doigt  &  l’objet  de  côté  ,  découvrira  en- 
tr’eux  un  grand  intervalle ,  s’ils  font  diftans 
d’un  pied ,  il  ne  verra  qu’un  petit  interval¬ 
le  s’ils  font  très-voifins  ,  &  par-là  vous  fe¬ 
rez  fûr  de  pofer  votre  doigt  jufte  fur  l’objet 
défigné.  Confuîtez  les  pag.  4.31  &  432. 

0  fe(fe  îa  ^a confu^on avec  laquelle  je  vois  un  objet, 
couche  va-  eft  lefecond  moyen  par  lequel  je  juge  qu’il  eft 
poreufe  oui  fort  éloigné.  Cette  confufion  de  l’image  d’un 
objets6 éïof-  objet  éloigné  vient  de  l’air,  &  des  vapeurs, 
gués  ;  ufage  iefquelles  éteignent  une  partie  des  rayons 
efdnmre tîa  ^ont  cette  image  eft  compofée. 

'  "  *  L’étroiteflè  du  cône  lumineux  des  objets 
éloignés ,  contribue  encore  à  cette  extinc¬ 
tion  ;  il  eft  même  étonnant  qu’un  fi  petit  fi¬ 
let  d’image  puifïè  ne  pas  s’éteindre  ;  &  s’é- 
facer  entièrement  à  1a  rencontre  d’une  fi 
prodigieufe  quantité  d’obftacles. 

La  confufion  des  objets  éloignés  eft  donc 
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un  phénomène  des  plus  conformes  aux  loix 
delà  Phyfique  c’eft  même  un  fait  que  nous 
préfente  par  tout  la  nature  ,  &  que  perfon~ 
ne  n’ignore  ,  il  n’y  a  qu’à  ouvrir  les  yeux  ; 
la  peinture  qui  eft  le  linge  de  la  nature  en 
ce  genre  ,  pour  éloigner  les  objets  dans  la 
prefpe&ive,  après  la  diminution  qu’exige 
l’angle  vifuel  ,  couvre  ces  objets  de  la  cou¬ 
che.  vaporeufe  propre  à  l’efpece  d’éloigne- 
mentjle  degré  de  cette  couche  fait  même  u  ne 
des  circonftances  les  plus  délicates  de  l’art. 
Dans  un  païfage  ,  l’artifte  me  donnera  fur 
la  toile,  un  rat ,  &  un  chameau  de  la  même 
grandeur ,  parce  que  le  rat  avec  des  couleurs 
frapantes ,  femblera  fortirde  la  toile ,  &  que 
le  chameau  à  peine  viftbîe  ,  paroîtra  fe  per¬ 
dre  dans  un  lointain ,  où  je  perds  moi-même 
l’idée  de  la  toilequi  le  porte.  Dans  la  natu¬ 
re  ,  je  vois  par-deftus  une  muraille  deux 
clochers  égaux  en  grandeur  ;  mais  je  vois 
l’un  des  deux  avec  cette  confufion  que  don-' 
ne  l’éloignement  ,  tandis  que  je  vois  l’autre 
très-diftin£fement jufqu’aux  ornemens  d’ar- 
chiteâure ,  alors  je  juge  ce  dernier  très- près 
de  moi ,  &  l’autre  très-éloigné  ;  &  quoique 
leur  image  foitde  la  même  grandeur,  je  dé¬ 
cide  cependant  que  le  clocher  éloigné  eft 
beaucoup  plus  grand  que  l’autre  ,  &  je  le 
vois  tel  c  parce  que  je  lçai  de  l’expérience 
même  que  l’éloignement  diminue  les  objets, 
&  qu’un  objet  éloigné  qui  paroit  auflî  grand 
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La  Vue.  qu’un  autre  objet  voifin ,  doit  être  beaucoup 
Comment  P*us  8ranc^  ^ue  ce  dernier.  C’eft  par  cette 
lebroüüîard  même  régie  que  l’œi’i  trompe  voit  les  objets 
groffit  les  plus  grands  dans  les  broüiilards,  &  la  lune 
o  jets.  ^  l’horifon  beaucoup  plus  grande  que  dans 
le  refte  du  Ciel.  Le  broüiîlard  ,  les  vapeurs 
de  l’horifon  en  couvrant  ces  objets  d’une 
couche  vaporeufe  ,  les  font  paroître  plus 
éloignés  qu’ils  ne  font ,  mais  en  même-tems 
ils  n’en  diminuent  pas  le  volume  ,  &  par-là 
ils  font  caufe  que  noos  les  imaginons  plus 
eondérabîes.  Quand  on  fe  promène  parie 
broüiîlard, un  homme  qu’on  rencontre  pa- 
roit  un  géant ,  parce  qu’on  le  voit  confufé- 
ment  &  comme  très  éloigné  ,  &  qu’étant 
néanmoins  très-près ,  il  envoyé  une  très* 
grande  image  dans  notre  œil  :  or  l’ame  juge 
qu’un  objet  très-éloigné  qui  envoyé  une 
grande  image  dans  l’œil  eft  très-grand  ;mais 
ici  on  revient  bien-tôt  de  fon  erreur ,  &  i’on 
en  découvre  par-là  l’origine  ;  car  on  eft  fur- 
pris  de  fe  trouver  en  un  inftant  tout  près 
de  cet  homme  qu’on  croyoit  fi  éloigné  ,  & 
alors  le  géant  difparoit. 

Pourquoi  on  C’efi  par  le  même  enchantement  que  les 

^Ts^rande  vaPeurs  de  l’horifon  nous  faifant  voir  la  lu¬ 
it  i'Horifon  neaufïï  confufément ,  que  fi  elle  étoit  une 
qu’au  midi.  f0js  p|us  éloignée ,  &  ces  mêmes  vapeurs 
ne  diminuant  pas  la  grandeur  de  l’image  de 
la  lune  ,  mon  ame  qui  n’a  point  l’idée  delà 
grandeur  réelle  de  cette  planette,  la  juge 

une 
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une  fois  plus  grande ,  parce  que  quand  elle  - — 

voit  un  objet  à  200  pas  fous  un  angle  aufîï 
grand  que  celui  d’un  autre  objet  vûà  100 
pas  ,  elle  juge  l’objet  diftant  de  200  pas 
une  fois  plus  grand  que  l’autre ,  à  moins 
que  la  grandeur  réelle  de  ces  objets  ne  lui 
foit  connue, 

JLe  Pere  Mallebranche  fuivi  de  prefque 
tous  les  Phyficiens ,  explique  cette  gran¬ 
deur  aparente  de  la  lune  à  peu  près  dans 
les  mêmes  principes ,  mais  il  dit  qu’on  juge 
la  lune  plus  éloigné  à  l’horifon ,  parce  qu’a- 
lors  on  voit  entr’elle  &  nous  une-longue  fui¬ 
te  de  montagnes ,  de  vallées  ,  de  bois ,  Src. 
au  lieu  que  dans  le  milieu  du  Ciel ,  on  la 
croit  feulement  un  peu  au-deffus  des  clo¬ 
chers.  Un  mot  détruit  ce  Même;  û  l’on  re¬ 
garde  la  luné  à  i’horifon  par-deffus  une  mu¬ 
raille  par  un  tuyau  de  papier  ,  ou  de  lu¬ 
nette ,  on  ne  voit  plus  ces  montagnes ,  ces 
vallées ,  &c.  indices  de  fon.  éloignement, 

&  cependant  on  la  voit  toujours  plus  gran¬ 
de.  Il  faut  donc  qu’il  y  ait  entre  la  lune  & 
moi ,  quand  elle  en  à  Phorifon  ,  quelqu’au- 
tre  chofe  que  ces  vallées ,  &  ces  montagnes 
qui  la  groâilïènt ,  au  moins  à  mon  imagina¬ 
tion  ;  &  que  ppurroit-ceêtre  que  les  vapeurs 
de  i’horifon  même. 

On  a  de  tous  tems  attribué  cet  effet  aux 
vapeurs  ,  mais  on  penfoit  que  ces  vapeurs 
grofliffoient  l’image  de  la  lune ,  comme  un 
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verre  lenticulaire  groffitles  objets:  une  ob- 
fervation  aftronomique  a  dérangé  ce  fiftê- 
me  ;  l’image  de  la  lune  vuë  par  les  grandes 
lunettes ,  &  mefurée  par  le  nicrometre ,  pa- 
roit  aufli  petite  à  l’horifon  qu’au  midi.  Je 
m’en  raporte  aux  Agronomes ,  ils  font  trop 
éclairés  pour  fe  laifîèr  tromper  par  les  lu¬ 
nettes;  leur  obfervation  confirme  mon  opi¬ 
nion  *,  cependant  je  fuis  de  bonne  foi ,  voi¬ 
ci  une  expérience  qui  m’a  fait  croire  que  la 
refraâion  avoit  quelque  part  à  la  grandeur 
de  la  lune  à  l’horifon  ,  on  en  fera  l’ufage 
qu’on  voudra. 

J’ai  fait  faire  un  vaiflèau  de  verre  A ,  B ,  fîg. 
1.  figuré  comme  un  quartier  d’atmolphere 
pris  de  niveau  à  la  furface  de  la  terre ,  C,  ou 
ayant  pour  bafe  une  tangente  de  cette  fur- 
face  ,  je  i’ai  rempli  d’eau.  J’ai  mis  un  écu 
en  E ,  pour  représenter  les  affres  un  peu  au- 
defipus  de  l’horifon  ,  &  mon  œil  en  B ,  qui 
eft  l’horifon  de  ma  machine  ;  j’ai  vû  l’écu 
avant  qu’il  fut  à  la  hauteur  de  cet  horifon, 
&  je  l’ai  vû  grandi  confidérablement ,  au 
lieu  qu’en  le  mettant  à  l’endroit  D ,  qui  re- 
prefente  le  midi,  &  mon  œil  en  C ,  je  voyois 
l’écu  dans  fa  grandeur  naturelle  ;  je  le  voyois 
ici  dans  fa  grandeur  ordinaire  ,  parce  que 
fon  image  foniboit  perpendiculairement  fur 
mon  atmofphére  artificielle  ,  &  parvenoit 
jufqu’à  mon  œil  fans  fe  rompre  ,  fans  être 
changée  ;  je  voyois  l’écu  avant  qu’il  fut  à 
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î’horifon  A  B  de  ma  machine ,  parce  que  La  Vüe~ 
fon  image  tombant  obliquement  fur  la  fur- 
face  de  cette  machine  tranfparente  ,  la  re- 
fraâionme  Taportoif  avant  que  l’écu  répon¬ 
dit  perpendiculairement  à  cet  endroit  ;  l’é¬ 
cu  me  paroiffoit  confidérablement  grandi , 
parce  que  fes  rayons  étoient  rompus  en 
convergence  ,  ainfi  que  l’exprime  la  figure. 

Les  aftres  font  vûsfur  i’horifon  *  comme  l’é¬ 
cu  ,  avant  qu’ils  ÿ  foient  réellement ,  cette 
même  refraâion  qui  les  fait  ainfi  devancer 
par  leurs  images ,  ne  les  grofliroit^eUe  pas 
auffi ,  comme  elle  fait  Y écu  ?  cela  me  pâroît 
une  fuite  nécefiàire  des  loix  de  la  dioptri- 
que  ;  &  en  ce  cas-là  ,  cette  caufe  pourroit 
fort  bien  concourir  avec  celle  que  j’ai  don¬ 
née  ci-deffus  pour  faire  paroître  la  lune ,  & 
les  autres  aftres  plus  grands  à  i’horifon  qu’en 
tout  autre  endroit  du  Ciel. 

Y, ... 

Un  troifiéme  moyen  fur  lequel  Pâme  fcft-  La  unifié- 
de  fes  jugemens  de  la  grandeur ,  &  de  la  ^gememS 
diftance  des  objets ,  eft  la  connoiflânce  que  ï’ame  fur  la 
nous  avons  de  la  grandeur  naturelle  de  cer- 
tains  objets  &  de  la  diminution  que  l’éloi-  ja  diftance 
gnement  y  aporte.  Un  couvreur  vu  au  haut  eftïeurcom- 
d’un  clocher ,  meparoît  d’abord  un  cifeau;  vecdesgrari- 
mais  dés  que  je  le  reconnois  pour  un  ho.m-  deurs  com¬ 
me  ,  je  l’imagine  de  cinq  à  fix  pieds ,  parce  nu®s* 
que  je  fçai  qu’un  homme  a  pour  l’ordinaire 
cette  hauteur  5  &  tout  d’un  tems  je  juge  par 
Ggz 
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comparaison  ,  la  croix  &  le  coq  de  ce  clo¬ 
cher  d’un  volume  beaucoup  plus  confidéra- 
ble,  que  je  ne  les  croyois  auparavant.  C’eft 
ainfi  que  la  peinture  exprimera  un  géant 
terrible  dans  i’efpace  d’un  pouce  ,  en  met¬ 
tant  auprès  de  lui  un  homme  ordinaire  qui 
ne  lui  ira  qu’à  la  cheville  du  pied  *  une  mai- 
Ton ,  un  arbre  qui  ne  lui  iront  qu’au  genou  ; 
la  comparaifon  nous  frape  ,  &  nous  jugeons 
d’abord  le  géant  d’une  grandeur  énorme , 
quoi  qu’au  fond  il  n’ait  qu’un  pouce. 

Quoique  ce  jugement  foit  conféquentauf- 
fi-bien  que  tous  les  autres ,  que  l’ame  porte 
fur  la  fituation  des  objets ,  fur  leur  fimpiici* 
té,  leur  diftance,  &c.  cependant  ils  le  font 
les  uns  les  autres  fans  raifonner } parce  qu’ils 
font  tous  fondés  fur  une  iongue  habitude  de 
voir  ;  par-là,. ils  dégénèrent  chez  nous  en 
une  efpëce  d’inHinâ;  les  infenfés  ,  les  en- 
fans  ,les  bêtes  mêmes  raifonnent  allez  pour 
cela ,  dès  qu’ils  ont  allez  vécu  pour  avoir 
acquis  cette  habitude.  *  Cette  circonlîance 
n’ôte  rien  à  ia  nécelfité  &  à  l’utilité  des 
régies  précédentes  ;  elle  prouve  feulement 
que  l’ufage  répété  de  ces  régies  forme  en 
nous  une  facilité  d’en  tirer  des  conféquen- 
ces  prefque  fans  nous  en  apercevoir. 

Toutes  les  habitudes  ne  font  que  cela  , 

*  Obfervez  en  paffant ,  que  ce  lîmple  ufage.  delà  vue 
prouve  éncçre  que  les  animaux  penfenï  ,  raifonnent. , 
jugent  à  leur  façon. 
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ic’efl-à-dire ,  une  facilite  acquife  par  les  ac-  La  Vm. 
tes  répétés.  Mais  ces  aétes  qui  font  la  bafe 
de  l’habitude  ,  fupofent  néceffairement  des 
régies.  On  exécute  ces  régies  avec  peine 
avant  d’kvoir  acquis  l’habitude,  &  on  les 
exécute  fans  peine ,  avec  plus  d’afïurance ,  & 
comme  machinalement  „  quandon  l’a  acqui* 
fe  :  voilà  toute  la  diférence. 

Àinfi ,  quoique  l’angle  vifuel  foit  tout 
géométrique,  quoique  la  couche  vaporeufe 
qui  couvre  les  objets  éloignés,  foit  toute 
Phyfique,  &  que  la  conféquence  tirëedeîa 
comparaifon  des  grandeurs  connues ,  foit  de 
la  meilleure  Logique,  le  jugement,  ou  plu¬ 
tôt  l’eftimation  de  là  diftance  &  de  la  gran¬ 
deur  réelle  d’un  objet ,  n’en  eft  pas  moins 
un  art  d’inffinâ  qu’on  a»  acquis  par  l’habi¬ 
tude  ,  &  la  Logique  ne  fert  plus  là  de  rien. 

Enforte  que  dans  le  cas  où les  yeux  nous  en 
impofent ,  foit  par  la  difficulté  de  fe  fervir 
des  régies  précédentes ,  foit  par  l’abus  des 
régies  mêmes  ;  alors  les  plus  grands  raifon- 
neurs  y  font  trompés ,  comme  les  autres  „ 

&  c’eft-là  en  quoi  confifte  toute  la  magie  de 
la  peinture. 

Mais  d’oh  vient  cette  incertitude  du  plus 
beau  &  du  plus  utile  de  nos  fens>  Pourquoi 
en  particulier  ces  erreurs  de  la  vue  fur  la 
grandeur ,  la  fituation ,  &c.  des  objets  ?  C’eft 
que  îamefure  du  nombre  des  grandeurs  &  dès 
diftances  ,  n’efl  pas  l’objet  propre  de  la  vue’,  . 
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mais  celui  du  toucher ,  ou  plutôt  celui  de  la 
régie  &  du  compas.  La  vue  n’a  proprement 
en  partage  que  la  lumière  &  les  couleurs.  Le 
célébré  Mr  de  Voltaire  dans  Tes  élémens  de  la 
Philofophie  de  Newton ,  p.  8  i,  raporte  une 
belle  obfervation  qui  confirme  les  vérités 
que  nous  venons  d’établir. 

Perfonne  afiurément  ne  feroit  plus  en 
état  de  nous  expliquer ,  comment  fe  fait  la 
vifion ,  de  nous  dire  la  façon  dont  on  con- 
noit  la  grandeur,  la  diflance  ,  la  fituation, 
&  ia  figure  des  objets ,  qu’un  aveugle  né  à 
qui  on  procureroit  la  faculté  de  voir  dans  un 
âge  où  il  pourroit  exprimer  ce  qui  fe  pafTe 
chez  lui. 

a  Mais  où  trouver,  dit l’illuffre  Auteur, 
»  l’aveugle  dont  dépend  la  décifion  indubi- 
»  table  de  cette  quefîion  ?  Enfin  en  1729* 
»»  Mr  Chifelden  ,  un  de  çes  fameux  Chirur- 
n  giens ,  qui  joignent  l’adreflè  de  la  main 
»  aux  plus  grandes  lumières  de  l’efprit , 
«  ayant  imaginé  qu’on  pou  voit  donner  la 
jj  vue  à  un  aveugle  né  ,  il  propofa  l’opéra- 
>>  tion  *  L’aveugle  eut  de  la  peine  à  y  con- 
»  fentir.  Il  ne  concevoir  pas  trop  que  le 
»  fens  de  la  vue  pût  beaucoup  augmenter 
v>  fes  plaifirs.  Sans  l’envie  qu’on  lui  infpirât 

*  Cet  aveugle  étoit  né  avec  une  prunelle  entièrement 
fermée ,  &  l’opération  çonfîftoit  à  lui  faire  une  ouverture 
à  cette  partie, 
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«  d’aprendre  à  lire  &  à  écrire  ,  il  n’eut  la  Vue, 
»  point  defiré  de  voir.  II  vérifîoit  par  cette 
t>  indiférence  ,  continue  Mr  de  Voltaire, 

»  qu’il  eftimpofïible  d’être  malheureux  par 
»  la  privation  des  biens  dont  on  n’a  pas  d’i- 
»  dée.  Quoiqu’il  en  foit  ,  l’opération  fut  fai- 
»  te,  &  réuffit,  Ce  jeune  homme  d’environ 
»  quatorze  ans,  vit  la  lumière  pour  la  pre- 
*>  miere  Fois  ;  il  ne  difiingua  de  long-  tems , 

>»  ni  grandeur ,  ni  diftance ,  ni  Situation  ,ni 
«  même  figure  :  Un  objet  d’un  pouce  mis 
h  devant  fon  œil ,  &  qui  lui  cachoit  une 
»  maifon  ,  lui  paroifToit  aufii  grand  que  la 

maifon.  Tout  ce  qu’il  voyoit,  lui  fembloit 
»  d’abord  être  fur  Tes  yeux  ,  &  les  toucher 
«  comme  les  objets  du  taéf  touchent  la  peau, 

»  Il  ne  pouvoit  diffinguer  ce  qu’il  avoitjugé 
«  rond  à  l’aide  de  fes  mains ,  d’avec  ce  qu’il 
»  avoit  jugé  angulaire,  ni  difcerner  avec  Fes 
«  yeux,  fi  ce  que  fes  mains  avoient  fenti 
»  être  en  haut ,  ou  en  bas ,  étoit  en  effet  en 
«  haut  ou  en  bas.  *  Il  étoit  fi  loin  de  con- 
«  noître  les  grandeurs ,  qu’après  avoir  enfin 
«  conçu  par  la  vue  ,  que  fa  maifon  étoit 
»  plus  grande  que  fa  chambre  ,  il  ne  conçé- 
a  voit  pas  comment  la  vue  pouvoit  donner 

*  Ceci  confirme  ce  que  nous  avoris  dit ,  p.  417.  que 
e’eft  par  un  raifonnement  d’habitude  que  l’ame  redreffe 
ïes  objets ,  &  juge  qu’une  image  qui  eft  renverfée  dans 
ïe  fond  de  l’œil ,  vient  d’un-  objet  exte'rieur  qui  eft  dans 
tuie  fttuatioû  droite, 
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»  cette  idée.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  deux 
«  mois  d’expérience  qu’il  pût  apercevoir 
«  que  les  tableaux  repréfentoient  des  corps 
»  folides,  &  lorfqu’après  ce  long  tatonne- 
w  ment  d’un  fens  nouveau  en  lui ,  il  eutfen- 
»  ti  que  des  corps,  &  non  des  furfaces  feu- 
»  les,  étoient  peints  dans  les  tableaux;  il  y 
w  porta  les  mains,  &  fut  étonné  de  ne  point 
»  trouver  avec  fes  mains  ces  corps  folides , 
»  dont  il  commençoità  apercevoir  les  repre- 
s>  fentations.Ildemandoitquelétoitle  trom- 
«  peur ,  du  fens  du  toucher  ,  ou  du  fens 
»  de  la  vue. 

Comment  on  volt  les  objets  diflinclemenU 

Pour  voir  un  objet  J. Impie ,  il  fuiRt,  com¬ 
me  on  a  vu  ,  de  diriger  les  axes  des  deux 
yeux  fur  l’objet  ;  pour  le  voir  diftinclemem , 
ce  premier  mouvement  eflnéceflaire,  mais 
il  ne  fufEt  pas. 

Une  image  efl  diflinâe  ,  quand  tous  les 
points  du  cône  lumineux  qui  la  forment , 
font  raffembîés  dans  la  même  proportion 
qu’ils  ont  fur  l’objet  même ,  fans  confufion, 
ni  intervalle  entr’eux  ,  fans  mélange  de 
rayons  étrangers,  &  Iorfque  ce  jufteaffem- 
blage  de  rayons  n’affeâre  point  l’organe,  ni 
trop  vivement ,  ni  trop  foiblement. 

C’eft-à-dire  ,  qu’une  image  eft  diÆin&a 
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quand  tous  les  points  de  lumière  ,  &  les  — — - — 
nuances  d’ombre  qui  la  forment ,  font  pla-  A  VüE‘ 
cés  les  uns  auprès  des  autres,  comme  ils  le 
font  fur  l’original  même ,  enforte  que  pla¬ 
ceurs  de  ces  points  ou  de  ces  nuances 
d’ombre  ne  fe  réunifient  pas  en  un  feul , 
ou  ne  laüTent  pas  entr’eux  des  intervalles 
qui  ne  font  pas  dans  l’original ,  &  qu’enfin 
leur  impreftion  n’eft  pasdifproportionnéeà 
la  fenfibilké  de  l’organe  ;  car  l’un  ou  l’au-  . 
tre  de  ces  défauts  r  en  droit  l’image  con- 
fu  fe. 

Pour  que  tous  les  points  d’un  cône  lumi¬ 
neux  qui  porte  une  image,  tombent  auprès 
les  unes  des  autres, dans  cette  j  ufte  proportion 
q  ui  fait  la  dlftindtion  de  l’image,  il  faut  que  la 
toile  qui  reçoit  ces  raïons  foit  iltuée  juftedans 
le  degré  d’éloignement  E,F,  G*  fig.  i .  du  croi- 
fement  d ,  d ,  des  pinceaux  lumineux,  auquel 
degré  d’éloignement  fe  rencontre  cette  j  ufte 
proportion, cet  arrangement  exact  des  points 
lumineux,  &  des  points  d’ombre.  Formons- 
nous  une  idée  nette  de  cette  jufte  réunion 
des  pinceaux  de  lumière  à  un  certain  points 
&  pour  cela ,  reflbuvenons-nous  que  cha¬ 
que  corps  éparpille  à  la  ronde  la  lumière 
qui  vient  le  fraper^ainfi  chaque  pinceau  de 
lumière  qui  touche  un  point  du  corps  re¬ 
bondit  en  s’élargifiant  toujours  ,  enforte 
que  ce  point  du  corps  fait  le  fommet  d’un 
cône  que  forme  le  pinceau  réfléchi  :  Prenez 
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dans  la  flèche  A ,  B  ,  fig.  i.  trois  de  ces 
points ,  ou  de  ces  pinceaux  parmi  le  nom-* 
bre  prodigieux  de  ceux  qui  réftéchiflent  de 
la  flèche  ,  &  forment  des  cônes  à  la  ronde: 
à  quelque  diftance  que  vous  foyez  placé, 
votre  œil  recevra  un  cône  de  chacun  de  ces 
points,  &  la  bafe  de  ces  cônes  tombera  fur 
votre  œil  ;  mais  pour  que  vous  ayez  une  ima¬ 
ge  diftinâe  au  fond  de  fceil ,  c’eft-à-dire  , 
pour  que  chaque  pinceau  y  foit  réuni  en  un 
point,  comme  dans  l’original  qui  î’envoye, 
&  dans  le  même  arrangement,  ilfuffitque 
ces  pinceaux  traverfent  l’œil ,  parce  que  la 
refra&ion  en  rompant  beaucoup  les  rayons 
obliques,  d ,  d,  &  ne  rompant  que  peu 
ou  point  les  autres  rayons  ,  C ,  c’efl  une 
néceffité  que  ces  pinceaux  lumineux fe  réu¬ 
nifient  en  E ,  F ,  G ,  comme  ils  l’étoient 
fur  l’objet  A  ,  B  »  les  points  E,  F ,  G ,  for¬ 
ment  donc  le  plan, optique,  le  lieu  où  l’i¬ 
mage  eft  difiinde.  C’eft  donc-là  où  doit  être 
placé  la  toile ,  le  carton  qui  reçoit  une  ima¬ 
ge  ,  &  en  particulier  la  choroïde  \  fi  elle  efi 
plus  avancée  en  H  ,  I,  K,  elle  rencontrera 
le  pinceau  encore  élargi  ,  &  l’image  fera 
confufe ,  parce  que  ces  points  lumineux 
élargis  ne  rendent  pas  tel  qu’il  efl:  celui  de 
l’original  ,  &  qu’étant  encore  difperfés 

ils  font  mêlés  avec  les  pinceaux  collatéraux 
qu’il  faut  concevoir  à  l’infini  autour  de  ceux 
ci  jfi  la  choroïde,  ou  la  toile eft  plus  éloi- 
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gaée,  comme  en  L ,  M,  N,  le  point  de  réü-  La  VüS/, 
nion  fera  paffé ,  la  toile  rencontrera  le  com-  ' 
me ncement  d’un  nouveau  croifement  des 
rayons ,  d’un  nouvel  éparpillement ,  d’une 
nouvelle  divergence  de  chaque  pinceau ,  & 
par  conféquent  l’image  fera  encore  con- 
fufe. 

Ainfi  depuis  le  croifement  de  tous  les  pin¬ 
ceaux  lumineux  vers  le  criftaîin  d  ,  d 
où  tous  les  rayons  font  confondu  comme 
en  un  tas  ,  jufqu’au  croifement  nouveau  de 
chaque  pinceau  en  L ,  M  , N ,  il  n’y  a  que 
les  points  E  *  F  ,  G,  où  les  pinceaux  foient 
réunis  diflin&ement ,  &  rétablis  dans  l’or¬ 
dre  qu’ils  ont  fur  l’original  qui  les  réflé¬ 
chit. 

Ce  point  n?eft  pas  le  même  pour  un  ob-  La  râifûn 
jet  éloigné,  &  pour  un  objet  proche;  des  pouriaquel- 
rayons  réfléchis  par  un  objet  voifin  arrî-  A  ^.P0^ 
vent  à  l’œil  plus  divergens ,  plus  écartés  ,  des  objets 
leur  cône  forme  un  angle  plus  ouvert,  ils  v?ifînj-n?e“ 
doivent  donc  fe  réunir  plus  loin ,  &  par  de*  te^eftpfus 
là  le  foyer  du  criftalin  ,  jufques-là  que  fl  éloigné  du 
l’objet  étoit  trop  près  ,  fes  rayons  ne  fe  réu-  |g°ll^ent 
niroient  point  du  tout ,  &  tomberoient  pa-  que  le  point 
raleîles  au  fond  de  l’œil  ;  c’eft  pourquoi  on  l’image 
ne  voit  pas  un  objet  trop  voifin  de  la  pru-  éloignés Jpa- 
nelle ,  où  l’on  le  voit  fort  confüfément.  roit  nette- 

Les  rayons  qui  viennent  d’un  objet  éloi-  ment* 
gné.,  font  prefque  paraîelles  quand  ils  arri¬ 
vent  à  l’œil  :  or  de  tels  rayons ,  par  les  lcix 
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v  L__f1  de  la  refraâion  doivent  réunir  leurs  pin* 
çeaux  au  foyer  ,  ou  très-près  du  foyer  natu¬ 
rel  de  l’œil  &  par  conféquent  bien  plutôt 
que  ceux  des  objets  voifins. 

Ajoûcons  que  des  rayons  réfléchis  par  un 
objet  voifin  ,  font  des  traits  lancés  de  plus 
près  ^  ils  ont  d’autant  plus  de  force  quel’ob- 
jet  dont  ils  font  lancés  ou  réfléchis ,  eft 
plus  voifin  ;  ils  réfiflent  donc  d’autant  plus 
à  la  refraètion ,  les  pinceaux  lumineux  fe  réu¬ 
nifient  donc  plus  loin.  Au  contraire ,  les 
rayons  réfléchis  par  un  objet  éloigné ,  font 
affoiblis  dans  la  longue  route  qu’ils  parcou¬ 
rent  ,  leur  force  fè  perd  ,  s’éteint  peu  à 
peu  comme  il  arrive  à  tout  mouvement 
communiqué ,  ces  rayons  cèdent  donc  plus 
facilement  au  pouvoir  de  la  refraâion ,  les 
pinceaux  fe  réunifient  donc  plûtôt.  Les  pin¬ 
ceaux  lumineux  des  objets  voifins  font  donc 
aux  pinceaux  lumineux  des  objets  éloignés , 
à  peu  près  comme  le  rayon  rouge  eftau 
rayon  violet,  c’eft-à-dire  que  les  pinceaux 
des  objets  éloignés  font  pius  refrangibles. 
Ils  doivent  donc  par  toutes  ces  raifons ,  fe 
réunir  plûtôt,  ou  plus  près  du  criftalin  que 
les  pinceaux  réfléchis  des  objets  voifins.  Ce 
n’eft  point  ici  une  fimple  conjeâure  ,  un 
lîmple  rationnement  Phyfique  ,  Géométri¬ 
que  ;  c’eft  encore  une  expérience ,  un  fait 
.  dont  le  yeux  mêmes  font  les  juges. 

Soyez  dans  une  chambre  vis-à-vis  de  k. 
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fenêtre,  faites  pendre  à  cette  fenêtre  un 
cordon  ,  un  fil  d’archal  ,  &c.  préfentez  à 
ces  objets ,  du  milieu  de  la  chambre,  un  verre 
lenticulaire  pour  recevoir  leur  image,  &  en. 
même-tems  celle  des  objets  du  dehors  de  la 
chambre  ;  tenez  derrière  la  lentille  un  car¬ 
ton  blanc  ,  où  ces  images  puiflent  aller  fe 
peindre  à  la  renverfe. 

Vous  obferverez  que  quand  les  objets  de 
dehors  la  chambre  fe  peindront  nettement 
fur  le  carton ,  l’image  du  cordon  fufpendu 
à  la  fenêtre  y  fera  confufe ,  &  comme  une 
ombre  élargie;  fi  vous  voulez  avoir  l’image 
difiinêie  de  ce  cordon  ,  il  vous  faudra  éloi¬ 
gner  la  lentille  du  carton  ,  &  alors  l’image 
des  objets  du  dehors  de.  la  chambre  fera 
oonfufe  à  fon  tour  ;  fi  enfuite  vous  voulez 
voip  diflinâement  l’image  de  ces  objets  du 
dehors,  il  vous  faudra  raprocher  le  carton 
de  la  lentille  ,  ou  la  lentille  du  carton.  - 

Lès  humeurs  de  l’œil  font  l'office  .d’une 
lentille,  &  la  choroïde  efl  la  toile  qui  re¬ 
çoit  les  images;  il  faut,  donc  pour  voir  dis¬ 
tinctement,  que  quand  nous  regardons  un 
objet  très-proche,  il  y  ait  plus  de  difiance 
entre  le  crifiaîin  &  la  choroïde  ,  &  que 
quand  nous  regardons  un  objet  éloigné, le 
crifiaîin  &  la  choroïde' foient  plus  proches 
l’un  de  l’autre,  fans  quoi  l’image  eft  con- 
fufe. 

C’efi  pourquoi  quand  on  regarde  un  ob- 
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La  Vue.  jet  éloigné,  l’œil  s’accourcit,  s’aplatit,  îë 
fond  s’aproche  de  l’entrée  pour  aller  au-de¬ 
vant  du  cône  lumineux  qui  réunit  fes  pin¬ 
ceaux  plus  prés  de  leur  croifement. 

L’apîatifFement  des  humeurs  fuplée  en¬ 
core  à  la  foiblefie  de  ce  cône  ,  en  opérant 
une  moindre  refracèion  ;  car  plus  une  lentil¬ 
le  eft  plane  s  moins  elle  rompt  la  lumière* 
Il  femble  que  ces  humeurs  plus  pîattes 
devraient  faire  rafïèmbler  les  pinceaux  lu¬ 
mineux  plus  loin  ou ,  avoir  un  plus  long 
foyer,  comme  les  verres  objeôtifs  plats; 
cela  feroit  vrai  ,  fi  l’aplatiflèment  de  ces 
humeurs  étoit  auffi  confidérabîe  que  celui 
des  objeâifs;  mais  comme  il  eft  modéré, 
il  ne  fuffit  pas  même  pour  fupléer  entière* 
ment  à  la  réfrangibilité  des  rayons  :  Il  fait 
feulement  faire  aux  pinceaux  lumineux  une 
partie  du  chemin  ,  &  le  fond  de  l’œil  qui 
vient  au-devant  en  a  d’autant  moins  à  faire* 
Vous  fentez  combien  ce  concours  contribué 
à  rendre  cette  mécanique  aifée*  C’eft  un 
avantage  que  n’ont  pas  les  lunettes  dont  les 
lentilles  font  folides ,  &  que  pour  cela)  on 
efi:  obligé  d’accourcir  confidérablement , 
quand  on  regarde  des  objets  éloignés. 

Ce  petit  aplatiffement  des  humeurs  de 
l’œil  ,  fait  encore  que  le  cône  total  de  lu¬ 
mière  y  païTe  dans  un  plus  grand  angle ,  por¬ 
te  fur  la  choroïde  une  plus  grande  image, 
par  la  même  raifon ,  que  quand  je  mets  une 


LES  SENS.  49I 

lentille  plus  platte  au  trou  de  la  chambre  *-■ 
obfcure  ;  j’ai  les  images  des  objets  extérieurs  La  ^ue* 
plus  grandes ,  comme  on  a  vu ,  p.  464  &  466. 

Quand  après  avoir  regardé  un  objet  éloi¬ 
gné  ,  &  l’avoir  vû  de  la  grandeur  qu’on 
vient  de  dire  *  on  regarde  ensuite  un  objet 
voifin-,  l’œil  de  plat  qu’il  étoit ,  devient  al¬ 
longé  ,  pour  reculer  la  choroïde  au  point 
de  la  réunion  des  pinçeaux  ;  les  humeurs 
font  plus  convexes,  ils  rompent  davantage 
la  lumière  *  &  cette  plus  grande  refra&ion 
étoit  nécefiàîre  pour  rafiembîer  les  pinçeaux 
lumineux  très-divergens ,  très-forts ,  très- 
peu  refrangibîes  de  ces  objets  voifins  ;  mal¬ 
gré  cette  grande  refraôtion,  ces  rayons  lan¬ 
cés  de  trop  près  l’emportent  encore  un  peu 
fur  elle  -,  il  leur  refte  encore  afiez  de  fupé- 
riorité  pour  reculer  leur  foyer ,  &  la  figure 
allongée  de  l’œil  vient  fort  à  propos  pour 
l’aller  recevoir ,  &  achever  ce  que  la  con¬ 
vexité  des  humeurs  a  commencé ,  mais  cet¬ 
te  convexité  lui  épargne  encore  une  partie 
du  chemin. 

Des  humeurs  plus  convexes  donnent  des 
images  plus  petites ,  comme  la  lentille  plus 
convexe  le  fait  dans  la  chambre  obfcure  ; 
ainfi  quoique  les  objets  voifins  paroifîènt 
plus  grands  ,  parce  qu’ils  envoyent  un  plus 
grand  angle  dans  l’œil ,  cependant  cet  angle 
n’eftpas  encore  fi  grand  qu’il  feroit  ,  fi  l’œil 
pouvoit  s’allonger  fans  rendre  ainfi  fes  hu- 
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meurs  convexes ,  les  objets  paroîtroientpîus 
grands  ,  s’il  pou  voit  s’allonger  ,  &  confer- 
ver  fes  humeurs  plattes  ,  comme  elles  le 
font  quand  on  regarde  un  objet  éloigné.  Les 
objets  éloignés  nous  paroiffent  donc  un  peu 
plus  grands  ,  &  les  objets  voifins  un  peu 
plus  petits  qu’ils  ne  nous  paroîtroient ,  fi 
les  humeurs  ou  les  lentilles  de  l’œil  éroient 
toûjours  dé  la  même  figure. 

C’eft  pour  cela  que  quand  nous  voyons  un 
objet  éloigné  ,  pendant  que  nous  avons  les 
yeux  fixés  fur  un  objet  voifin  qui  eft  vis-à- 
vis  ,  l’objet  éloigné  nous  paroît  beaucoup 
plus  petit  &  plus  confus ,  que  quand  nous 
le  regardions  lui-même  dire&ement.  Nous 
le  voyons  plus  petit  par  les  raifons  rapor- 
tées  ,  pag.  465).  nous  le  voyons  confus  ou 
rayonné,  parce  que  la  choroïde  reculée  n’efï 
plus  au  point  où  ce  foible  cône  fe  rafTem- 
ble  diftinclement. 

De  -  là  vient  qu’il  y  a  des  gens  qui  ne 
voyent  diftin&ementque  les  objets  qui  font 
prefque  fur  leurs  yeux  ,  parce  que  leur  cho¬ 
roïde  eft  naturellement  trop  éloignée  du  cri» 
ftalin  ,  pour  que  l’image  diftincte  des  objets 
éloignés  puiffe  atteindre  à  cette  choroïde; 
d’autres  ,  au  contraire  ,  ne  voyent  diftinéte- 
ment  que  les  objets  très-éloignés  ,  parce 
que  leur  choroïde  eft  fi  près  du  criftalin 
que  l’image  des  objets  voifins  n’eft  pas  en¬ 
core  rafïemblée  quand  le  cône  lumineux  at¬ 
teint  la  choroïde.  Le 
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Les  Myopes ,  ou  ceux  qui  ne  voyent  que 
îes  objets  très  voifins  ,  ont  ia  choroïde  trop 
éloignée  du  criftalin ,  ou  du  croifement  des 
rayons,  ou  parce  qu’ils1  ont  la  cornée  tranf- 
parente  trop  Taillante ,  le  criftalin  trop  con¬ 
vexe  ,  &  que  la  réfra&ion  trop  forte  fait 
croifbr  trop  tôt  les  rayons  y  ou  parce  qu’a¬ 
vec  une  refradHon  ordinaire }  ils  ont  te  globe 
de  l’œil  trop  gros ,  trop  diftendu,  ou  l’efpace 
de  l’humeur  vitrée  trop  grand^dans  ces  deux 
cas ,  le  point  optique  ,  ou  l’afTembîage  dif- 
tinâ:  de  l’image  eft  en  deçà  de  la  choroïde  ; 
ainfi  quand  l’image  tombe  fur  cette  choroï¬ 
de  ,  elle  eft  déjà  décompofée,  les  pinceaux 
font  déjà  divergens  3  comme  en  L ,  M  ,  N  , 
fig.  de  ia  pag  48$.  Ces  fortes  de  gens  met¬ 
tent  leurs  yeux  prefque  furies  objets,  afin 
d’allonger  le  foyer  par  cette  proximité,  & 
faire  que  le  point  optique  atteigne  la  cho¬ 
roïde,  Ils  fe  fervent  encore  avec  fuccès  d’un 
verre  concave  qui  allonge  le  croifement  des 
rayons , .  &  le  point  où  l’image  eft  diftin&e  ; 
mais  l’âge  qui  diminué  l’abondance  des  li¬ 
queurs  ,  &  l’embonpoint  de  l’œil ,  comme 
de  toutes  les  parties ,  corrige  ordinairement 
ce  défaut. 

Les  Presbites ,  ou  ceux  qui  ne  voyent 
bien  que  de  très-loin  ,  ont  la  choroïde,  H,  I, 
K  ,  trop  voifine  ,  du  croifement,  d ,  d  ,  des 
rayons ,  ou  parce  qu’ils  ont  la  cornée  trans¬ 
parente  ,  ou  le  criftalin  trop  peu  convexes  9 
Tome  ÎI.  H  h 
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La  yUE<  ou  bien  que  lefpace  vitré  eft  trop  petit. 

S’ils  ont  la  cornée ,  ou  le  criftalin  trop 
peu  convexes  ,  la  refradion  eft  foible,  le 
crcifement  fe  fait  très-loin ,  la  réunion  des 
pinceaux  optiques  de  même  ;  ainfi  le  cône 
renverfé  atteint  la  choroïde  en  H,  I,  K, 
avant  que  les  pinceaux  foient  réiinis ,  avant 
que  l’image foit  formée  diftin&ement,  com* 
me  elle  l’eft  en  E  ,  F ,  G. 

Si  la  réfraction  &  le  croifement  fe  font  à 
l’ordinaire  ,  &  que  l’apartement  de  l’hu¬ 
meur  vitrée  foit  trop  petit,  trop  court,  ou 
aplati  ,  la  choroïde  fera  encore  en  deçà  du 
point  optique ,  &  elle  ne  recevra  pas  enco¬ 
re  d’image  diftinâe ,  fi  non  celle  des  objets 
très-éîoignés  qui  ont  un  foyer  plus  court , 
&  qui  demandent  précifément  une  choroï¬ 
de  voifine  du  criftalin  ,  comme  l’ont  ces 
yeux pre.sbites\  défaut  ordinaire  aux  vieil¬ 
lards  ,  dont  toutes  les  parties  fe  defTéchent; 
ce  défaut  fe  corrige  avec  la  lunette  convexe, 
la  loupe,  la  lentille,  qui  augmente  la  refrac¬ 
tion  ,  rend  le  croifement  des  rayons ,  & 
leur  foyer  plus  court;  maisc’eft  la  feule  ref- 
fource  qui  refte  à  ceux  qui  ont  ce  défaut  ; 
car  l’œil presbite  n’a  point  comme  l’œil  myo¬ 
pe,  l’avantage  d’être  corrigée  par  Page;  le 
îems ,  au  contraire ,  ne  fait  que  le  rendre 
plus  mauvais. 

Un  œil  bien  conformé  eft  donc  celui  dans 
lequel  l’image  des  objets  ,  à  une  moyenne 
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diftance  s  tombe .  diftinde'ment  fur  la  cho-  La  Vue. 
roïde ,  fans  que  cet  œil  fe  faiïe  aucune  vio¬ 
lence;  ce  quifuppofe  une  figure  des  parties 
de  cet  œil  régulière  ,  c’eft-à-dire ,  réglée  fur 
cet  effet  ;  mais  un  bon  œil  eû  celui  qui  ajoû- 
te  à  cette  bonne  conformation  îe  talent  de 
.voir  diftinéfement  à  toutes  les  diflances  , 
parce  qu’il  ala  puiffance  de  fe  métamorpho- 
fer  en  œil  myope ,  ou  allongé ,  quand  il  re¬ 
garde  des  objets  très  -  proches ,  ou  en  œil 
presbite  ,  ou  aplati ,  quand  il  confidére  des 
.objets  très-éloignés.  Comment 

Cette  puiffance  de  l’œil  de  s’allonger ,  ou  l’œil  s’ai¬ 
de  fe  racouccir  ,  ne  peut  réfider  que  dans  ^fiesPX- 
fes  mufcles ,  &  dans  les  fibres  ciliaires  qui  jets  voifîns, 
environnent,  &  meuvent  le  criftalin.  ;  aîentaYa 

Quand  on  regarde  un  objet  éloigné  ,  on  pktit  pour 
cligne  les  paupières  qui  femblent  apuyer  fur  ks.  objets 
la  partie  antérieure  du  globe  pour  l’aplatir  ;  e  ul§nes* 
il  fembîe  encore  que  l’œil  fe  retire  cfans  îe 
fond  de  l’orbite  ,  par  la  contradfion  de  tous 
les  mufcles  droits  qui  garniffent  ce  fond  de 
leurs  ventres  gonflés ,  &  tirans  par  leurs 
aponévrofes  Phémifphere  antérieur  contre 
ce  fonda  doivent  aplatir  l’un  &  l’autre  par 
fes  pôles  ,  raprocher.  par-là  la  choroïde  du 
çriftalin  ,  &  peut-être  aplatir  ce  criflaîin 
lui-même. 

Quand  après  avoir  vû  un  objet  éloigné  , 
on  regarde  tout  de  fuite  un  objet  très-pro¬ 
che  fitué  fur  la  même  ligne  que  îe  premier  , 

H  .h  2 
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La  Vue.  on  ^ent  <îu’^  fe  intérieurement  une  ré¬ 
volution  ,  un  mouvement  violent,  quoi¬ 
qu’on  ne  distingue  dans  le  globe  aucun  mou¬ 
vement  extérieur  ;  les  paupières  fe  dilatent, 
l’œil  fembls  s’avancer  hors  de  l’orbite:  pref- 
fé  latéralement,  ou  fuivantfon  équateur  par 
fes  mufcles,,  il  s’aplatit  fuivant  cette  dimen- 
fion  ,  &  s’allonge  par  fes  pôles  ;  la  couron¬ 
ne  ciliaire  en  même-tems  fecontraâe, amè¬ 
ne  aufii  vers  l’axe  la  portion  du  globe  qui 
lui  eft  attachée  *  &  le  criftalin  vers  la  pru¬ 
nelle  ;  par-là  elle  contribue  d’autant  à  al¬ 
longer  l’œil  ,  &  à  mettre  une  plus  grande 
diftance  entre  Ton  fond  &  le  criftalin;  peut- 
être  même  qu’en  ferrant  celui-ci  dans  toute 
fa  circonférence  ,  de  concert  avec  la  pref- 
fion  latérale  de  tout  le  globe  par  les  muf- 
cles ,  contribue  t’elle  aufti  à  rendre  cette 
lentille  plus  convexe.  Le  criftalin  n’eft  pas 
aflèz  folide  pour  n’être  pas  fufceptible  de 
ces  changemens ,  &  d’ailleurs  le  peu  d’hu¬ 
meurs  qui  lubrifie  l’intérieur  de  fa  tunique 
propre  ,  donne  allez  de  jeu  à  cette  tunique 
pour  changer  ainfi  la  figure  de  fa  furface  ; 
ne  peut- on  pas  ajouter  à  ces  preuves  les  ob« 
fervations  de  la  page  467  ?  Enfin  il  faut  bien 
que  le  criftalin  &  fes  fibres  ciliaires  foient 
capables  de  tous  ces  mouvemens  dans  les 
animaux  qui  ont  les  premières  tuniques  de 
l’œil  abfolument  folides  &  inflexible  ;  tels 
font ,  par  exemple  ,  les  yeux  de  la  baleine 
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que  des  voyageurs  Anatomiftes  qui  en  ont 
diffequé,  m’ont  affiné  être  extérieurement 
durs ,  comme  des  billes  d’ivoire  ;  cependant 
ils  m’ont  affiné  aufli  que  la  baleine  voit 
très  bien  à  toutes  fortes  de  diftances,  que 
fans  d’au  ftï  bons  yeux ,  elle  ne  pourroit  , 
ni  donner  la  chaffe  aux  autres  poiffons ,  ni 
éviter  celle  des  pêcheurs  avec  autant  de  fa- 
gacité  qu’elle  le  fait  ;  &  que  les  opinions 
des  auteurs  fur  fon  poiffon  condudeur ,  eft 
une  fable  ;  au  refte,  s’il  étoit  vrai  qu’elle  eut 
la  vue  courte ,  la  raifon  en  feroit  toute  trou¬ 
vée  ,  &  prouveroit  encore  la  néceffité  des 
mouvemens  qu’on  vient  d’attribuer  aux 
yeux*  mais  s’il  eft  vrai  que  la  baleine  voit  à 
des  diftances  différentes,  fes  yeux  folides 
ne  pouvant  s’allonger  ,  ni  fe  racourcir  ,  il 
faut  bien  que  le  çriftalin  y  fuplée  en  s’avan¬ 
çant,  ou  fe  reculant,  en  devenant  plus  con¬ 
vexe  ,  ou  plus  plat ,  par  l’adion  des  fibres 
ciliaires. 

La  violence  intérieure  qui  accompagne 
l'adion  de  ces  fibres  ,  eft  ce  qui  force  le 
plus  l’œil  obligé  de  regarder  un  objet  voi- 
fin,  &  c’eft  en  général  ce  qui  fatigue  tant 
les  yeux  de  ceux  qui  regardent  avec  aplica-> 
îion ,  &  long-tems*,  tels  font  ceux  qui  lifent 
beaucoup  ,  parce  que  cette  aplicationfupo- 
fe  une  tenfion  continuée  des  fibres  ciliaires 
pour  mettre  &  retenir  l’œil ,  &  le  çriftalin 
dans  les  fituations  propres  à  voir  diftinde- 
Hh  3 
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ment*,  la  prunelle,  quand  elle  eft  excellen¬ 
te  ,  nous  donne  un  indice  de  cette  contrac¬ 
tion  de  la  couronne  ciliaire  ,  par  un  petit 
rerterrement  fympatique  qu’elle  doit  à  leur 
commune  origine. 

Effet  du  J’ai  dit  qu’on  cligne  l’œil  pour  regarder 
dignement  un  objet  éloigné  ,  en  comprimant  l’hémif- 
res.  paupie“  phere  antérieur  du  globe ,  &  qu’on  dilate  les 
paupières  pour  voir  un  objet  de  près ,  non 
pas  que  ces  deux  états  des  paupières  foient 
abfolument  nécertaires  pour  donner  au  glo¬ 
be  les  figures  qu’il  doit  prendre  dans  les 
deux  cas  propofés ,  ces  figures  du  globe 
ont  d’autres  caufes  plus  puiflantes  ,  &  l’on 
peut  fans  déranger  leurs  effets  cligner  les 
paupières  dans  l’un  &  l’autre  cas  ;  on  le  fait 
erteéfivement  toutes  les  fois  qu’on  fait  des 
efforts  pour  mieux  voir,  foit  de  loin,foit 
de  près  ;  mais  cette  efpece  de  clignement 
n’a  aucun  raport  à  la  figure  du  globe;  tout 
fon  mécanifme  aboutit  à  rétrécir  les  paupiè¬ 
res  pour  empêcher  les  rayons  de  tomber  en 
trop  grande  quantité  fur  la  furface  polie  de 
la  cornée  ,  d’oô  ils  réflechiffent  ^  s’éparpil¬ 
lent  à  la  ronde  ,  &  nuifent  à  la  pureté  des 
rayons  qui  entrent  dans  l’œil  ;  c’ert  pour- 
quofimachinalement  nous  clignons  les  yeux, 
afin  de  ne  laiffer  prefque  que  le  partage  du 
cône  de  lumière  qui  porte  l’image,  &  afin 
que  cette  image  ne  foit  point  troublée ,  fa- 
fie ,  fi  l’on  peut  dire ,  par  des  rayons  étran- 
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par  un  tuyau ,  qu’on  ne  le  voit  en  plein 

air. 

C’eft  par  un  femblable  artifice  que  l’iris  Effet  du  ref 
qui  eft  une  partie  continue  de  la  choroïde 
fereflerre,  quand  celle-ci  eft  frapée  d’une  ktation  dl 
lumière  trop  vive;  par  là  elle  laifîè  pafîèr  l’iris, 
une  moindre  quantité  de  rayons  qui  affec¬ 
tant  plus  modérément  cet  organe ,  y  pro¬ 
duit  une  impreffion  plus  diftin&e. 

Au  contraire,  l’iris  fe dilate  quand  la  lu¬ 
mière  eft  foible  ;  parce  que  la  choroïde  n’é¬ 
tant  pas  affez  aiguillonnée  par  cette  foible 
lumière ,  elle  laifle  l’iris  dans  le  relâchement; 

&  ce  relâchement  même  fait  que  l’iris  plus 
large  reçoit  plus  de  moyens  ,  &  que  la 
quantité  de  ces  rayons  répare  en  quelque 
forte  leur  foibiefïè ,  &  produit  une  image 
auflï  diftinde  qu’ii  eft  poftlble. 

Quoique  les  paupières  fervent  comme  l’i¬ 
ris  ,  à  conferver  le  cône  lumineux  qui  entre 
dans  l’œil ,  plus  pur,  &  à  rendre  les  images 
plus  nettes ,  cependant  fi  on  regarde  une 
chandelle  en  aprochant  les  paupières  fi  près 
l’une  de  l’autre,  qu  elles  ferment  en  partie 
la  prunelle,  &  qu’elles  interceptent  une  por¬ 
tion  du  cône  lumineux  qui  y  doit  entrer  ; 
alors  on  ne  voit  plus  la  lumière  nettement, 
mais  avec  de  grands  traits  lumineux  diri¬ 
gés  vers  le  haut  &c  le  bas  de  cette  lumière  , 

&  ces  grands  traits  font  les  portions  du  cô- 
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ne  réfléchies  par  chaque  paupière  ;  mais  les 
paupières  ne  troublent  ainfi  la  Vue  que 
quand  on  les  ferme  exprès,  comme  je  viens 
de  dire  ,  &  encore  l’objet  n’a  ces  grands 
traits  de  lumière  qu’en  deftus  &  en  deflous. 

Ce  font-là  des  circonftances  auxquelles  n’a 
pas  penfé  un  Phyficien  eftimabie  par  fa  pié¬ 
té  ,  *  quand  il  a  attribué  les  rayons  des  af¬ 
tres  à  cette  réfieâion  produite  par  les  pau¬ 
pières  ,  &  qu’il  a  voulu  ériger  ce  défaut  en  • 
une  perfe&ion  deftinée  par  l’Être  Suprême 
à  embellir  le  fpedacle  de  l’univers. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  caufedes 
rayons  qui  environnent  les  aftres. 

Ces  rayons  font  de  plufieurs  fortes.  i°.On 
trouve  autour  du  Soleil  une  efpece  d’atmof- 
phere  de  lumière.,  qui,  à  la  vivacité  près, 
reiïèmble  à  celui  qu’on  peut  regarder  à  l'on 
aife  autour  de  cet  aftre  ,  &  autour  de  la  lu¬ 
ne  même ,  quand  il  y  a  dans  l’air  de  certains 
broüiliards. 

1  On  obîerve  encore  dans  les  aftres , 
fur-tout  dans  les  étoiles,  un  certain  mou- 
vement  tremblotant,  qui  fait  que  leur  ima¬ 
ge  change  fans  ceflè  de  figure ,  &  il  paroît 
s’élancer  de  leur  circonférence  des  traits  ,  , 

des  angles  lumineux. 

3P.  Enfin  le  Soleil  en  particulier;  quand 
on  le  voit  dans  un  ciel  bien  pur  ,  paroit  en- 
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touré  d’une  atmofphere  d’étincelles  infupor- 
tabîes  aux  yeux. 

L’atmofphere  îumineufe  qui  environne  le 
Soleil ,  n’eft  pas  tout-à-fait  une  illufion  de 
la  vûë  ;  il  eft  naturel  que  cet  afire  tout  de 
feu  ait  au  moins  une  atmofphere  de  lumiè¬ 
re  très -  pure  &  très  -  vive  &  c’eft  cette  at¬ 
mofphere  qui  bkfie  nos  yeux,  *  Les  mi¬ 
lieux  que  l’image  du  Soleil  traverfe  peur  ve¬ 
nir  à  nous ,  augmentent  peut-être  encore 
l’aparençe  de  cette  atmofphere ,  puifque 
quand  ces  milieux  deviennent  plus  greffiers, 
iis  font  paraître  les  images  de  tous  les  af- 
tres  entourées  d’une  couronne  de  lumière, 
fii  vous  mettez  une  toile  fine  entre  votre 
œil ,  &  la  lumière  d’une  bougie ,  vous  ver¬ 
rez  cette  bougie  entourée  auffi  d’une  cou¬ 
ronne  Iumineufe ,  parce  que  les  fiis  de  la 
toile  que  la  lumière  de  la  bougie  traverfe, 
en  écarte ,  en  éparpille  une  partie  Hors  du 
cône  régulier  que  forme  naturellement  cet¬ 
te  lumière ,  &  c’efi  cette  partie  de  lumière 
détournée,  éparpillée  autour  de  ce  cône  ré¬ 
gulier  qui  fait  la  couronne  qu’on  y  obferve. 
La  matière  éthérée  ,  l’atmofphere  de  la  ter¬ 
re  font  fur  les  images  des  aftres ,  ce  que  la 
toile  fine  fait  fur  cette  lumière. 

Sans  mettre  de  toile  devant  une  chandel* 

*  Le  célébré  Mr  de  Mairan  établit  cette  atmofphere 
dans  fon  Traité  de  ia  iumiere  Zodiacale. 
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le ,  fi  vous  la  regardez  de  cent  pas ,  vous  la 
verrez  entourée  de  rayons.,  de  traits  lumi¬ 
neux  j  parce  que  le  filet  de  lumière  qui  ap¬ 
porte  cette  petite  image ,  ne  peut  confer- 
ver  fa  figure  régulière  à  travers  un  fi  long 
efpace  d’air;  plufieurs  pinceaux  de  la  cir¬ 
conférence  de  ce  petit  cône  font  détournés, 
rendus  plus  divergens  que  les  autres  ,  & 
par  ces  petits  écarts ,  ils  forment  ces  traits, 
ces  rayons  qui  environnent  le  corps  de  cet¬ 
te  lumière  ,  le  cône  principal.  S’il  vous  faut 
cent  pas  pour  voir  une  chandelle  rayonnée, 
il  ne  vous  faudra  que  deux  pieds  pour  voir 
dans  le  même  état  une  étincelle ,  parce  que 
le  filet  de  lumière  de  l’étincelle  efi  d’une  fi- 
neflè  &  d’une  foiblefle  extrême.  Les  étoiles 
font  par  leur  éloignement  de  foibîes  lumiè¬ 
res  vues  de  très  -  loin  ,  des  étincelles  , 
dont  le  filet  lumineux  ne  peut  conferverfa 
régularité  jufqu’à  nous.  La  Lune  n’efi  pas 
entourée  de  rayons  comme  les  petites  pîa- 
nettes ,  parce  que  fon  cône  lumineux  plus 
vafteréfifte  mieux  âux  milieux  qu’il  traverfè 
fe  ;  ainfi  fon  image  arrive  régulière  au  fond 
de  l’ceil  ;  les  petites  planettes  vûës  par  de 
grandes  lunettes  ,  font  auffi  fans  rayons, 
parce  que  les  verres  de  ces  lunettes  rafiem- 
blent  les  rayons  éparpillés  à  la  circonféren¬ 
ce  de  l’image ,  la  racommodent ,  la  rendent 
régulière. 

Quant  au  mouvement  tremblotant  des 
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aftres ,  il  vient  encore  des  milieux  que  leurs  y 
images  traverfent  ,  non  pas  de  ces  milieux 
greffiers  comme  l’atmofphere  „  mais  de  mi¬ 
lieux  fubtils ,  comme  la  matière  éthérée ,  & 
la  matière  de  la  lumière  ;  ces  milieux  qui 
remplirent,  &  compofent  les  fpheres  céief- 
tes ,  font  fans  celle  en  mouvement,  &  le 
mouvement  particulier  à  la  lumière  ,  ou  à 
fon  adion ,  à  fa  fondion ,  comme  lumière , 
c’eft  le  mouvement  de  vibration  ;  les  images 
du  Soleil  &  des  étoiles  qui  nous  viennent 
à  travers  de  toutes  les  fpheres ,  doivent  par¬ 
ticipera  tous  ces  mouvemens,  St  leur  régu¬ 
larité  doit  en  être  altérée  d’autant:  Or  cet¬ 
te  altération  eft  préclfément  le  mouvement 
trembîottant  qu’affede  le  brillant  des  aftres, 
fur-tout  des  étoiles  dont  les  images  ont  pîu- 
lieürs  fpheres  à  traverser,.  On  a  une  reffem- 
blance  groffiere  ,  mais  affez  fidèle  de  ce 
mouvement  tremblotant  ,  lorfqu’on  regar- 
de  une  étoile ,  oa  le  Soleil ,  réfléchis  de  def- 
fusune  furface  d’eau  un  peu  agitée. 

Quand  la  choroïde  eft  affedée  par  une 
impreffion  trop  vive  , “on  voit  avec  des  étin¬ 
celles;  &  même  un  coup  reçu  fur  l’œil  vous 
fait  voir  des  étincelles  /  parce  qu’il  affede 
vivement  ces  parties  nerveufes;  l’imprefiîon 
direde  du  Soleil  fur  les  yeux,  eft  afîurément 
de  celles  qui  afFedent  trop  vivement  ces  or¬ 
ganes  ,  fon  image  doit  donc  être  accompa- 
née,  entourée  d’étincelles  ,  &  c’eft  ,  avec 
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ratmofphereiumineufe,  tout  ce  qu’on  y  re- 
marque  ;  car  je  ns  fçai  où  l’on  a  pu  prendre 
les  traits  réguliers  donc  on  l’a  rayonné  ,  li¬ 
non  dans  l'imagination  des  peintres. 

Pour  ôter  au  Soleil  tous  (es  rayons  ,  il 
fufht  de  le  regarder  par  un  trou  d’épingle, 
ou  à  Ton  couchant,  ou  dans  un  fçeau  d’eau, 
parce  que  i’impreffion  qu’il  fait  fur  la  cho¬ 
roïde  dans  tous  ces  cas eft  très-foible,  & 
par  conféquent  plus  d’étincelles; il  eft  alors 
prefque  réduit  à  la  condition  de  la  Lune, 
dont  la  douce  lumière  s’imprime  nettement, 
&  (ans  fracas  fur  îa  choroïde. 

Terminons  ce  Traité  de  îa  vue  par  l’expli¬ 
cation  de  quelques  phénomènes  d’optique, 
dont  les  uns  ont  été  obmis  dans  les  articles 
où  ils  dévoient  être  placés  ,  &  les  autres 
ayant  raportà  piuheurs  articles  ,  fe  trou¬ 
vent  ici  dans  leur  place  naturelle. 

Suite  des  phénomènes  de  la  vijion. 

I. 

On  a  vu  dans  tout  ce  qui  précédé,  que 
les  images  fe  croifent  &  fe  renverfent  dans 
l’œil  ,  comme  dans  la  chambre  obfcure  ; 
malgré  ces  renverfemens ,  (î  vous  êtes  dans 
une  chambre  obfcure  ,  &  que  vous  regar¬ 
diez  par  le  trou  les  objets  extérieurs,  vous 
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les  verrez  droits  ;  cependant  ces  objets  tom-  La  Vue. 
bent  renverfés  fur  la  cornée  tranfparente ,  ^ 
comme  fur  le  carton  qui  fert  à  l’expérience  obfcure,  & 
de  cette  chambre  ;  fe  l’œil  les  fait  croifer  pourquoi  on 
encore  ,  ils  doivent  fe  redreflfer  :  or  des  ob-  me^objets 
jets  qui  fe  peignent  droits  dans  l’œil,  doi-  extérieurs 
vent  être  vûs  renverfés  :  ainfi  on  devroit 
voir  renveries  les  objets  extérieurs  qu  on  te,quandon 
regarde  par  le  trou  de  la  chambre  obf-  Ies  regarde 

-  par  le  trou 

cure*  _  de  cette  mê- 

Nous  voyons  renverfées  les  images  peintes  me  chanir 
fer  le  carton  d ,  d ,  de  la  chambre  obfcure ,  6re* 
fig,  2.  p.  478  ,  parce  que  ces  images  ren¬ 
verfées  &  réfléchies  par  le  carton  vers  nos 
yeux ,  e  ,  fe  croifent  encore  une  fois  dans 
ces  organes,  &  vont  fe  peindre  dans  une  fe- 
tuation  droite  fur  la  choroïde  ;  &  ces  ima¬ 
ges  réfléchies  fe  croifent  encore  dans  l’œil  ÿ 
parce  que  leurs  rayons  font  paralelles  ou 
convergents.  Les  objets  extérieurs  vûs  im- 
médiaftement  par  le  trou  de  la  chambre  obf¬ 
cure  ,  feroient  de  même  vûs  renverfés ,  fe 
leurs  images  fe  croifoient  aufli  dans  l’œil, 
mais  c’eft  ce  qui  n’arrive  pas;  elles  tombent 
dans  le  fond  de  l’œil  renverfées ,  figure  3  , 
comme  elles  font  iur  la  cornée  &  fur  le  car¬ 
ton  ;  parce  que  ces  rayons  immédiats  ,  loin 
d’ê'tre  paralelles  ou  convergents ,  comme 
ies  rayons  réfléchis  par  le  carton  ,  d  ,  d  * 
font  extrêmement  divergents  ;  enforte  qu’il 
efl  impoflible  que  les  humeurs  de  l’œil  puif- 
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fent  les  faire  croifer  encore }  ces  humeurs  ne 
font  que  les  ra{fembler5comme  le  fait  le  verre 
convexe  qu’on  met  au  trou  de  la  chambre  , 
&  rien  de  plus.  Jettez  les  yeux  fur  les  figu¬ 
res  2  ,  3  j  p.  478.  oh  ces  vérités  font  expri¬ 
mées.  A ,  fig.  2  ,  eft  un  clocher  vu  par  le 
trou  ,  c  ,  d’une  chambre  obfcure }  d  d ,  eft 
fon  image  peinte  renverfée  fur  le  carton; 
les  rayons  réfléchis  vers  votre  œil  ,  e  ,  s’y 
croifent  de  nouveau  &  y  redreflent  le  clo¬ 
cher,,  c’efl  pourquoi  vous  le  voyez  renver* 
fé.  Dans  la  fig.  3.  l’œil  D  regarde  le  clo¬ 
cher  À ,  immédiatement  par  le  trou  G  de  la 
chambre  ;  les  rayons  C  D  trop  divergens 
ne  peuvent  plus  fe  croifer  dans  l’œil  D ,  ain- 
fi  ils  y  peignent  le  clocher  renverfé  ,  com¬ 
me  fi  on  le  regardait  fans  être  dans  cette 
chambre  ,  &  par-là  on  le  voit  dans  fa  fitua- 
tion  droite. 

Tout  le  monde  fçait  que  pour  redrefler 
les  objets  dans  la  chambre  obfcure,  il  faut 
mettre  au  trou  de  cette  chambre  deux  ver¬ 
res  lenticulaires  •,  fçavoir  le  premier  au  trou 
même ,  C ,  fig.  5  ,  le  fécond  E  éloigné  du 
premier  d’un  peu  plus  de  la  diftance  des 
deux  foyers  de  ces  verres.  Le  premier  ver¬ 
re ,  C ,  ramène  les  rayons  divergens ,  G  , 
vers  la  paralelle  ;  le  fécond  verre  ,  E  ,*  re¬ 
prend  ces  rayons  paralelles  ou  prefque  pa- 
ralelles  ,  il  les  fait  croifer  de  nouveau  & 
redrefîè  ainfi  l’image  en  F  *  cette  image  pa- 
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roit  droite  à  l’œil  D  *  parce  qu’étant  réflé-  La  Vue. 
chie  par  cet  œil  ,  elle  s’y  croife  &  s’y  ren- 
verfe ,  comme  fi  l’image  venoit  directement 
de  l’objet  A  ;  par  conféquent ,  ni  le  pre¬ 
mier  verre  ,  ni  l’œil ,  ne  font  pas  capables 
de  faire  croifer  les  rayons ,  &  de  redreffer 
les  images  au  fond  de  l’œil,  ainfi  qu’on  le  voit 
fig,  3  ;  ces  images  y  feront  donc  renverfées, 

&  l’objet  vu  par  le  trou  de  la  chambre ,  pa- 
roîtra  droit. 

IL 

r  Comment 
une  épingïe 

Le  trou  de  la  chambre  obfcure  qui  vous  qui  eft  dans 
donne  les  objets  renverfés  fur  le  carton  ,  d ,  ^oite 
d,  vous  les  laiffe  cependant  voir  au-dehors  peutêtrevuë 
dans  une  fituation  droite  ;  mais  voici  une  renveriée? 
autre  expérience ,  ou  au  contraire ,  un  objet 
droit  pofé  devant  &  en  dedans  de  ce  trou  , 
vous  paroît  être  renverfé  &  placé  au-dehors 
de  la  chambre. 

Sans  vous  tranfporter  dans  une  chambre 
obfcure  ,  mettez  devant  votre  œil  D ,  fig. 

4,  p,  478.  un  carton  noir  B  percé  d’un  trou , 

C  ,  d’épingle  ;  placez  vis-à-vis  &  par» delà 
ce  trou  un  corps  trés-éclairé  ,  comme  une 
feuille  de  papier  blanc  ,  E  ,  éclairé  d’un 
flambeau  G  :  mettez  enfuite  une  épingle  d 
devant  votre  œil  D  ;  vous  verrez  avec  fur- 
prife  l’épingle  à  la  renverfe,  &  de  l’autre 
côté  du  trou  en  F  :  voici  comme  arrive  ce 
renverfement  &  cette  tranfpofition. 
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.Vous  fçavez  que  les  images  des  objets 
extérieures ,  en  paffant  par  le  trou ,  C ,  fig. 
a ,  3 ,  le  renverfent  &  fe  peignent  ainfi  ren- 
verlés ,  ou  fur  le  carton ,  d ,  d ,  ou  dans  l’œil 
D  ;  il  en  eft  de  même  des  images  qui  pafTent 
par  le  (impie  trou  d’épingle  ,  c  ,  fig.  4.  & 
qui  vont  fe  peindre  dans  l’œil ,  D  ;  à  l’en¬ 
droit  où  l’épingle  droite  d  eft  placée  ,  les 
images  font  déjà  renverfées  :  or  cette  épin¬ 
glé  fe  trouvant  à  la  rencontre  de  ces  images 
renverfées ,  arrête  les  rayons  qui  lui  répon¬ 
dent  ,  &  produit  par  conlequent  dans  ces 
images  un  défaut  de  rayons,  une  ombre  de 
la  figure  d’une  épingle  ;  cette  épingle  au 
milieu  de  cette  image  renverfée,  eft  droite; 
l’image  du  papier  ,  E ,  ira  donc  fe  pein¬ 
dre  au  fond  de  l’œil  à  la  renverfe  ,  ayant 
enfon  milieu  une  ombre  d’épingle  dans  une 
(ituation  droite  :  or  l’ame  juge  droits  les  ob¬ 
jets  qui  font  renverfés  dans  l’œil  ,  &  ren- 
verfés  ceux  qui  font  droits  ;  elle  verra 
donc  les  objets  extérieurs  E,  dans  une  (itua¬ 
tion  droite  ,  &  l’ombre  de  l’épingle  renver¬ 
fée;  elle  verra  de  plus,  cette  épingle,  ou 
plutôt  cette  ombre  d’épingle  par-delà  le  trou 
en  F ,  parce  que  cette  épingle  qu’elle  voit , 
n’eft  véritablement  qu’une  ombre  produite 
dans  l’image  des  objets  extérieurs  E  ;  cette 
épingle  phantaftique  doit  donc  être  rapor- 
tée  aux  objets  extérieurs  E ,  &  être  vue  par- 
delà  le  trou, 
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Non-feulement  on  trompe  l’œil  fur  la  fi- 
tuation  des  objets ,  en  lui  faifant  voir  re'n- 
verfés  des  objets  qui  font  droits  ,  ou  droits 
des  objets  qui  font.renverfés  ,  mais  on  le 
trompe  encore  plus  fôuvent  &  avec  moins 
d’art ,  tant  fur  la  fituation  que  fur  la  figure 
des  objets ,  lorfqu’on  lui  fait  voir  un  cercle 
de  feu  avec  un  firnple  charbon  ardent  tour¬ 
né  en  rond ,  ou  lorfqu’avec  une  corde  de 
viole  très-fine ,  on  lui  en  fait  voir  une  lar¬ 
ge  ,  ou  plufieurs  à  côté  les  unes  des  autres , 
en  excitant  feulement  des  vibrations  dans 
cette  corde  fine  &  unique. 

Ces  phénomènes  dépendent  de  la  durée 
de  la  fenfation  qu’un  objet  excite  dans  les 
nerfs,  &  de  la  promptitude  avec  laquelle 
fon  action  fe  répété.  Qu’une  étincelle  nous 
brûle ,  la  cuiflon  nous  dure  encore  un  mo¬ 
ment  après  l’extindion  de  l’étincélle  \  l’im- 
preflion  des  fa  veurs  &  des  odeurs  nous  refte 
auffi  un  certain  temps  ,  après  que  les  objets 
ont  ceffé  dJaffecter  l’organe;  quoique  la  lu¬ 
mière  foit  beaucoup  plus  fubtile  ,  fon  im- 
pretfîon  ne  Îaiffe  pas  de  fubfifter  encore  un 
certain  temps  après  fon  aéKon  :  or  fi  l’aéHon 
d’un  objet  recommence  fur  un  mammeloa 
nerveux  avant  que  fa  première  impreffion 
foit  éteinte  ,  les  impreflîons  feront  conti¬ 
nues  comme  fil’ôbjet  n’a  voit  pas  ceffé  d’a- 
lome  II.  I  i 
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La  Vue.  gïr  :  or  cTeft  et  qui  arrive  dans  les  cercles 
de  feu  qu’on  produit  en  pafiant  fouvent  & 
rapidement  un  charbon  ardent  fur  les  mê¬ 
mes  traces  ;  Tes  adions  fur  les  mêmes  man- 
melons  nerveux  de  la  choroïde  fe  fuccédent 
fi  rapidement ,  que  les  impreffions  qu’elles 
y  excitent  font  continues-,  ainfi  ayant  dans 
l’œil  un  cercle  continu  d’impreffion  de  feu , 
on  voit  néceflairement  un  cercle  de  feu  ; 
c’eft  ainfi  que  les  baguettes  d’un  tambour, 
en  fe  fuccédant  rapidement  à  battre  cet  inf- 
trument,  font  le  bruit  continu  qu’on  appelle 
roulement  ou  roulades.  La  corde  de  voile  élar¬ 
gie  ou  multipliée  par  les  vibrations,  s’expli¬ 
que  par  le  même  principe. 

Une  lumière  qui  parcourt  rapidement  un 
efpace  du  ciel,  y  fait  encore  voir  une  lu¬ 
mière  continue  ;  parce  que  la  ligne  d’impref- 
fion  vive  qu’elle  trace  dans  l’œil ,  s’y  fait  h 
promptement ,  que  tous  les  points  de  cette 
ligne  d’impreffion  fubfiftent  enfemble  un 
certain  temps  ;  par  conféquent  ,on  a  dans 
l’œil  une  ligne  entière  d’impreffion  de  lu¬ 
mière  \  on  doit  donc  voir  une  lumière  con* 
tinue;  tels  font  ces  météores  que  le  vulgaire 
appelle  des  étoiles  qui  filent, 

I  V. 

Obferva-  J’ai  regardé  un  clocher  éloigné  d’un  feul 
fions  ffir  îa  œil ,  &  j’ai  mis  devant  mon  œilj  un  fil  d’ar- 
ïifion  d’un 
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chahmoins  gros  ,  que  ma  prunelle  n’eft  La  Vüe* 
grande  :  j’ai  vu  le  clocher  malgré  le  fil  d’ar-  objet  éïoi- 
chal ,  &  comme  à  travers  du  fil  d’archal  ,1e-  ceiïe  Jui/fiï 
quel  me  paroiflbit  comme  une  grofiè  ombre  d’archal  fî- 
qui  répondoit  au  clocher  $  cependant  je  roéwutprè* 
voyois  ce  clocher  en  entier.  Enfuite  j’ai  re-  mêmeligne* 
gardé  le  fil  d’archal  même  ,  je  l’ai  vu  diftin- 
étement  fans  ombre  &  plus  petit  que  l’om¬ 
bre  que  j’en  voyois  en  regardant  le  clocher  ; 
mais  il  n’étoit  plus  tranfparent,  &  toutpe- 
tit  qu’il  étoit ,  il  me  cachoit  une  partie  du 
clocher.  Ce  clocher,  à  fon  tour  ,  que  je 
voyois  fans  le  regarder  à  côté  du  fil  d’ar¬ 
chal,  me  paroiffoit  beaucoup  plus  petit  que 
quand  je  le  regardois  directement. 

Quand  je  regardois  directement  le  clo¬ 
cher  ,  j’avois  l’œil  racourcî ,  aplati  par  les 
pôles  pour  recevoir  le  cône  lumineux  au 
point  optique,  je  le  voyois  diftinCtement , 

&  de  fa  grandeur  naturelle ^  dans  cet  état, 
la  choroïde  étoit  trop  avancée  pour  le  cône 
lumineux  du  fil  d’archal ,  les  pinceaux  des 
mêmes  points  lumineux  atteignoient  cette 
choroïde  avant  d’être  réunis  ,  ils  i’attei- 
gnoient  encore  féparés  les  uns  de  autres, 

&  laiflant  entr’eux  des  intervalles  vuides  , 
de-là  vient ,  que  quand  je  pafibis  le  fil  d’ar¬ 
chal  devant ,  ce  fil  me  pamifloit  comme  une 
ombre  élargie  &  tranfparente. 

Je  voyois  le  clocher  à  travers  cette  om¬ 
bre  ,  parce  que  la  féparation  des  pinceaux 
I  i  2 
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lumineux  du  fil  d’archal ,  laifToit  des  inter¬ 
valles  afiez  grand  pour  que  la  réunion  des 
pinceaux  optiques  de  clocher  s’y  fit  diftin- 
dtement. 

Quand  j’ai  regardé  le  fil  d’archal  même , 
je  l’ai  vu  diftindtement  &  plus  petit;  parce 
qu’alors  ,  j’ai  allongé  mon  œil ,  j’a  reculé 
ma  choroïde  au  point  où  les  pinceaux  lumi¬ 
neux  de  cet  objet  voifin  alloient  fe  réunir 
difiinôtement  ,  &  qu’en  ce  point  les  pin¬ 
ceaux  font  réduits  dans  un  plus  petit  efpa- 
ce.  Alors  ce  fil  d’archal ,  quoique  plus  pe¬ 
tit  ,  me  cachoit  une  partie  du  clocher,  par¬ 
ce  que  les  pinceaux  lumineux  du  fil  d’ar¬ 
chal  très  ferrés  ,  ne  laiffoient  plus  d’efpacè 
à  ceux  du  clocher  qui  leur  rép ondoient ,  & 
qu’ils  les  effaçoient  totalement  ;  ce  clocher 
vu  à  côté  du  fil  d’archal  ,  &  fans  le  regard 
der  directement  ,  pàroifibit  plus  petit  que 
<juand  je  le  regardoîs,  pa^ceque  fon  image 
tomboit  fur  mon  œil  devenu  plus  convexe 
pour  voir  le  fil  d’archal ,  &  que  cette  figure 
de  l’œil',-  faifoit  une  grande  réfraction 
dans  cette  image  ,  qui  en  devenoit  d’autant 
plus  petite. 

V. 

A  ce  s  obfervations  qui  regardent  la  dif- 
tinétiÔTi  &  la  grandeur  des  images  ,  j’en 
ajouterai  qüelqü’autres  très  -finguîiéreSjauf- 
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quelles  ces  premières  ont  donné  occafion. 

En  regardant  le  même  clocher  >:  il  arriva 
que  pafiànt  &  repaffant  fou  vent  le  fild’ar- 
chal  devant  mon  œil  ;  je  m’aperçus  avec 
furprife ,  qu’à  chaque  fois  que  le  fil  d’archal 
padoic  devant  ma  prunelle';  le  clocher  pa« 
roiffoit  remuer  &  fauter  »,  comme  fi.  j’euflè 
paffé  devant  mon  œil  le  verre  d’une  lunet¬ 
te  *,  les  montagnes  qui  étoient.  derrière  le  clo¬ 
cher  ,a.v  oient  le  même  mouvement  que  lui. 

En  examinant  la  chofe  de  plus  près ,  j’ob- 
fervai  que  le  feul  cas  où  le  clocher  ne  fau . 
toit  point,  c’étoit  iorfque  j?attrapois  un  cer¬ 
tain  milieu  très-étroit  &  très-difficile  à. gar¬ 
der  ;  là  l’image  du  clocher  étoit  un  peu 
moins  difîinéfe  ,  &  elle  me  fembla  élargie. 

Je  fus  frappé  de  ces  circonfiances  qui  me 
faifoient  trouver  une  efpece  de  verre  lenti¬ 
culaire  dans  un  fil  d’archal  ;  car  je  foupçon- 
nai  tout  d’abord  que  le  prétendu  mouve¬ 
ment  du  clocher  venoir  de  ce  que  le  fil  d’ar- 
chai  mis  au  milieu  défera  rayon  ,  grofliffbit 
l’image  du  clocher,  &  qu’étant  paffé  ce  mi¬ 
lieu  ,  &  cette  image  élargie  reprenant  fu- 
bitement  fon  étroiteffe  ordinaire ,  le  clocher 
par-là  fembloit  réellement  fe  mouvoir,  com¬ 
me  un  objet  devant  lequel  on  paffé  un  verre 
lenticulaire,. paroîtfe  rompre  &fe  mouvoir. 

Pour  m’affurer  de  la  réalité  de  cette  con- 
jedure ,  i’ajufiai  mon  œil  au  clocher  »  de 
façon  que  l’image  de  celui-ci  venoit  k  mon 
U  $ 
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La  Vue.  œil ,  en  rafant  de  très-près  le  côté  de  la  fe¬ 
nêtre  où  je  i’obfervois.  Jepafiai  encore  mon 
fil  d’archa! ,  &  je  vis  que  quand  il  étoit  dans 
Taxe  vifuel  du  clocher  ,  celui-ci  paroiffoit 
plus  près  de  la  fenêtre»  de  quelque  côtéque 
vînt  le  fil  d’archaî ,  parce  que  l’image  du 
clocher  élargie  par  le  fil  d’archal ,  diminuoit 
d’autant  l’intervalle  que  j’avois  misientreces 
deux  objets  très- voifins  ;  j’obfervai  aufli  que 
quand  cette  image  étoit  rétrécie  par  l’ab- 
•fence  du  fil  d’archal  ,  elle  s’éloignoit  d’au¬ 
tant  de  la  fenêtre  :  c’efi  pourquoi  en  faifant 
promptement  ce  que  je  venois  d’exécuter 
avec  lenteur ,  le  clocher  paroiiToit  fauter  en 
s’aprochant  en  s’éloignant  de  la  fenêtre. 

Après  cette  confirmation  de  ma  première 
conjeêlure,  j’ai  répété  l’expérience  dans  un 
tèmps  fort  ferain  ,elle  m’a  tou  jours  réufii  de 
même,  &  il  m’efi  demeuré  confiant  que  le 
fil  d’archal  étant  tenu  fixe  &  bienjufie  au 
milieu  du  clocher,  fait  paroître  celui-ci 
beaucoup  plus  gros  ,  &  comme  double. 
Voici  la  caufe  phyfique  de  ce  phénomène 
finguîiér. 

Ce  milieu  où  l’image  du  clocher  efi  con- 
fufe  ,  plus  grofiè,  &  comme  double  ,  c’eft 
lorfquele  fil  d’archaîefi  jufiement  dans  l’axe 
de  l’image  du  clocher;  dans  cette  fituation,le 
fil  d’archal  divife  le  cône  lumineux  qui  por¬ 
te  cette  imagé  en  deux  parties  égales  ,  &  il 
en  intercepte  le  filet  perpendiculaire,  ce 
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qui  contribue  à  rendre  l’image  imcomplette  — — — - 
&  confufe.  La 

La  confufion  de  l’image  du  clocher  eft 
tout  ce  qu’on  peut  attendre  de  l’interpofi- 
tion  d’un  corps  tel  que  le  fil  d’archal  5  cepen¬ 
dant  c’efi  ce  qui  y  paroît  de  moins  fenfible 
à  l’obfervateur ,  Ton  agrandiflèment  l’eft 
beaucoup  plus. 

La  confufion  efi  Iegere ,  donc  le  fil  d’ar¬ 
chal  intercepte  peu  de  rayons  5  cependant 
la  grofieur  du  fil  d’archal  efi  telle  qu’il  de- 
vroit  me  cacher  au  moins  tout  le  clocher; 
car  je  vois  une  plaine  entière ,  dont  le  clo¬ 
cher  ne  fait  pas  la  cent  millième  partie  ;  le 
fil  d’archal  a  prefque  une  ligne  d’épaifièur, 
ma  prunelle  par  où  paflè  l’image  de  toute 
cette  plaine ,  n’a  qu’une  ligne  &  demie,  ou 
deux  lignes  au  plus ,  &  le  fil  d’archal  n’en 
efi  qu’à  un  pouce  ;  concevez  donc  un  cône 
de  lumière,  dont  la  bafe  a  plus  de  cent  mille 
largeurs  de  clocher  ,  &  placez  à  un  pouce 
de  fon  fommet  une  ligne  a’opacité ,  &  vous 
verrez  quel  angle  cette  ligne  opaque  porte¬ 
ra  fur  la  bafe  du  cône ,  combien  de  clochers 
elle  couvrira. 

II  faut  donc  que  la  plus  grande  partie  des 
rayons  qui  rencontrent  le  fil  d’archal ,  n’en 
foit  pas  arrêtée ,  &  éteinte  ;  car  il  s’en  fau- 
droit  beaucoup  ,  que  je  puifiè  voir  le  clo¬ 
cher  ;  il  faut ,  au  contraire,  que  ces  rayons 
circulent  un  peu  autour  du  fil  d’archal ,  ou 
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- - - —  qu’ils  fe  détournent  de  leur  ligne  droite  pour 

La  Vue.  s>acCDmm0£}er  a  fa  circonférence  ,  à  peu- 
près  comme  le  feroit  un  filet  d’eau,  ou  d’air j 
moyennant  ce  détour ,  notre  œil  aura  pres¬ 
que  toute  l’image  du  clocher  ,  &  ainfi  elle 
fera  très-peu  confufe. 

Ce  n’eft  pas  tout ,  cette  image  du  clo¬ 
cher  me  parole  groffie  :  or .  un  inftrument 
qui  grofîit  une  image ,  ne  le  fait  qu’en  ren¬ 
dant  fes  rayons  convergens ,  ou  au  moins 
en  lesfaifant  croifer  dans  un  plus  grand  an¬ 
gle;  ainfi  ,  puifque  le  fil  d’archal  grofîit  l’i¬ 
mage  du  clocher;  il  faut  néceffairement  que 
comme  fa  demi-circonférence  qui  regarde 
l’objet  ,  détourne  &  rend  divergent  les 
rayons  du  clocher  ,  la  demi-circonférence 
qui  regarde  l’œil,  détourne  aufïi  vers  elle, 
&  en  convergence  ,  ces  mêmes  rayons  ;  il 
faut  donc  qu’il  y  ait  dans  toute  la  circonfé¬ 
rence  du  fil  d’archal  une  puiffance  quelcon¬ 
que,  qui  raffemble  vers  l’œil  ces  mêmes 
rayons  ,  qu’elle  a  ’d’abord  écartés  ;  pour 
cela ,  il  faut  néceffairement  que  cette  puif- 
fance  applique  ces  rayons  à  la  circonfé¬ 
rence  du  fii  d’archal ,  &  qu’elle  les  oblige  à 
fuivre  jufqu’à  un  certain  point  cette  circon¬ 
férence  ;  en  un  mot  ,  il  faut  que  la  circon¬ 
férence  du  fil  d’archal  ait  pour  les  rayons, 
une  attraôfion  toute  pareille  à  celle  qu’on 
obferve  dans  le  verre  :  or  vous  avez  vu  que 
cette  artraftion  n’efl  autre  choie  qu’une  im- 
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pulfion  du  fluide  qui  environne  le  fil  d’ar-.  r— — 
chai ,  &  qu’ainfi  ces  rayons  font  appliqués  La  Vüe* 
au  fil  d’archal ,  comme  un  filet  d’eau  efi  ap¬ 
pliqué  à  un  bâton ,  ou  à  une  lifiere  qu’on  lui 
prélente. 

Cette  impulfion  environnante  fait  donc 
tourner  ces  moitiés  d’image  autour  du  fil 
d’archal ,  &  elle  rend  p^r-là  l’image  totale 
comme  double  ;  elle  retient  ces  mêmes  moi¬ 
tiés  d’image  autant  qu’elle  le  peut  contre 
cette  circonférence,  &  cet  effort  produit 
un  détour  de  ces  rayons  vers  l’axe  vifuel  \ 
par  conféquent  ,  ces  rayons  fe  croiferont 
plus  promptement ,  &  dans  un  plus  grand 
angle  ,  ainfi  ils  formeront  une  plus  grande 
image. 

Voilà  donc  des  rayons  réfraâés  en  con¬ 
vergence,  &  un  objet  grofîi  par  un  fil  d’ar¬ 
chal  ,  comme  par  un  verre  lenticulaire  ,  ce 
qu’on  n’avoit  pas  encore  r  je  crois  ,  foup- 
çonné  jufqu’ici. 

Non-feulement  le  cône  lumineux  étroit 
qui  pafferoit  dans  l’œil  fans  le  fil  d’archal , 
fe  trouve  ainfi  raffemblé  en  convergence  ; 
mais  encore  le  fil  d’archal  fe  trouvant  plus 
gros  que  ce  premier  cône  ,  fa  furface  doit 
attirer  des  rayons  collatéraux,  ou  des  por¬ 
tions  d’un  cône  plus  large ,  &  ramener  ce 
cône  plus  large  en  convergence  dans  le  fond 
de  l’œil ,  ce  qui  produit  néceflairement  une 
image  plus  grande. 
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La  Vue"  Pour  vous  donner  ce  phénomène,  &  fon 
^  *  explication  d’une  façon  plus  fenfible  *,  jetiez 

les  yeux  fur  la  figure  deux,  page  485  ;  les 
lignes  noirs  défignent  le  cône  lumineux 
étroit  qui  porte  l’image  naturelle  du  clo¬ 
cher  A,  dans  l’œil  B ,  lorfque  le  fil  d’archal 
n’eft  pas  devant  la  prunelle ,  &  l’on  voit 
que  ce  cône  naturel  eft  bien  plus  étroit  que 
es  fil  d’archal ,  C  ;  les  lignes  pon&uées  mar- 
quentnon-feulement  ce  premier  cône  lumi¬ 
neux  arrêté ,  &  détourné  par  le  fil  d’archal, 
C ,  mais  elles  défignent  encore  des  rayons 
collatéraux  ,  plus  écartés ,  lefquels  font  at¬ 
tirés  par  le  fil  d’archai ,  &  ramenés  en  con¬ 
vergence  dans  la  prunelle ,  de  la  même  fa¬ 
çon  qu'on  a  vu  dans  la  planche  de  la  p.  44S, 
fig.  2 ,  le  verre  lenticulaire  raffembier  dans 
la  prunelle  les  rayons  collatéraux  g ,  h,  qui 
n’y  feroient  pas  entrés  fans  cette  refraêlion, 
&  par-là  on  voit  que  ce  cône  ponéfué  ainfi 
raffemblé  dans  le  fond  de  l’œil  B  ,  y  fait  un 
plus  grand  angle,  une  plus  grande  image, 
que  le  cône  de  lignes  noires  qui  efi:  le  natu¬ 
rel.  Au  refte,  l’expérience  réuffit  de  même 
avec  tout  autre  corps  que  le  fil  d’archal , 
pourvu  qu’il  foit  aufîi  étroit. 

Cette  découverte  qui  dépend  de  l’infle¬ 
xion  des  rayons  vers  la  furface  des  corps  , 
m’a  conduit  à  plufieurs  autres  dépendantes 
du  même  principe.  Par  exemple,  j’ai  enco¬ 
re  groffi  des  petits  objets  tels  qu’une  tête 
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«fôpingle,  en  les  regardant  à  travers  un  pe¬ 
tit  trou  fait  à  une  carte ,  de  façon  que  l’ima¬ 
ge  approchât  affez  de  la  circonférence  du 
trou  pour  en  être  attirée  &  élargie.  J’ai  de 
plus  remarqué ,  en  regardant  un  objet  bien 
ifolé  ,  tel  qu’un  charbon  rouge  au  milieu 
des  cendres ,  ou  un  charbon  noir  au  milieu 
du  feu  ,  &c.  que  fi  l’on  approche  le  doigt 
très-proche  du  cône  optique  qui  aporte  fon 
image  dans  l’œil ,  cet  objet  paroît  s’allonger 
vers  le  doigt  ,  &  aller  comme  au  devant  de 
lui,  &  que  quand  le  doigt  s’en  éloigne,  il 
paroît  encore  s’allonger  pour  le  fuivre  juf- 
qu’à  un  certain  point.  C’eft  par  la  même 
caufe  que  les  nuages  qui  paffent  devant  le 
foieil ,  donnent  différens  mouvemens  aux 
ombres  des  corps,  &que  quand  ces  nuages 
font  interrompus  çà  &;  lâ  ,  ces  ombres  pa- 
roiflènt  comme  danfer;  cet  effet  efi  fur-tout 
fenfible  dans  les  ombres  que  forme  le  plomb 
der  vitres.  C’efl  encore  à  cette  efpéce  de 
réfradfion  des  rayons  par  le  fluide  qui  en¬ 
vironne  les  corps  ,  que  j’attribue  en  partie 
les  couleurs  d’arc-enciel  que  m’a  données 
une  épingle  très-fine  que  }’ai  mife  près  de 
mon  œil  &  fur  laquelle  j’ai  fait  tomber 
obliquement  la  lumière  d’une  bougie. 

Il  eft  tems  de  finir  les  articles  fur  les  fens, 
peut-être  même  trouvera-t-on  que  nous 
aurions  dû  le  faire  plutôt/ que  nous 
avons  bien  paflêles  bornes  que  nous  nous 
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"■hÀ-Vva.  ^fions  prefçrités;  mais  comment  réfifter  au 
torrent  des  choies  curieufes  qui  s’offrent  en 
foule  dans  ces  articles  ,  &  combien  n’en 
ai-je  pas  encore  laifle  paffer  à  regret ,  rete- 
nu  par  ces  mêmes  bornes  trop  étroites.  La 
-  nature  &.  \& mécaniime  des  fénsfont  la  ma¬ 
tière  la  plus  intéreffante  de  la  Phyfique , 
ce  font  nos  moyens  de  correfpondance  avec 
le  reffe  de  l’univers  ;  c’eff  pourquoi  cette 
partie  de  IaPhyfioIooie  efi  fi  liée  avec  toutes 
les  parties  de  la  Phyfique  ,  qu’il  neft  guéres 
pcfiible  de  traiter  la  première  fans  effleurer 
au  moins  les  autres. 

•  Je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  que  cecom- 
fJ-ofnS  merce  entre  l’univers  &  nous ,  fe  fait  tou- 
moyens  de  jours  par  une  matière  qui  affecte  quelqu’or- 
ffffpon-  gane ,  &  que  depuis  le  toucher  julqu’à  ta 
le  refie 'de  Vue  >  cette  matière  efi  de  plus  en  plus  fub- 
i’unxvers.  tile  ,  de  plus  en  plus  répandue  loin  de  nous  , 
&  par dà  de  plus  en  plus  capable  d’étendre 
les  bornes  de  notre  commerce;  des  corps  , 
des  liqueurs  ,  des  vapeurs,  de  l’air,  de  la 
lumière  ;  voilà  la  gradation  de  ces  corref- 
pondances ,  &  les  fens  par  lefquels  elias  fe 
font ,  font  nos  interprètes  ,  nos  gazetiers  ; 
vous  avez  dû  obferver  que  plus  ces  nouvel¬ 
les  viennent  de  loin,  moins  elles  font  fu- 
res  ,  fuivant  la  coûtume  des  relations  de 
voyages  de  long  cours  ;  le  toucher  qui  efi 
le  plus  borné  des  fens  ,  efi  auffi  le  plus  fur 
de  tous ,  le  goût  &  l’odorat  le  fo'n-t  encore 
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afTez  ;  mais  l'ouie  commence  ?!  nous  trom¬ 
per  afTez  fou  vent  \  pour  la  vue-,  elle  eft  fu- 
jette  à  tant  d’erreurs,  que  l’in  du  fine  des 
hommes  qui  fait  tirer  avantage  de  tout  , 
en  a  compofé  un  art  d’en  impofsr  aux  yeux; 
art  li  admirable  ,  &  pouffe  fi  loin  par  les 
peintres,  &  meme  par  ceux  de  l’antiquité 
la  plus  reculée ,  que  nous  y  aurions  peut- 
êrre  perdu  à  avoir  des  fens  moins  trompeurs. 

Nos  fens  font  fujets  à  mille  erreurs ,  & 
cependant  nous  ne  lavons  que  ce  qu’ils 
nous  apprennent,  ou  ce  qu’ils  nous  donnent 
occafion  de  deviner  ,  par  comparaîton  avec 
ce  qu’ils  nous  montrent  ;  par  exemple  ,  la 
lumière  ,  fluide  particulier  qui  rend  les 
corps  vifibles  ,  nous  fait  conjedurer  un 
autre  fluide  qui  les  rend  pefans  ,  ün  autre 
qui  les  rend  éieâriques  „  ou  qui  fait  tour¬ 
ner  labouffole  au  Nord,  &c.  &  nous  tâf* 
chons  de  deviner  la  figure  &  le  mouvement 
dé  ces  matières  imaginées  ;  voilà  bien  des 
conjeâures  de  fuite ,  &  vous  ne  doutez 
pas  que  ce  que  les  fens  nous  montrent , 
ne  foit  encore  tout  ce  que  nous  favons  de 
mieux. 

Jugez  par- lit  des  bornes  étroites  ,  &  du 
peu  de  certitudes  de  nos  connoiffances  ,  qui 
c  on  fi  fient  à  voir  une  partie  des  chofes  par 
des  organes  trompeurs  ,  &  à  deviner  le 
refie.  D’ofi  vient ,  direz-vous ,  cette  nature 
fi  bonne,  fi  libérale,  ne  nous  a-t-elle  pas 
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La  Vue.  donné  des  fens  pour  toutes  ces  chofes  que 
nous  fommes  contraints  de  deviner  ^  par 
exemple  ,  pour  ce  fluide  de  la  pefanteur , 
pour  celui  qui  remue  la  bouffole  ,  pour 
celui  qui  donne  la  vie  aux  plantes ,  aux 
animaux  ,  &c.  î  C’étoit  bien  le  plus  court 
moyen  de  nous  rendre  favans  fur  tous  ces 
effets  de  la  nature  ,  qui  deviennent  fans 
cela  des  miftères  ;  car  enfin,  les  cinq  ef- 
peces  de  matières  qui  font  comme  dépu¬ 
tées  vers  nous  des  états  du  monde  maté¬ 
riel  ,  ne  peuvent  nous  en  donner  qu’une 
légère  idée  -,  imaginez-vous  un  fouverain 
du  monde ,  qui  n’auroit  d’autre  idée  de 
tous  les  peuples,  que  celles  que  lui  don¬ 
neraient  un  Français ,  un  Per  fan  ,  un  Egyp¬ 
tien  ,  un  Créole ,  qui  tous  quatre  feroient 
Lourds  &  muets  ;  car  c’eft  ainfi  ,  tout  au 
moins  ,  que  font  toutes  ces  efpèces  de 
matières  :  Il  eft  vrai  "que  la  Phyfique  mo¬ 
derne  a  fait  des  prodiges  d’invention  pour 
interroger  ces  députés  ;  mais  quand  on 
fuppoferoit  qu’ils  diront  un  jour  tout  ce 
qu’ils  font  eux-mêmes  ,  il  n’y  a  pas  d’apa- 
rence  qu’ils  difent  jamais  ce  que  font  tous 
les  autres  peuples  de  matière  dont  ils  ne 
font  pas. 

Le  bon  ulk-  Mais  prenez  garde  aufli  que  des  fens 
gerdes  fens  plus  multipliés  que  les  nôtres  ,*  fe  fuflent 
g&ff"  peut-être  embarafles ,  ou  que  l’avide  curio- 
fité  qu’ils  nous  euffent  infpirée ,  nous  eût 
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donné  plus  d’inquiétude  que  de  plaifir  :  le 
bon  uiage  de  ceux  que  nous  avons  ,  ne 
fuffit-il  pas  à  notre  bonheur  ?  Confoîons- 
nous  donc  en  philofophes ,  de  la  privation 
de  ces  richefles  imaginaires ,  en  ufant  bien 
de  celles  dont  nous  jouiflons  :  Voilà  notre 
deftination ,  la  volonté  de  PÈtre  fuprême, 
&  le  but  de  la  bonne  philofophie. 


REMARQUES, 

Corrections  ô  Additions  concernant  l& 
Traité  des  Sens , 


P 


Jge  202  ,  lig.  27. 


L’Homme  eftbien,  mais  pourtant»  . .  .  . 

»  L’Homme  effc  bien  ,  cependant  il  pourroit  être 
mieux: 

Il  n’a  pas  épuifé  la  puilTance  des  Diè%x» 


Remarques. 

C’eft-à-dire  ,  fi  le  Créateur,  en  formant 
l’homme ,  n’avoit  eu  en  vue  que  de  lui  don¬ 
ner  un  plus  grand  nombre  de  perfedions , 
s’il  l’eût  pétri  de  fes  propres  mains  à  cette 
intention,  ou  s’il  eût  ordonné  expreffément 
unméchanifme  formateur  propre  a  lui  donner 
un  plus  grand  nombre  de  fens ,  un  plus  grand 
nombre  de  fondions ,  de  commodités  dans 
ces  fondions,  ou  enfin  fi,  en  les  faifant  dé¬ 
pendre  du  mèchanifme  général,  il  en  eût 
voulu  choifir  un  ou  ces  nombreufes  perfec¬ 
tions  de  l’homme  fe  fuffent  trouvées,  en  y 
facrifiant  celles  de  quelques  autres  parties 
de  fes  ouvrages ,  certainement  il  l’eût  fait-. 
Tome  IL  K  k 
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-  mais  fans  doute  que  ces  vûes  particulières 
Le  tou-  nous  étoient  inutiles,  ou  que  ce  faerifice 
cher.  e^t  Qnir2mè  un  plus  grand  nombre  d’incon- 
véniens,  ôc  que  ce  fyftême  n’eût  pas  été  le 
meilleur. 

Organe  Page  209 ,  lig.  9.  Je  forme  ici  le  corps 
du  Tou-  réticulaire  des  lambeaux  de  la  première 
cher  par-  tunique  des  nerfs.  Il  faut  y  ajoûter . . .  que 
fait.  ie  fuc  des  houpes  nerveufes ,  qui  s’épanche 
fur  ce  plancher,  y  forme  le  corps  muqueux, 
qui  fait  un  tout  avec  lui ,  &  qui  ne  font  ap- 
pellés  l’un  &  l’autre  réticulaire ,  que  quand 
ce  corps  muqueux  fe  trouve  percé  comme 
un  rézeau  pour  le  paflage  des  mammelons 
nerveux.  Dans  la  langue  du  bœuf,  cette 
ftru&ure  du  corps  muqueux  réticulaire  eft 
palpable. 

Cètte  limphe  muqueufe  eft  blanche  chez 
les  Européens,  &  c’eft  elle  qui  donne  cette 
couleur  à  leur  peau  ;  dans  les  Negres ,  elles 
eft  jointe  à  une  encre ,  ou  a  un  œthiops  ani¬ 
mal  ,  dont  j’ai  expliqué  la  nature  &  la  for¬ 
mation  dans  mon  Traité  de  la  Couleur  dé 
la  peau  humaine. 

Pag.  222  ,  lig.  17,  par;  iifei?  de. 

Pag.  225 ,  lig.  23 .  Le  nerf  dè  la  neuviémé 
paire ,  la  branche  linguale  du  maxillaire  in¬ 
férieur,  &  la  petite  portion  de  la  huitième 
paire  fe  portent  à  la  langue.  Les  ramifica¬ 
tions  d’une  partie  de  ces  nerfs ,  &  furtout 
du  lingual  maxillaire?  qui  paroît  plus  partie 
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Culiérement  deftiné  à  l’organe  du  goût  ,  ^ 

étant  parvenues  à  la  furface  de  la  langue  ôc  LE 
dépouillées ,  ôcc.  Gqus*' 

Addition  à  la  pag.  226,  ligne  16.  Le  célé-  Rcmat^ 
bre  Aibinus  a  trouvé  les  mamraelons  ner-  qUes. 
veux  de  la  langue ,  compofés  d’une  collée- 
don  de  petits  cilindres ,  que  les  Botaniftes 
appellent,  dans  les  fleurs ,  des  étamines-,  ôc  addi- 
qu’ Aibinus  nomme  ici,  étamines-guftatives.  dons. 
On  voit  bien  que  ces  étamines.ne  font  que 
des  filets,  danslefquels  fe  fubdivife  le  brin  de 
fierf  deftiné  à  faire  la  houpe  nerveufe  ;  &  ce 
que  nous  appelions  une  houpe ,  foit  à  pou¬ 
drer  ,  foit  à  placer  fur  le  bonnet  quarre  des 
Eccléfiaftiques,  n’eft-elle  pas  auffi  une  col¬ 
lection  d’un  grand  nombre  de  filets  de  foye  ? 

Ainfi  ces  deux  noms  me  paroilfent  três-fyno* 
ftimes. 

M.  Auran ,  Anatomifte  de  l’Hôpital  de 
Strasbourg,  qui  a  fcrupuleufement  fiiivi  ôc 
examiné  ces  mêmes  organes ,  a  trouvé  que 
ces  mammelons  différent  en  diamètre. 

Comme  en  longueur  ;  qu’ils  font  fort  longs 
aux  environs  du  trou  borgne,  jufqu’à  la  hau* 
teur  du  frein ,  en  fuivant  le  milieu  de  la  lan¬ 
gue  ,  &  qu’ils  vont  en  diminuant  vers  la  cir- 
conférence  ;  que  quant  au  volume ,  les  plus 
gros  font  les  plus  courts. 

Il  diftingue  dans  le  mammelon  deux  cho~ 
fes ,  fon  centre  Ôc  fa  circonférence. 

Le  centre  du  mammelon  éft  rougeâtre 
K  kz 
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* -  fphérique ,  c’eft  l’extrémité  de  l’étamine ,  & 

Le  par  conféquent  des  nerfs  &  des  vaifleaux 
Go iisT.  ijqUOreuXj  compagnons  des  nerfs  ;  &  M. 
Remar-  Auran ,  en  examinant  cette  ftruéhire  au  Lo¬ 
ques.  leil  &  à  l’aide  des  verres  ,  fur  une  langue 
Correc-  vivante  >  a  vu  que  cette  couleur  rubiconde 
tïons  vient  de  la  réunion  de  plufieurs  points  rou- 
addi-  geâtres ,  que  M.  Albinus  foupçonnoit  déjà 
dons.  venir  des  vaifleaux  fanguins,  &  être  des 
artérioles  fuivies  de  veines ,  ou  au  moins  de 
vaifleaux  excrétoires  ;  ces  vaifleaux  remplis, 
dilatent ,  félon  lui ,  ces  étamines  ou  filets 
des  houpes  nerveufes  ;  &  défemplis,  ils  les 
laiflent  affaifler. 

Ces  points  rougeâtres  font  féparés  les  uns 
des  autres  par  des  cloifons  blanches ,  que 
je  crois  être  les  cloifons  du  filet  nerveux, 
compofé  de  la  pie-mere  ,  dont  les  nom- 
breufes  duplicatures  font  connues.  Tout  cet 
appareil  nerveux  &  vafculaire  s’élève  de 
defliis  une  baze ,  que  M.  Auran  donne  pour 
un  tégument  de  la  langue  ,  &  que  je  crois 
être  ce  plancher  nerveux  que  j’ai  reconnu 
dans  tous  les  organes  des  fens  ,  &  que  je 
regarde  comme  une  produ&ion  de  la  dure- 
mere ,  dont  fe  dépouillent  les  nerfs  qui  vont 
former  les  mammelons.  Chaque  mamme- 
ion  a  pour  guaine  le  pêriglojfe  ou  l’épiderme 
de  la  langue. 

La  circonférence  du  mammelon  eft  faite 
d’une  enveloppe  ou  guaine  blanchâtre  j  que 
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M.  Àuran  appelle  houppe  coronaire  êtes  mam- 
melons  guftatifs  ;  cette  guaine  tient  enfem- 
ble.  tous  les  filets  ou  les  étamines  qui  com* 
pofent  le  mammelon,  &  elle  envoyé  dans 
l’intérieur  du  mammelon  des  cloifons  de 
même  couleur ,  qui  en  tiennent  tous  leurs 
faifceaux  en  fituation-  cette  ftru&ure  me 
paroît  être  une  fuite  de-  celle  des  nerfs, 
qui  ne  font  que  des  faifceaux  de  filets  de  la 
pie-mere  ,  contenant  le  fuc  nerveux ,  & 
réunis  par  des  guaines  que  leur  donne  la 
même  méninge ,  ou  feule  ou  recouverte  de 
la  dure-mere,  dont  cette  guaine  coronaire 
peut  être  une  fécondé  lame ,  la  première 
ayant  été  employée  au  plancher  nerveux 
qui  fait  la  baze  de.  toute,  cette  organifa- 
tion. 

La  partie  fupérienre  de  cette  guaine  , 
continue  M.  Auran,  eftfpongieufe*,  enfprte 
que,  quand  elle  efl: gonflée  d’humidité,  elle 
forme  un  bourlet  coronaire  ,  qui  découvre 
l’extrémité  du  mammelon;  mais  lorfqu’elle 
eft  privée  de  cette  humidité  ,  elle  s’allonge 
au-delà  de  l’étamine ,  &  la  renferme ,  com¬ 
me  le  prépuce  couvre  le  gland  :  un  aftrin- 
gent ,  un  infirmaient  qui  ratifie  la  langue ,  la 
met  dans  cet  état.  Alors  l’extrémité  de  cette 
guaine  paroît  hériffée  de  petits  poils  ou  de 
fiiariiens  ;  je  les-  croirois  des  rides  de  cette 
efpéce  de  prépucç;  car  l’humidité  ,  en  lés 
Kk  * 
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- -  gonflant ,  les  ramène  à  la  circonférence  » 

Le  &  ies  fait  difparoître. 

Goust.  Cette  partie  fpongieufe  de  la  guaine  des 
Rem**-  mammelons ,  eft  toute  propre  à  s’imbiber 
ques.  des  fucs  favoureux,  &  à  les  attirer ,  comme 
Correc-  l’éponge  attire  l’eau  ;  &  c’eft-dans  ces  épon- 
tiorts  &  ges  que  demeurent  ces  fucs  qui  nous  con- 
addi-  fervent  le  goût  des  alimens ,  pendant  un 

tions.  certain  temps,  après  les  avoir  mangés.  - 

Par-là  les  mammelons  du  milieu  de  la 
langue  ,  plus  longs ,  plus  fournis  de  ces 
guaines ,  confervent  plus  long-temps  ce 
goût ,  mais  ils  font  aulfi  d’abord  plus  long¬ 
temps  à  en  être  afreâés ,  tandis  que  ceux  de 
l’extrémité  &  de  la  circonférence ,  plus  à 
nud,  pour  ainfî  dire,  fentent  dans  l’inflant 
ôc  vivement ,  les  fels  favoureux  ,  mais  ne 
peuvent  garder  long-temps  les  fîics  qui  les 
charient. 

La  langue  eflfuyée,  commence  à  s’humec¬ 
ter  par  le  plancher  qui  porte  ces  mamme- 
îons  ;  ôc  l’humidité  gagne peu-à-peu  ceux-ci. 

Nous  avons  dit  (  p.  225),  que  l’enve¬ 
loppe  nerveafe  de  la  langue  formée  par  le 
dépouillement  de  la  première  tunique  des 
nerfs,  .&  fur  laquelle  s’élèvent  les  mam¬ 
melons  ,  contribue  aufll  à  la  fenfation. 
Moniteur  Auran  reconnoît  cette  fenfation» 
mais  il  prétend  que  ce  n’eft  point  celle 
du  goût  ,  c’eft  une  fenfibilité  pareille  à 
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celle  des  levres ,  du  palais ,  du  pharinx ,  &c. 

La  région  du  trou  borgne  &  de  la  racine 
de  la  langue,  couvre  une  couche  glandu- 
leufe ,  compofée  de  deux  efpéces  de  cet 
organe.  L’une  folide  fituée  près  de  ce  trou, 
&  découverte  par  M.  Auran ,  eft-la  fource 
d’une  limphe  fubtile  qui  en  fort  par  une 
multitude  de  pores,  qui  s’ouvrent  autour 
de  labaze  des  gros  mammelons,  qui  s’y 
trouvent.  L’autre  efpéce  folliculeufe ,  pla¬ 
cée  à  la  racine  de  la  langue  ,  donne  une 
limphe  mucilagineufe. 

C’eft  la  petite  portion  de  la  huitième 
paire,  qui  fournit  aux  mammelons  de  cette 
clafle. 

Gette  fon&ion  de  la  petite  portion  de  la 
huitième  paire  peut  fournir  l’explication 
des  nauzées  que  caufent  des  alimens  défa- 
gréables ,  &  les  corps  étrangers  paifés  fur 
la  racine  de  la  langue  :  car  la  vraie  huitième 
paire  va  au  pharinx,  à  l’oefiophage  &  à  l’ef- 
tomac. 

Page  232,  ligne  3  ,  dans  la  membrane 

pituitaire  ,  ajoutez. .  qu’il  forme  en 

même  temps  par  l’expanfion  de  fes  tuniques. 

Ibid.  lig.  17...  au-delfous  des  mammelons..., 
effacez.  &  fubftituez. ,  &  jouîtes  à  des  fecre- 
toires  liquoreux. 

Ibid,  dernier e  li^ne^  éternuement  ;  ajoutez.  x 
la  maxillaire  fuperieure  lui  donne  aulfi  phi- 
heurs  filets ,  tant  de  la  branche  fpheno-ma- 
Kk  4 
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xillaire,  que  du  cordon  ptérigordien.  Quant 
au  rameau  nâzal  de  l’ophtalmique,  il  ne  fe 
borne  pas  à  l’organe  de  l’odorat.  M.  Nico- 
laï,  Profefleur  de  Strasbourg ,  l’a  fuivi  juf- 
ques  dans  les  tégumens  du  bout  du  nez. 
(  Commère,  litt.  173  2.  hebd.  31.)  &  M.  Au- 
ran,  Anatomifte  de  la  même  Ville,  l’a  con¬ 
duit  fortant  de  deffious  les  os  du  nez ,  cou¬ 
lant  fur  le  cartilage  qui  achevé  cet  organe 
jufqu’à  fon  extrémité  ,  d’où  il  fe  réfléchit 
dans  la  face  interne  des  narines,  ôtà  la 
cloifon  nazale.  Ces  découvertes  peuvent 
rendre  raifôn  de  la  fenfation  piquante  ref- 
fentie  au  nez ,  par  l’application  de  la  mou¬ 
tarde  &  des  liqueurs  fortes  fur  la  langue , 
le  linguale  maxillaire  ,  principe  de  la  plu¬ 
part  desmammelons  favoureux,  étant  une 
branche  de  la  cinquième  paire ,  comme 
l’ophtalmique  ,  qui  donne  le  nerf  nazal. 
Le  chatouillement  importun  ,  que  fentent 
dans  le  nez  les  enfans  vermineux ,  peut  de 
même  s’expliquer  par  les  anaftomofes  de 
cette  cinquième  paire  avec  Fintercoftal 
qu’irritent  les  vers  contenus  dans  les  in- 
teftins. 

Page  255,  tig.  24,  ajoutez.  ;  je  comtois 
plufieurs  personnes  qui  ont  le  même  talent. 

Remarques.  Diverfes  obfervations 
prouvent  que  l’air  n’eft  pas  feulement  le 
véhicule  des  odeurs  ,  mais  encore  qu’il 
contribue  à  leur  efficacité,  comme  à  celle 
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des  faveurs,  en  aidant  au  développement 
des  Tels  qui  en  font  les  principes  ;  il  eft 
d’expérience  que  l’odorat  eft  affoibli  fur 
les  hautes  montagnes  ,  &  que  les  fubftan- 
ces  qui  ont  le  plus  de  faveur ,  font  pref- 
qu’infipides  fur  le  Pic  de  Tenériffe.  Le  feul 
vin  de  Canarie  y  conferve  toute  la  demie. 
Journées  Phyjiques ,  tem,  1 ,  pag.  37.  On  verra 
à  l’article  du  Sens  de  la  Vue,  des  preuves 
frappantes  de  l’inefficacité  de  l’air  trop  fub- 
til ,  ou  de  la  nature  du  feu  qu’il  contient , 
pour  remuer  les  fucs  &  les  liqueurs  en  gé¬ 
néral  ;  d’ou  nous  concluons  d’avance  ,  qu’il 
n’eft  pas  étonnant  que  cette  puiifance  ait 
lieu  fur  les  fucs  favoureux&  fur  les  vapeurs 
odorantes.  L’exception  en  faveur  du  vïn  de 
Canarie  vient ,  fans  doute  ,  de  ce  qu’il 
contient  lui-même  fuffifamment  de  ces  prin¬ 
cipes  aârifs ,  de  ce  feu  ,  dont  les  autres  font 
moins  pourvus. 

Pag.  260 ,  lig.  7  ;  à  notre  âtmofphére  ; 
ajouter ,  perfonnelle. 

Page  262 ,  dernière  ligne, d’une  de  l’autre; 
lifîz. ,  les  unes  des  autres. 

Page  263  ,  lig.  26;  l’uniflbn  eft  le  premier 
&  le  plus  parfait  des  accords. 

Remarque.  Il  eft  tel  phyftquement 
parlant ,  mais  les  Mufiçiens  ne  le  regardent 
pas  comme  un  accord. 

Page  265  ,  lig.  1  ;  VOUS  allez,  ajoutez,,  à  fa 
rencontre  la  toucher  dans  un  fens  contraire 
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'r7n  "'r  à  fa  direction. . . .  Vous  arrêterez,  la  boute.... 
louye.  Ainfî  effacez  la  demi-phrafe  qui  eft  à  la 
Rcmar-  place  de  ceci. 

a»cs.  Page  266.  Remarque.  Le  fyftême  ex- 
Corrcc-  pofé  dans  cette  page  eft  du  célébré  M.  de 
tions  &  Mayran. 

-addi-  Page  277,  lig.  13 ,  l’autre  bafcule  ouvre 
ti°ns.  ja  fécondé  grotte  &  facilite  les  ondulations 
de  l’air  intérieur. 

Remarque.  Tout  le  monde  fait  que  la 
baze  de  l’étrier  eft  attachée  à  la  fenêtre 
ovale  par  une  membrane  :  ainfî  quand  je 
dis  que  cette  baze  ouvre  la  fécondé  grotte, 
qui  eft  le  veftibule  du  labyrinthe ,  j’entends 
que  cette  baze  ramenée  vers  la  quaiffe, 
tend  la  membrane  qui  l’attache  à  la  cir¬ 
conférence  du  trou  ovale ,  &  par-là  donne 
plus  de  facilité  aux  rayons  fonores  de  fe 
-communiquer  par  les  vibrations  de  cette 
membrane  à  l’air  intérieur  du  labyrinthe.  _ 

Sur  l’ufage  des  offelets  :  Voyez,  le  volume 
de  la  théorie  de  l’Ouye  ,  ou  ce  fujet  eft 
amplement  traité. 

Page  280 ,  lig .  9  ;  l’un  de  ces  appartenons, 
(  de  l’Ouye  )  eft  appellé  le  labyrinthe ,  Ôc 
l’autre  le  limaçon. 

Dans  la  théorie  de  l’Ouye ,  je  compofe 
le  labyrinthe  du  veftibule  ,  des  canaux 
demi-circulaires ,  &  du  limaçon ,  &  je  crois 
ce  parti  préférable. 

Page  281,  lig.  22.  O r  la  fpirale  eft  dans 
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les  méchaniques ,  la  feule  machine  propre  - - 

à  donner  cette  gradation  infenfible.  L’Oute. 

Remarque.  La  feule ,  c’eft  trop  dire  :  le  Remar- 
clavecm  ,  lepfaltérion,  tous  les  inftrumens  qucs. 
à  corde  de  jcette  efpéee ,  peuvent  donner  Corrcc< 
cette  gradation  infenfible  des  tons,  &  ne  rions  & 
font  plus  des  ipirales.  On  verra  dans  le 
volume  de  la  théorie  de  l’Ouye que  la  tiong* 
membrane  du  tambour ,  les  canaux  demi- 
circulaires,  ont  auffi  cette  propriété. 

Pag.  285  ,  lig.  8,  lafcive  ;  tifez  encore. 

Ibid.  Ug,  12.  »  Le  pouvoir  de  la  mufique 
»  eft  iï  grand,  qu’un  jour  Stradelia,  célébré 
»  violon  de  Naples,  exécutant  un  morceau 
s>  de  indique  à  Venife  ,  fit  une  fi  vive  im- 
svprefiton  fur  une  jeune  DemoifeMe ,  qu’il 
»  ravit  d’abord  fon  cœur  /bientôt  apres  fa 
oi  perfonne  ,  &  s’enfuit  avec  elle  à  Rome. 

«  Un  Gentilhomme  ,  tuteur  de  la  Démoi- 
»  felle ,  outré  de  ce  rapt,  -excite  un  jeune 
»  homme ,  qui  la  reçherchok  en  mariage  , 

35  à  laver  .dans  le  fang  du  raviffeur,  une  in- 
05  jure  qui  leur  étoit  commune.  -Cet  amant 
«  arrive  ,  s’informe  où  il  pourra  joindre  fon 
*>  rival .,  apprend  qu’il  doit  jouer  tel  jour 
35  dans  une  Eglife  :  il  s’y  rend  ,  entend 
»  Stradelia  ,  &  ne  penfe  plus  qu’à'le  fauver  : 

35  il  le  faitraême  avertir  fecretement  de  é’é- 
35  vader ,  $c  il  écrit  au  Gentilhomme  ,  que 
»  lors  de  fon  arrivée,  Stradelia  étoit  parti. 

»  PaIma  fuipris  chez  lui  par  un  de  fes 
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»  créanciers  ,  qui  vouloir  le  faire  arrêter  , 
L  Ouïe.  m  chante  une  arriette  qu’il  accompagne  de 
Remar-  «  fon  clavecin  ,  attendrit  fon  créancier  au 
^ues.  »  point  que  celui-ci  lui  prête  une  autre 
Correc-  »  fomme.  Journal  Encyclopédique.  Avril 
tions  &  1762,  pag.  98. 

addi-  page  28 5 ,  lig.  19.  Remarque.  Je  traite 
tiens.  jc]  ja  mufique  Italienne  de  cafcades  plus 
étonnantes  que  touchantes.  Ce  n’eft  pas  mon 
intention  de  blâmer  toutes  les  efpéces  de 
mufique  Italienne  ,  j’en  fai  de  délicieufess 
je  n’en  veux  qu’à  celle  qui  ne  confifte  que 
dans  ces  cafcades,  ôc  dans  les  difficultés 
furmontées. 

Le  feul  plaifir  que  caufe celle-ci,  c’eftde 
voir  que  le  Muficien  fe  tire  de  ces  difficultés: 
mais  ce  plaifir  bien  médiocre  eft  toujours 
accompagné  de  la  crainte  qu’il  n’y  fuccom- 
be.  C’eft  un  Danfeur  de  corde ,  un  volti¬ 
geur  ,  que  je  n’admire  que  pareequ’il  ne 
s’eft  point  caffé  le  col ,  mais  qui  m’a  tenu 
dans  l’effroi  tout  le  temps  qu’ont  duré  fes 
exercices.  On  conviendra  que  la  peine  paffe 
le  plaifir  ;  à  l’égard  des  cafcades ,  des  rico¬ 
chets,  inflexions  redoublées  de  la  voix,  & 
autres  gentilleffes  de  cette  efpéce ,  ce  font 
de  petites  folies  qui ,  placées  à  propos-, 
peuvent  reveiller  les  auditeurs  &  plaire  , 
c’eft  le ,  du/ce  eft  deftpere  in  loco  ,  d’Horace  : 
C’ eft  une  chofi  agréable  dé  être  fou  en  temps  & 
lieu .  Mais  à  mon  gré  ,  rien  n’eft  plus  infup- 
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portable  que  ce  genre  continué  :  &  fi  leurs  n  “  11 

partifans  traitent  par  mépris  la  mufique  L’°UIE* 
Françoife  de  monotonie ,  on  peut  bien  leur  Rcmar- 
ripofter  que  cette  mufique  Italienne  eft  une  q«es. 
vraye  monofolie ,  un  délire  perpétuel  &  affli-  Correci 
géant  pour  des  oreilles  fages  &  d@  bon  dons  & 
goût  ;  aufïï  tout  Paris  s’eft-il  accordé  à  addi- 
donner  l’épithéte  de  bouffonne  à  cette  mu- tions» 
fique.  N’étoit-ce  pas  profaner  notre  théâtre 
lyrique ,  que  de  donner  de  pareilles  fcénes 
dans  ce  même  lieu,  où  l’on  a  tant  de  fois  été 
faintement  ému  de  la  majefté  des  Chœurs  de 
Jephté ,  du  fublime  de  ce  morceau  du  Poëte 
Roi  &  du  Muficien  Deftouches  :  Les  ternes 
font  arrivés.....  peinture  vive  du  cahos  dé¬ 
brouillé,  des  élémens  créés,  &c.  Dans  ce 
même  lieu  où  le  monologue  d’Armide  de 
Lulli  ,  a  fait  paffer  fuccellivement  dans 
Famé  du  fpeéfateur,  la  fureur,  la  vengean¬ 
ce  ,  la  tendreffe  ,  combattues  l’une  par 
l’autre  î  où  l’évocation  de  l’ombre  d’Ardent 
l’a  glacé  d’effroi  *,  où  la  jaloufie  du  Véni¬ 
tien  de  l’Europe  galante  ,  la  gayeté  de 
fon  amante  Françoife,  l’amour  impérieux 
du  Sultan ,  les  différentes  pallions  des  deux 
Sultanes ,  ont  faifi  tour-à-tour  fon  ame. 
Oublierai-je,  parmi  les  chefs-d’œuvres  de 
cette  mufique ,  le  délicieux  prélude  du  fom- 
meil  de  Renaud  par  Lulli  ;  fon  dialogue 
touchant  d’Atys  &  de  Sangaride  ;  le  fom- 
«aeil  du  même  Atys;  1§  monologue  d’Hylas 
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*■-  de  Campra  pendant  le  fommeil  d’Ifle;  Ig 
l’Ouye.  dialogue  d’Apollon  &  d’Iflè  du  même  ;  la 
Remar-  reconnoiflance  d’Orefte  &  d’Iphigénie  ; 
ques.  l’ade  du  Soleil  des  Indes  galantes  de  Ra- 
Corree-  meâu  ;  fou  Trio  des  Parques  ;  dans  Hyppo- 
tions  6t  lire,  l’imprécation  de  Théfée;  les  fimpho- 
addi-  nies  qui  annoncent  le  mouvement  des  eaux 
tions.  de  la  mer  &  la  fortiê  du  monftre  ;  la  pompe 
fünébrè  de  Caftor  &  Pôllüx ,  fi  goûtée  en¬ 
core  dans  Tes  nombreufes  repréfentations 
de  1765  5  l’adè  de  Thirtée ,  où  les  guerriers 
font  animés  par  les  inftrumens  d’une  ma¬ 
nière  fi  fublime.  Dans  un  autre  genre  ,  quel 
Muficien  a  mieux  exprimé  un  amour  noble 
&  qui  aille  au  cœur  comme  celui  deZaïde  ; 
Un  amour  paftoral ,  traité  aufii  tendrement 
&  auffi  délicatement  qu’il  l’eft  dans  Eglé  , 
êcc.  Jè  ne  finirois  pas,  fi  je  voulôis  détailler 
les  triomphes  de  la  mufique  Françoife  fi  pa¬ 
thétique,  fi  féduifânte,  fi  faite  pour  le  cœur, 
vrai  objet  dés  Muficiens. 

Je  n’aürois  garde  de  me  hazarder  à  pren¬ 
dre  fi  Ouvertement  fon  parti  &  à  porter  ainfi 
mon  jugement  fur  la  mufique  Italienne  ac¬ 
tuellement  èn  vogue ,  fi  je  n’étois  fûr  que 
lès  plus  grands  Muficiens  d’Italie  penfent 
de  même.  Voici  ce  que  j’en  ai  lu  tout  réceim 
ment  dans  l’analyfe  que  le  Journal  des 
Scavans  ,  fait  en  Décembre  1765 ,  d’uneflai 
d’hiftoire  comparé  de  la  müfique  Italienne 
&  Françoife ,  placé  à  la.  fin  du  troifiéme 
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volume  des  nouveaux  Mémoires  ou  Obfer-  - - - 

varions  fur  l’Italie  &  les  Italiens  ,  de  M.  L  OuïE* 
l’Abbé  Mazeas ,  qui  a  accompagné  à  Rome  Rcmar- 
M.l’Evêque  de  Laon,  Ambalfadeur  de  France,  ques. 

Sous  le  miniftére  de  Colbert,  Lülly ,  par  correo 
tin  heureux  mélange  du  caradére  de  fa  tions  & 
nation  &  de  celui  de  la  nôtre,  donna  une  addi- 
nouvelle  ame  à  là  mufîque  Françoife  ;  les  tions* 
meilleurs  connoilfeurs  d’Italie ,  dit  l’Auteur,  p,  77*. 
(M.  l’Abbé  Mazeas  ) ,  n’apprécient  leur  du  joue- 
mufîque  que  fur  la  mélodie ,  que  Lully  &  nal. 
nos  Harmoniftes  François ,  Rameau,  Mon- 
donville  ont  faille  ,  &  qu’ils  ne  trouvent 
point  dans  les  produdions  dé  leurs  corn- 
politeurs  modernes.  Ils  ont  confervé  l’an¬ 
cienne  limplicité  dans  les  accompagnemens, 

&  plus  ftridement  encore  dans  la  manière 
de  toucher  l’orgué.  »  Chaque  note  s’y  fait 
»  fentir  diftindement ,  ôc  le  je ü ,  plein  , 

»mâle  &  fevére  répond  à  la  majellé  des 
»  lieux  où  cet  infiniment  eft  admis. 

»  Il  fait  communément  là  balfe  continue 
«  de  la  pfalmodie ,  joue  éhfüite  fa  partie 
»  piano ,  fans  la  broder  ni  Falonger  par  d’i- 
»  nutiles  frédons  dans  les  pièces  même  où 
»  le  chant  lui  eft  abandonné  ».  En  tous  au- 
tres  genres  de  compofition ,  la  mufîque  ac-  ^ 
ruelle  d’Italie  eft  un  combat  contre  des 
difficultés  qui  nailfent  les  unes  des  autres  ; 
quand  il  n’en  reliera  plus,  l’amour  du  chan¬ 
gement  ,  dit  l’auteur,  ramènera  à  la  fim- 
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plicité.  Naples  eft  l’école  &  le  feminaire- 
des  plus  grands  violons  ;  ils  doutent  néan¬ 
moins  de  leur  habileté  ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
ayent  confulté  le  fameux  Tartini.  Il  les 
écoute  attentivement  &  de  fang  froid  ; 
»  cela  eft  beau,  leur  dit-il  à  la  plupart,  cela 
»  eft  bien  difficile,  cela  eft  brillant  ;  mais 
»  cela  ne  m’a  rien  dit  là,  ajoûte:t-il,  en  fe 
»  touchant  la  poitrine. 

Pour  ramener  l’art  à  fes  vrais  principes , 
le  P.  Martini -Valotti  ,  maître  de  Chapelle 
de  faint  Antoine  de  Padoue,  grand  com- 
pofiteur,  &  ami  intime  de  Tartini ,  dont  il 
partage  les  idées  &  les  vues  ;  »  a  formé  le 
aï  projet,  qu’exécutent  fous  fes  yeux  &  fous 
»  ceux  de  Tartini,  MM.  Giuftiniani  &  Mar- 
»  cello ,  nobles  Vénitiens  *,  ce  projet  em- 
35 braffe  150  Pfaumes  mis  en  vers  Italiens, 
05  le  plus  exa&ement  qu’il  a  été  poffible, 
3>  fans  préjudice  à  la  poëfîe ,  &  enfuite  en. 
35unemufique  auffi  fimple  que  la  mufique. 
05  de  Lully ,  la  moins  chargée  ;  j’ai  vu  le 
b>  début  de  ce  projet  exécuté  en  deux  vo- 
05  lûmes  très-bien  gravés.  Au  premier  coup 
35 d’œil,  cette  mufique  paroît  un  fimple 
o>  plein  chant. 

35  L’Auteur  finit  par  cette  réfléxion. 
»  Lorfque  fera  confommée  la  révolution 
05  qu’annoncent  pour  l’Italie ,  les  eflais ,  dont 
35  je  viens  de  parler  ;  lorfque  l’Italie ,  ban- 
»  mirant  de  la  mufique  les  concetti,  que  fes 
»  Poètes 
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a  Poètes  &  Tes  Orateurs  évitent  aujourd’hui - * 

a?  avec  autant  de  foin  qu’ils  le  cherchoient  L’0lTrÊ* 
dans  le  dernier  fiécle ,  les  François  fe  Rcmar- 
33  trouveront  chargés ,  en  dépit  de  leur  ques. 

33  langue  »  de  tout  le  bruyant ,  dont  les  correc- 
33  Italiens  fe  feront  défaits,  ôt  dont  la  France  dons  & 

3»  fe  défera  à  fon  tour,  foit  par  préférence ,  addi- 
33  foit  par  fatiété.  tions* 

Remarque  qui  fait  la  fuite  des  pag.  294 , 

297. 

Perfonne  n’a  pouffé  auflî  loin  que  le  cé¬ 
lébré  M.  Pereire,  l’art  de  corriger  les  dé¬ 
fauts  des  Sourds  &  Muets  de  naiflance  ; 
non -feulement  il  les  fait  lire  8c  écrire  , 
mais  encore  il  les  fait  parler  ,  converfer, 
differter  avec  une  étendue  de  connoiffance 
-prefqu’égale  à  celle  des  autres  hommes. 

Un  de  fes  Eleves  ,  M.  d’Azy  d’Etavigny, 
après  dix  mois  d’inftru&ion ,  a  eu  l’intelli¬ 
gence  de  1 300  mots,  qu’il prononçoit  affez 
diftinélement.  Il  fût  préfenté  à  l’Académie 
des  Sciences  en  1749. 

Je  me  fuis  affuré  de  ce  prodige  par  moi- 
même  :  il  m’a  paru  que  M.  Péreire  parve- 
noit  à  ce  degré  d’éducation  des  Sourds  8c 
Muets, par  plufieurs moyens  réunis,  dont 
on  voit  une  partie  dans  la  converfation 
avec  eux,  &  dont  il  ne  me  paroît  pas  diffi¬ 
cile  de  deviner  le  refte;  au  moins,  prefqué 
tout  ce  qu’on  voit  chez  lui,  c’eft  que  fes 
éleves  l’entendent  ;  premièrement ,  par  le 
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mouvement  des  levres ,  comme  le  faifoit  la 
marchande  d’Amiens,  dont  nous  avons  parlé* 
pag.  295, ,  &  comme  j’ai  vu  quelquefois 
mon  époufe  &  une  nièce  que  j’avois,  con- 
verfer  entr’elles  au  milieu  d’une  compagnie 
qui  ne  s’en  doutoit  pas. 

Le  fécond  moyen  de  s’entendre  établi 
entre  M.  Péreire  ôc  fes  Eleves,  eft  une  fuite 
de  lignes  faits  avec  les  doigts  dans  le  genre 
de  ceux  que  fe  font  en  claffe  les  écoliers 
pour  fe  parler  fans  bruit. 

Mais  tout  cela  fuppofe  la  connoilïance 
des  mots  &  des  objets  qu’ils  délignent;  c’eft 
donc  par-là  que  doit  débuter  M.  Pérèire  : 
ôc  voici  comme  je  conçois  qu’il  l’exécute. 

Il  montre  à  fon  Eleve  chaque  lettre  de 
l’alphabet  :  il  en  prononce  le  nom  diftinde- 
ment ,  de  façon  qu’il  n’y  a  rien  d’équivoque 
dans  le  mouvement  de  fes  levres  ,  de  fa 
langue  &  de  tous  les  organes  employés  à 
la  prononciation.  L’Eleve  exécute  ces 
mêmes  mouvemens  des  levres ,  de  la  lan¬ 
gue  ,  &c.  le  Maître  lui  fait  entendre  par 
des  lignes ,  danslefquels  le  Sourd  &  le  Muet 
ont  une  intelligence  finguliére  * ,  qu’il  faut 

*  Cette  intelligence  ejl  telle ,  qu'un  Gentilhomme 
du  pays  de  Caux  ,  en  cet  état  5  favoit  toutes  les  nou¬ 
velles  du  canton  ,  &  parvenoit  à  les  raconter  toutes 
à  ceux  qui  etoient  accoutumés  à  fes  Jîgnes.  Il  liait 
des  converfations  fuivies  avec  eux  :  &  peu  de  jours 
fuffifoit  pour fe  mettre  au  fait  de  fa  noménçlatu  rei 
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feindre  des  fons,  à  ces  mouvemens  ;  par 
exemple,  en  prononçant  avec  force ,  il  lui 
montrera  fa  poitrine  &  fon  gofier  en  mou¬ 
vement  ;  il  lui  fera  fentir  ce  mouvement , 
en  lui  faifant  appliquer  la  main  fur  ces 
organes.  L’Eleve  qui  le  comprend ,  donne 
des  fons  accompagnés  du  mouvement  des 
ievres  &  de  la  langue  montré  par  le  Maître; 
ces  mouvemens  déterminent  Je  fon  :  &  fi  ce 
fon  n’eft  point  exact,  on  lui  fait  ligne  qu’il 
n’y  eft  pas  encore  :  quand  il  l’a  attrapé ,  on 
l’aplaudit,  on  le  careiTe.  e  feul  exercice 
lui  montre  la  liaifon  qu’il  y  a  entre  les  fons 
&  les  mouvemens  des  Ievres ,  de  la  langue, 
&c.  &  le  forme  dans  le  moyen  de  couver- 
fer  le  plus  général. 

Quand  M.  Péreire  a  réuffi  à  leur  faire 
prononcer  &  connoître  la  figure  de  toutes 
les  lettres,  il  accompagne. cette  prononcia¬ 
tion  des  lignes  arbitraires  faits  avec  les 
doigts  ,  parcequ’ils  font  beaucoup  moins 
équivoques  &  plus  diftin&s  que  ceux  qu’on 
peut  tirer  de  la  figure  des  Ievres  ,  &  que 
d’ailleurs  Lan  fortifie  l’autre.  ; 

Après  cela,  il  leur  prononce,  &  leur  fait 
prononcer  des  mots  entiers  >  en  leur  faifant 
voir  les  chofes  &  les  aétions  que  ces  mots 
expriment.  Par  exemple  ,  du  pain  :  en  leur 
montrant  cet  aliment  <3c  le  mot  écrit  qui  le 
repréfente,  il  leur  dit,  manger  du  pain,  en 
exécutant,  l’aétion  même  de  le  manger. 

L1  2. 
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- - Je  mange  du  pain ,  en  fe  montrant  foi-même 

l'Ouye.  j’une  majn }  &  portant  de  l’autre  le  pain  à 
Remar-  la  bouche;  vous  mangez,  du  pain ,  en  raifant 
les  mêmes  manœuvres  fur  l’Eleve ,  &  à  un 
Correc-  tiers  pour  la  troifiéme  perfonne. 
tions  &  Cette  baze  de  l’art  étant  pofée  pour  les 
addi-  noms  fubftantifs  ,  comme  pain ,  vin  ,  &c. 
tions.  on  penfe  à  exprimer  les  adjedifs ,  bon , 
mauvais,  aigre,  doux,  &c.  mais  ce  n’eft  là 
qu’un  fécond  dégré  ,  encore  très-facile , 
parceque  le  Sourd  a  des  fens  qui  lui  don¬ 
nent  les  fenfations  de  ces  épithétes  ;  mais 
le  très  difficile  eft  la  fuite  des  fubftantifs- 
relatifs,  comme  pere,  mere,  oncle,  cou- 
fïn  ,  grand-pere,  ôcc.  comme  Dieu,  Roi, 
Magiftrat,  Juge  ,  Guerriers  ,  &c.  6c  tout 
ce  qui  concerne  les  verbes  ,  qui  doivent 
ou  lier  ou  féparer  ces  idées  -,  cette  dernière 
partie  de  l’art  de  M.  Péreire  eft  un  chef- 
d’œuvre  de  fagacité ,  par  lequel  il  l’emporte 
fur  tous  ceux  qui  l’ont  précédé  ;  chef- 
d’œuvre  d’un  détail  immenfe  ,  &  qui  de¬ 
mande  grand  nombre  d’années  d’éducation 
fuivie.  On  ne  fauroit  douter  qu’il  n’y  foit 
parvenu ,  quand  on  s’entretient  avec  quel¬ 
ques-uns  de  fes  Eleves ,  quand  on  a  lu , 
dans  les  Journaux,  les  difcours  que  quelques- 
uns  d’eux  ont  prononcés  à  la  louange  de 
leurs  bienfaiteurs,  &  la  très -ample  6c  fa- 
vante  differtation  d’un  autre  Eleve  de  M. 
Péreire ,  inferée  dans  les  Mercures. 
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Il  étoit  réfervé  à  M.  Péreire  de  transfor-  — -  -» 

mer  un  Sourd  &  Muet  de  naiflance  en  Ora-  L’Oinrs^ 
teur  &  en  Savant,  de.  rendre  à  la  fociété  Remar- 
une  partie  de  notre  efpéee,  qui  paroiiToit  q«cs._ 
condamnée ,  par  la  nature ,  à  faire  une  claffe  correc- 
mitoyenne  entre  la  brute  ôc  nous  *.  tions  & 

Il  faut  convenir ,  qu’il  mérite  par-là  feul ,  acidi- 
d’être  placé  au  rang  de  ceux  qui  ont  le. tion*- 
mieux  mérité  les  fuffrages  du  public ,  la  re* 
connoiflance  de  tout  le  genre-humain.,  & 
les  encouragemens  de  toutes  les  puiflances. 

On  croit  communément  que  les  Sourds 
font  plus  malheureux  que  les  Aveugles ,  & 
on  en  donne  pour  raifon  la  triftefle  des 
premiers  dans  les  cercles ,  &  la  gaieté  bar 
billarde  des  aveugles  dans  ces  mêmes  com¬ 
pagnies. 

Ceux  qui  foutiennent  cette  thèfe  fur 
cette  fimple  preuve,  ne penfent  pas  que  ces 
aveugles  ne  font  fi  gais  dans  les.  fociétés, 

*  Je  n’ignore  pas  que  M.  Péreire  n’ejl  point  Vin - 
senteur  de  l’art  défaire  parler  &  écrire  les  Sourds  & 

Muets  de  naijplncej  c’ejl  à  Pierre  Pont ,  Benediilin 
Efpagnol  du  feïfiéme  jiécle  qifejl  dû  cet  honneur  ,  (k 
l’on  fait  que  depuis  lui  pïujieurs  Savans  ont  écrit  fur 
cet  art ,  &  l’ont  enfeigné.  hé  célébré  Conrard  Am? 
mon ,  Suijfe-y  s’ efi  principalement  diftingué  entr’eux 
tous  ;  mais  après  ce  que  j’ai  vu  &  entendu  des  eleves 
de  M.  Péreire  ,  je  doute  que  perfonne  V ait  égalé  dans 
cet  an  infiniment  utile. 

? 


1/OuYE. 

Remar¬ 

ques. 
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que  parceque  cette  fociété  les  tire  de  Peu- 
nui  mortel  où  ils  étoient  dans  les  momens 
précédens,  livrés  à  eux-mêmes.  Qu’on  con- 
fidére  l’état  d’un  Aveugle  en  retraite,  il 
relfemble  exadement  à  un  homme  pris 
d’infomnie  pendant  les  longues  nuits  de 
l’hiver.  Quelle  confolation  ,  quelle  joie 
pour  un  tel  homme  qu’une  compagnienorm 
breufe  qui  furviendroit  dans  ces  momens 
de  mélancolie  !  Tel  eft  le  fort  de  l’aveugle. 
Efoii  feul,  privé  de  tous  objets  capables  de 
le  diftraire ,  il  fe  livre  aux  réfléxions  trilles 
que  lui  infpire  foft  malheureux  état.  La 
compagnie  le  foullrait  à  Ces  idées  noires, 
c'eft  un  prifonnier  qu’on  tire  du  cachot.  Il 
lui-  femble  voir  ceux  qui  lui  parlent  s  le  voilà 
rendu  à  la  fociété  -,  il  apprend  des  nouvelles-, 
il  di  lier  te  avec  d’autant  plus  d’éloquence, 
qu’il  n’eft  ni  diftrait  par  la  vüe  des  objets , 
ni  intimidé  par  ceux  à  qui  il  parle.  Ces  fuc- 
eés -flattent  Ton  amour  propre  -,  ils  égaient 
&  étendent  fon  imagination  ;  il  eft  fpirituel 
&  plaifant,  ôc  tout  cela  parceque ,  quel¬ 
ques  momens  avant ,  réduit  à  la  folitude, 
comme  dans  un  cachot,  il  étoit  forcé  d’être 
ftupide  &  mélancolique. 

’  .  Au  contraire  le  Sourd,  qui  a  "des  jeux , 
lorsqu’il  eft  foui,  n’a  aucun  indice  de  Ton 
infirmité  ;  il  eft  au  milieu  de  fés  affaires ,  de 
Tes  livres  ,  de  Tes  amufemens  ,  il  y  déploie 
tous  Tes  talens ,  il  y  jouit-de  tous  les  plaifirs 
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attachés  au  fuccès ,  comme  celui  qui  n’eft  — - 

pas  fourd  :  c’eft  donc-là  feulement  qu’il  eft  L’Ouye. 
homme  parfait.  Re'mar^ 

Dans  un  cercle  il  fent  toute  fa  mifére  :  ques. 
il  eft  humilié  de  ne  pouvoir  participer  à  la  €orrec> 
eonverfation.  Il  eft  inquiet  de  ce  que  pro-  tions 
noncent  ces  levres  qu’il  voit  remuer  ;  car  addi- 
étant  fourd  par  accident ,  il  n’a  pas  appris  à  tions* ,  , 
connoître  les  mots  par  ces  mouvemens.  Il 
peut  s’imaginer  qu’on  abufe  de  fon  impuif- 
lance,  &  alors  fa  triftefte  eft  à  fon  comble*. 

REMARQUE  S 

Sur  la  planche  de  la  ba^e  du  cerveau ; 

Cette ^  planche  a  été  deflînée  jrnr  moi-  Réfuta- 
même  d’après  nature  ;  elle  repréfente  le  «onde la 
cerveau  &  le  cervelet  renverfes  <5c  vus  ,  critique 
depuis  la  partie  inférieure  des  yeux  &  du 
finus  frontal,  jufqu’aux  extrémités  des  lobes 
poftérieurs  du  cerveau.  Avant  delà  faire  .... .. 

graver ,  Je  l’ai  foumife  à  l’examen  de  MM* 
WinfW  Sc  Verdier  mes  maîtres  ~ôc  mes 
amis.  Ils  ont  eu  la  bonté  d’en  faire  l’éloge. 

Ainfi  on  ne  fera  pas  furpris.  qu’èlle  ait  été 
accueillie  favorablement  par  beaucoup  de: 
connoiffeurs.  Elle  a  pourtant  été' attaquée' 
très-vivement  par  un  célébré  &  très-habile 
Anatomifte  M.  Meckel  dans  fon  excellent 
L 1  4 
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traité  de  quint 0  pari  nervorum ,  &c.  imprimé  à. 
Gottingueen  1748.  Comme  cet  Ouvrage 
eft  entre  les  mains  de  tous  les  Phyfiologiftes  ». 
je  ne  puis  me  difpenfer  de  répondre  ici  à 
cette  critique  aufïï  amére  qu’injufte:  &  pour 
ne  point  raitoiblir  &  que  le  Public  n’en 
perde  rien,  je  la  placerai  ici  en  lettres  ita¬ 
liques  dans  une  colomne  à  la  gauche  du 
leéleur ,  &  ma  réponfe  dans  l’autre  colomne. 


JLêponfe  à  U  Critique .  Sc&ioti  I.  §.  XXVII» 


(a)  Qui  efl-ce  qui 
pourra  croire,  en  lifant 
cette  dernière  phrafe , 
que  M.  Meckel,. qui  fe 
vante  d’avoir  eu  180 
fujets  à  diflèquer  dans 
un  feul  hyver,  ait  feu¬ 
lement  diffequé  en  fa 
yie  une  feule  baze  du 
cerveau, comme  celle 
que  repréfente  ma 
planche?  Peut-on  s’em¬ 
pêcher  de.  le  regarder 
comme  très-neuf  à  cet 
égard-,  quand  on  l’en¬ 
tend  dire,  que  le  cer¬ 
velet  n’eftpas  renverfé 
dans  une  figure  qui 
rspréfente  toute  la 


Le  Docteur  le  Cal  > 
qui  a  -publié  fon  livre  * 
(Traité  des  Sens),  la. 
même,  année  que  Bacche- 
ton ,  y  donne  une  figure 
de  la  ba\e  du  crâne  &  de 
fon  contenu  1qbfolument 
étrangère  à  leur  JlruElure 
naturelle:  "Elle  paroii 
plutôt  feinte  &  tirée  de- 
fcm  imagination  que 
peinte  d3 apres  nature  , 
puifqu’ilen  préfente  plus, 
aux  yeux  ,  que  jamais 
aucun  mortel,  en  regar¬ 
dant  la  baqe  du  crâne 
n’en  peut  voir  d’un  feul 
point  de  vue ,  Certes  il 
ejl  difficile .  de  compren-, 
dre  ,  comment  il  ef 
poffible  de  voir  à  la  fois 
les  yeux ,  le  pont  de  va * 
rQk  &  V artère  bafilaife  # 
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fans  cependant  que  le  tête  renverfée,  &  tout 
cervelet  fait  renverfé.  le  contenu  du  Crâne 

vu  en-deffous ,  vu  par 
cette  baze  du  crâne  qui  eft  détruite  &  en¬ 
levée?  Faut-il  s’étonner  qu’il  la  trouve  con¬ 
tre  nature ,  s’il  n’a  jamais  examiné,  la  na¬ 
ture  qu’elle  repréfente  ?  Mais  l’Académie 
de  Rouen  en  corps  va  répondre  à  ce  répro¬ 
che  ridicule  &  fi  indécemment  exprimé. 
Car  des  que  ce  Traité  me  parvint,  je  le  dé¬ 
férai  à  cette  Compagnie  ,  j’y  portai  en 
même  temps.,  dans  deux  féances  confécu- 
tives,  une  baze  du  cerveau  de  deux  fujets 
différens,  préparée,  comme  elle  l’avoit  été 
pour  la  planche  en  queftion;  l’une  &  l’au¬ 
tre,  la  planche  ôc  la  pièce  fraîche ,  y  furent 
examinées,  &  la  Compagnie  jugea ,  i Qu  il 
y  dv oit  une  conformité  entière  entre  ces'  deux 
■pièces ,  (la  pièce  anatomique  &la planche), 
l’œil  voyant  a  la  fois  dans  l’une  &  t autre  depuis 
les  yeux  jufques  a  la  partie  poflérieure  des  lobes 
pojlérieurs  du  cerveau. 
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Suite  du  texte  de  M. 

Mcchel. 

Mais  ce  qui-ejl  le  prin¬ 
cipal,  c’efi  qu’il  a  donné, 
dans  lamême figuré.,'  un 
très-mauvais  dejfein  de 
la  cinquième  paire  x  de 
nerfs-,  car fôn  expansion 


Suite'  de  ma  réponfe. 

(b)  C’eft  encore  l’A¬ 
cadémie  de  Rouen  , 
qui  va  répondre  à  ce 
réproche. 

2.0  (  L’Académie  a 
vu)  «que  l’expaqfîon 


Extrait 
des  regis¬ 
tres  de 
l'Acadé¬ 
mie  ,  du 
Mardi  17 
Février 
17  f°>  in¬ 
féré  dans 
le  Jour¬ 
nal  des 
Savans  » 
Octobre 
I7JO. 


La  Vue. 


Correc¬ 
tions  Sc 
addi¬ 
tions. 


55° 


PHYSIOLOGIE. 


du  nerf  de  la  cln-  dans  la  dure-mere ,  qu’it 
X»  quiéme  paire  dans  reprefente  quadrangu - 

»  l’endroit  oùil  leçon-  w  \  “  T'r 

r  i  i  j  cenn  de  cuir  &  (a  divi~ 

«fond  avec  la  dure-  flon  en  trois  brJancheSi 

»  mere ,  &la.diftribu-  ne  font  point  du  tout  na- 
*>tion  de  ce  nerf  é-  tuf  elles.  { b) 

»  toient  femblables 
«dans  la  planche  &  dans  la  nature  ,  y 
05  obfervant  uneefpéce  d’épaulementaure- 
»  bord  poftérieur  de  la  racine  du  maxillaire 
»  inférieur  ;  épaulement  qui  donne  réelle- 
»  ment  une  figure  prefque  quadrangulaire 
«  à  cette  expanfion  o> .  M.  Meckel  affede 
de  dénigrer  ma  planche ,  en  difant  qu’elle 
repréfente  l’expanfion  de  la  cinquième  paire» 
comme  un  morceau  de  cuir  ,  inftar  corü.... 
Mais  lui -même  ne  dit-il  point:  fag.  20,  de 
concert  avec  fon  vénérable  maître  M.  Hal¬ 
ler  ,  que  les.  fibres  de  la  cinquième  paire 
s  épanouijfent  en  une' platée-bande  nerveufe. ...  ;i 
In  planant  t&niam  nervofam  expanduntur^ 
N’eft-ce  point  là,  à  la  lettre  , .une  expanfion 
pareille  à  un  morceau  de  cuir  ?  Il  dit ,  que 
j’ai  repréfent ëf  expanfion  de.  la  cinquième  paire 
dans  la  dure-mere.  Cette  expreiïion  n’eft  pas 
exade  ,  c’eft  la  dure-mere  même,  dans 
laquelle  fe  fait  cette  expanfion  ,  que  j’ai 
repréfentée  ;  ou  plutôt  delh.  toute,  cette 
portion  de  la  dure-mere  qui  enveloppe  tout- 
à-la  fois  &  le  plexus  que  forment  d’abord 
les  .filets  de  la  cinquième  paire ,  de  fon  ex» 
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pannon  même  ou  Ton  infertion  dans  la  dure- 
mere  5  le  tout  couvert  de  cette  méninge. 
Voilà  ce  que  ma  planche  offre  aux  yeux  du 
leâeur  ;  &  voilà  pourquoi  toute  cette  ex¬ 
pansion  a  l’air  d’une  platte-bande ,  d’un  cuir, 
inïiar  corn ,  instar  plana  ténia,  nervofa  ;  &  cela 

lie  petit  guéres  être  autrement  dans  la  pré¬ 
paration  d’une  baze  du  cerveau,. où' il  iaut, 
en  détruifant  les  os ,  conferver  les  nerfs  , 
&  par-  Conséquent  y  laiffer  la  dure-mere  j 
là  même  ou  il  eff  poffible  de  l’enlever. 

M.  Meckel  verra  ,  dans  grand  nombre 
d’autres  planches  où  j’aidéfîgné  ce  nerf  en 
fituatioh  naturelle ,  que  je  connoisauffi  bien 
que  liii  &  bien  avant  lui ,  le  grand  nombre 
des- 'fibres  de  fon  Origine,  toutes  envelop¬ 
pées  ici  dans  la  dure-mère. 


Le  ganglion  ophtal¬ 
mique  de  la  première 
branche  de  la  cinquième 
paire  (  laquelle  ,  dans  le. 
coté  droit  de  la  figure , 
ejl  mal  à  propos  repré¬ 
sentée  plus  grojje  que'le's-  • 
autres  branchés  )  ce 
ganglion  -,  dis-je  ,  dans 
ee  , meme  <i>ôté<  droit- ,  il 
le  fait  dériver  de  deux 
racines  de  la  tràijiéme 
paire  de  nerfs  ,  pendant 
que  dans  le  côté  gauche 
de  la  même  figure ,  aux 


(c)  Voici  encoreune 
bévuebien  groffiérê  du 
Doéteur  Mecl^eï ,  la¬ 
quelle  ne  peut  prove¬ 
nir  que  de  l’envie- déci¬ 
dée  de  décrier  la  plus 
belle  baze  du  cerveau 
qu’on  ait  publiée  juf- 
qu’ici,  &  de  là  préci¬ 
pitation  avec  laquelle 
il  l’a  examinée  -,  car  s’il 
l’eût  vue  ,  comme  il 
convient,  ôc  qu’il  en 
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• -  eût  lu  la  courte  expli-  lettres  d ,  e ,  il  repre% 

La  Vub.  cation  ,  il  eût  trouvé  fente  confufément  la 

Corrcc-  dans  celle-ci . i 

“  &  gungium  optique  ;  fis  mutu0fhml%Liqm  à,  U 
addi-  filets  qui  vont  a  l  œil ;  fon  cinquième  paire  ,  &c. 

tions'  origine  ,  d’un  filet  de 

l’ophtalmique  ,  e ,  &  d’un  de  la  troifiéme 
paire ,  3  , . . .  &  dans  le  ganglion  de  chaque 
côté  de  la  figure ,  ces  deux  filets  d’origine 
font  d’une  évidence  à  étonner  tous  ceux  qui 
auront  lu  ce  reproche  de  confufion  que  me 
fait  M.  Meckel. 

( d )  Que  je  me  fois  11  fait  partir  un  ra- 
trompé!  j’en  fuis  bien  du  ganglion  opti- 
capable;  qu’un  petit  que,  pour  aller  dans  un 

nerfcoupé&rouléfur 


lui-même  dans  un  tu- 


- - - — - - -  --  lequel  ejl  ou  une  fi3ion% 

bercule  de  graille  5  ait  OU  une  portion  de  graiffèy 
donné  mal  à  propos  à  ouun  petit  nerf  coupé  & 
mes  doigts  la  fenfation  roulé  >  fi  ;  jamais,  il  a. 
d’un  corps  glandu-  ^m.vu  ie  femblabk.  d. 
leux,  qu’il  ait  même 
trompé,  comme  moi,  mes  Confrères  Aca¬ 
démiciens  ,  à  qui  je  l’ai  fait  voir  le  17. Fé¬ 
vrier  1750 i  &  qui  ont  attefté  l’avoir  vu, 
tout  cela  eft  pofilble  ;  mais  de  m’acçufer 
d’avoir  repréfenté  une  fiction ,  une  partie  que 
je  n’ai  jamais  vue,  voilà  une  de  ces  injures, 
réfervée  à  la  plume  du  Do&eur  Meckel , 
&  digne  de  ces  fiécles ,  ou  les  Savans  en  us 
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fe  faifoient  un  jeu  de  fe  déchirer  par  des 
farcafmes. 


Vans  le  côté  droit  de 
fa  figure,  à  la  lettre ,  i  » 
il  décrit  mal  un  rameau 
fous-trochlée  du  na\al 
de  la  première  branche 
de  la  cinquième  paire  , 
fortant  de  l'orbite  ,  qu'il 
donne  pour  le  rameau 
lacrimal  du  même  nerf 
£>  l’on  n’y  trouve  pas  le 
vrai  lacrimal.  c. 


(e)  Ma  planche  dé- 
figne,  fous  la  lettre, 
le  rameau  nazal  ainlî 
nommé,  parcequ’il  va 
au  nez  -,  &  fous  la  let¬ 
tre,  i  ,1e  rameau  la~ 
crimal  interne  ,que  j’ap¬ 
pelle  ainfi ,  parcequ’il 
va  à  la  caroncule  ,  & 
au  fac  lacrimal ,  fi  tué 


dans  l’angle  interne  de  l’orbite  ;  il  ne  va 
pas  au  nez  :  il  feroit  donc  ridicule  de  nom¬ 
mer  celui-ci  nazal.  A  l’égard  de  celui  que 
M.  Meckel  appelle  le  vrai  lacrimal,  &  que 
je  nomme  lacrimal  externe ,  OU  glandulo- lacri¬ 
mal ,  parce  qu’il  va  en-dehors  &  en-delfus 
de  l’orbite  à  la  glande  lacrimale:  comme  il 
,ne  s’eft  pas  trouvé  dans  ma  planche,  j’ai 
été  difpenfé  de  le  défîgner.  Je  ne  me  flatte 
pas  d’avoir  tout  repréfenté  dans  cette  figure. 
Il  me  fuffit  qu’elle  foit  plus  parfaite  que 
celles  de  Willis,  Vieuflens,  Duverney,  qui 
l’ont  précédée.  Un  autre  fera  mieux ,  ôc 
perfonne  n’en  eft  plus  capable  que  M.  Mec¬ 
kel.  Je  compte  moi-même  la  perfe&ionner 
encore ,  &  profiter  de  la  critique  même  de 
mon  adverfaire  ,  quelqu’injufte  qu’elle  fois 
dans  la  plupart  de  fes  articles. 
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(/)  La  bile  gothi-  (?«anî  à  la  fécondé 
que  de  M.  Meckel  f  ^oïfiéme  branche  de 
.  continue,  comme  on 
voit,  a  fermenter  &  a  pius  grojfièrement, 
s’épancher  ;  mais,  par  &tout-à-fait  hors  de  leur 
malheur  pour  lui,  l’é-  fituation  naturelle ;  cks 
panchement  eft  tout  fisures  aufii  contre  na- 
pourfon  compte  ;  c’eft  t“re  ne  mentent  pas  qu’on 
une  ictère  qu’il  fe  pro-  en  par 
cure,  &  dont  il  reffentira  toute  l’amertume. 
Où  a-t-il  vu  que  j’aie  donné  les  branches  de 
la  cinquième  paire ,  pour  être  dans  leur 
fituation  naturelle  :  N’ai-je  pas  au  contraire 
averti  dans  la  courte  explication  gravée  au 
bas  de  la  planche,  qiiune fartie  des  apparte¬ 
nances  du  cerveau  e(t  jettée  fur  les  cotes  de  la 
figure,  &  que  ce  quiétott  de  fus  fe  trouve  dejfous. 
Eh 'comment,  je  vous  prie,  enlever  toute 
la  baze  du  crâne,  reprélenter  tout  fon  con¬ 
tenu  renverfé ,  &  çonferver  en  même  temps 
la  fituation  des  nerfs,  qui  paffent  par  les 
trous  de  ces  os  qu’on  a  détruits  ,  &  qui  fe 
diftribuent  dans  des  parties  très -éloignées 
de  cette  baze ,  &  ahfolument  féparées ,  en¬ 
levées  de  cette  baze  ? 

(g  )  Je  conviens  que  On  y  trouve  à  la  vê¬ 
le  récurrent  accouf-  ritéJ’anafiomofeentrele 
tico-lingual  eft  beau- 

COUp  trop  gros  dans  parlcmoyen  delà chorde 
ma  gravure  ,  furtout  du  àmpan  a>  mais  cett& 
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vhorde,  qui  efi  naturel-  du  CÔté  gauche  ;  il  s’en  - - 

lement  très -déliée,  ejl  faut  bien  que  mon  ori-  La  Vue. 

foie  td  Ceft  Cotrcc- 

Wla  tmijUme  branche  {inconvénient  d’etre  dam  ec 
de  la  cinquième  paire;  a  30  lieuesde  fon  Gra-  addl- 
4’où  l’on  voit  que  cette  veur.  La  planche  a  été  tions* 
figure  ejl  très  -  éloignée  tirée  avant  que  j’eulfe 
de  la  naturelle.  reftitué  ce  filet  daIls 

fon  état  naturel.  Au 
relie,  il  y  a  tant  de  figures  dans  ma  Théorie 
de  l’Ouye  ,  ôc  dans  le  relie  de  ma  Phyfio- 
logie,  où  ce  récurrent  ell  exaéi,  que  je  ne 
crains  pas  les  conféquences  de  ce  défaut  de 
celle  de  labaze  du  cerveau.  Ce  filet  n’ell  là 
que  pour  indiquer  cette  analtomofe ,  ôc  je 
Tai  fait  à  l’exemple  du  grand  Eullache  , 

(Pl.  XF11I.  fig.  1  ),  qui  ne  l’a  pas  mieux 
rendue  que  mon  Graveur ,  ôc  à  qui  cepen¬ 
dant  on  n’a  point  dit  des  injures. 


Aurejle-,  il  ne  fait  pas 
mention  du  nerf  lingual 
de  la  troijiéme  branche 
de  la  cinquième  paire 
dans  le  Chap.  du  Goût , 
pag.  213 ,  dans  celui  de 
l’Odorat  3  pag.  232.  Il 
ne  parle  que  du  rameau 
■naqal  de  la  féconde  bran¬ 
che  de  la  cinquième p aire, 
enforte  qu’on  peut  foup- 
Çonner  qu’il  ne  connoif- 
foitpas  le  rameau  nayd 


(  h  )  J’avoue  de  bonne 
foi  que  j’ai  oublié  ces 
nerfs  dans  mon  Elfai 
Phyfiologique  fur  les 
Sens;  &  à  la  vérité,  je 
n’ai  jamais  prétendu 
donner  une  Anatomie 
complette  des  orga¬ 
nes  ,  ôc  des  nerfs  en- 
tr’autres ,  dans  un  abré¬ 
gé  de  Physiologie  3  où 
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il  eft:  feulement  quef-  de  la  fécondé  branche  de 
UE‘  ftion  d’offrir  aux  eu-  u  c^9uie'me  Paire-  lln 
Pag.»?;,  rieux  de  ces  matières,  f"  “"S* 

294.  î  du  •  j  i  n.  nazal  de  La  première 

Traité  Une  notion  de  la  ftruc-  branche  l’éternuement 
des  Sens.  ^Ure  principale  de  ces  que  caufe  une  vive  lu- 
organes  &  de  leur  mé-  miére ,  il  tire  avec  raifon 
chanifme.  Cependant,  l’origine  de  la  ohordedu 
comme  cette  exaffitu-  *  uJ°mn 

,  -r  dure  du  nerf  auditif, mais 

de ,  ce  complenfme  ne  ians  u„£u  de  &  vie , 
font  qu’une  perfection  u  ouuu  les  nerfs  cilid- 
de  plus,  quand  cela  re  s  {  h), 
ne  vapoint  jufqu’àdes 
détails  péfants ,  ennuyeux,  j’ai  réparé  l’oubli 
<^ue  me  reproche  M.  Meckel  dans  cette 
édition;  maisj’efpére  qu’on  ne  me  taxera 
point  de  les  avoir  ignorés ,  puifque ,  dans 
cette  même  planche  ,  objet  de  la  critique 
de  M.  Meckel ,  non-feulement  le  nerf  lin¬ 
gual  du  maxillaire  inférieur  s’y  trouve  re- 
préfenté ,  mais  encore  défigné  par  ces  mots 
gravés. . .  Branche  du  maxillaire  inférieur  qui 
va  a  la  langue. ...  &  cette  même  planche 
deffinée  de  ma  propre  main,  contient  la  plus 
féconde  &  la  plus  élégante  expreffion  du 
plexus  des  nerfs  ciliaires  fur  l’optique  ,  qu’il 
y  ait  dans  aucun  Auteur,  fans  en  excepter 
M.  Haller. 

Mais  fi  vous  vouliez  voir  une  anatomie  de. 
l’œil  aufïï  copieufe  qu’élegante ,  confultez 
M.  Zinin ,  qui  a  fait  un  vol.  in-\f  de  272 
pages  fur  ce  fujet,  &  dont  les  figures  des  , 

nerfs 
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nerfs' Scvaiffeaux  ciliaires en particulier  font-  — - 

admirables.  N’ajoûtez  pourtant  pas  une  foi;  Lavvb. 
lî  entière. à  toutes  ces  figures  que  vous  vous 
croyiez  difpenfé  de  les  confronter  aupara¬ 
vant  avec  les  pièces  anatomiques  memes  ; 
par  exemple,  n’allez  pas  croire  que  la  glan¬ 
de  lacrimale  foit  au  bas  de  l’angle  interne, 
de  l’orbite,  comme  elle  eft  fituée  dans  la 
PL  1.  lettre  B;  continuez  de  la  pla-; 

cer  à  la  région  lupérieure  de  cet  angle  ex¬ 
terne,  comme  l’a  fait  la  nature. 

À  l’égard  des  rameaux  iiazals  du  maxik 
laire Supérieur,  je  ne  puis  citer,  en  ma  fa¬ 
veur  cette  même  planche,  puifqu’ü  ne  pou- 
voit  pas  y  être  queftion  d’eux ,  mais  je  crois  - 

Pouvoir  afliirer  que  je  favois  dês-lors  là-defs 
is ,  àpeu-prcs ,  tout  ce  que  m’avoient  appris, 
mes  Maîtres,  MM.  Duverney  ôc  Winflow  ; 
ce  dernier  reçonnoît ,  que  le  fphéno-palatin 
du  maxillaire  fupérieur  donne  des  filets  aux 
parties  poftérieures  des  narines ,  &  afluré- 
ment  je  l’ai  diflequé  ôc  fuivi  bien  des  fois* 

Quant  au  célèbre  Duverney ,  j’ai  été  l’un 
des  témoins-  de  la  ferveur  finguliére  que  ce 
grand  homme  a  confervée  jufqu’à  l’âge  lé 
plus  avancé,  dans  les  Cours  qu’il  faifoit  au 
Jardin-Royal.  Il  a  été  le  premier,  qui  adonné 
le  nom  de  maxillaire  fupérieure  à  la  fécondé 
branche  de  la  cinquième  paire ,  ôc  il  n’aura 
pas  vraifemblablement  oublié  le  nerf  fté« 
rigoUitn  ,  que  M.  Meckel  appelle.  vUien  x 


ns  physiologie. 

- - ni  les  filets  qu’il  donne  à  l’intercoftal ,  ni 

La  Vue.  ceux  qu’il  donne  au  nez  ,  toutes  richefles , 
dont  M.  Meckel  fe  pare  ,  comme  fi  elles 
étoient  à  lui ,  &  qui  cependant  ont  un  autre 
propriétaire  qui  en' jouiffoit  avant  là  nâif- 
fance  même  de  nôtre  Allemand  ,  félon  les 
apparences  *.  Cependant  je  conviens  que 
très  notions  m’étoiertt  échappées ,  &  qu’en 
1739  »  époque  de  l’édition  du  Traité  des 
Sens  ;  je  n’auroispas  deviné  que  M.  Meckel 
les  publieroit  en  1748.  Il  y  a  plus,  quoi- 
qu’en  1750,  j’eüfle  lu  &  réfuté  l’endroit  de 
Ton  Traité  qui  me  concerne ,  j’avois  négligé 
tout  le  refte  du  livre  ,  de  forte  qu’en  Mai 
1760,  ennuyé  &  piqué  depuis  long-temps  , 
des  variations  dé  nos  Oftéolôgiftes,  fur  ce 
qui  pafle  par  le  conduit  ptérigcïdien ,  je  vou¬ 
lus  m’afiurer  par  moi  -même  de  ce  qui  en 
étoit.  Je  trouvai  dans  cette  recherche  le 
cordon  nerveux  de  Cé  nom- ,ôc  crus ,  comme 
M.  MëckeU 'ëii'  êfre  le  premier  inventeur.  ; 

Au  refte ,  je  ne-fiiis  pas  alfez  préfofnp-; 
-tueux  ,-ni  allez -âveugle,  pour  croire  que 
ma  planche  delà  b'azëdu  cerveau  Toit  par¬ 
faite  ,  quoique' meilleure  qne  celles  qui  l’ont 
précédée,  je  lui  reconrtois  même  dés  im¬ 
perfections  qui  font  échappées  à  mon  Cen¬ 
seur.  . . .  Par  exemple. . . .  lés  tubercules 

*  Œuvres  anatomiques  1  de  Midu  Verney ,  tom..  I  > 
pag.  Ziô",  227.  - 
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Màmminàirës  font  trop  écartés l’un  dé  l’autre 
âxtérieurement,  c’eft-â-dire,ver$  l’entonnoir 
n  9  n ,  parceque  •  cette  région  du  cerveau  , 
non  aflez  contenue  ,  a:  laiffé  élargir  ôç  écar¬ 
ter  l’une  de  l’autre  ces  extrémités  aritérieut 
res  des  tubercules ,  &  que  je  les  ai  mallieu- 
reufement  deffinés  tels  que  jë  les  voyais 
alors,  j’ai  dë  même  fait  les  cordes  pyramidales 
p-  p.  trêsdarges,  pareequélétant  déjà  beau¬ 
coup  dans  ce  fujët ,  elles  s’étoient  encore 
élargies  en  fe  râmôlliffant  &  s’affairant  dans 
le  long-temps  que  j’ai,  été  à  deffiner  tout 
Fenfemble  de  cette  planche.  MaisM.  Mec* 
kel  lul-mênié  eft-il  bien  fer  de  n’avoir  comr- 
mis  aucune  faute  dans  fes  planches  Anato¬ 
miques  ?  croit-il  en  être  exempt  dans  ce 
chef-d’œuvre. même; que  ce  traité  nous  ex- 
pofe?  Par  exemple  ,  devoit-ii  y  faire  repré- 
fénter  la  carotide  interne  paflant ,  au  grand 
fcandale  de.tous  les  .yeux  anatomiftes,:fer 
le  tronc  ;  du,  nerf  maxillaire  -  inférieur,  fell 
faut  lire  un  ouvrage  de  1 50'  pages  ,  pour 
trouver  enfin  à  la  1 30",  que, la  portion  dr- là 
troijïemé  branché  du  nerf  - de  la  cinquième  paire- j, 
qui  doit:  pdjjer,ffit:  lu  carotide  y,  à  été  fupprimée 
pour  ne  pas  objcurcir  la  réitnion  des  racines  cpte 
la  jixiéme /paire  &' le  nçrf_:v&iiçn  du  maxillairë 
fkpérieur:  fournirent  a  t mtercoj'tal.  ;  &  quand 
on  adieu  fe  ôc  relu  Cet  .-endroit ,  &  qu’oil 
retourne  à  la  planche ,  on  volt  que  cet  ex- 
pofé  n’eft  pas  même  vrai»  qtie  cette  portioô 
Mm  2 
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- - -  dé  la  cinquième  paire  n’a  pas  été  fuprimée, 

La  Vüb>  -majS  qu’elle  pafle  fenfiblement  fous  la  ca¬ 
rotide,  tandis  que ,  par  un  contrafte  bien 
fingulier,  on  a  fait  pafler  aflez  mal  adroite¬ 
ment  le  rameau  fuperficiel  du  vidien  par- 
deflous  ce  même  nerf;  je  dis,  aJfe2L maladroi¬ 
tement  ,  parceque  fa  portion  fupérieure  atte¬ 
nante  au  foupirail  de  la  portion  dure  efl: 
-réellement  dans  l’attitude  d’un  filet  qui  vient 
de  deflous  le  maxillaire  ;  mais  fa  portion 
inférieure  efl:  pofée  fur  la  carotide ,  &  elle 
efl:- avec  cette  artère  fur  le  bord  antérieur 
•du  maxillaire  ;  enforte  que  l’oeil  du  fpeéfa- 
teur  y  efl:  choqué  de  l’impoflibilité  où  efl: 
cette  portion  là  du  rameau,  fuperficiel ,  de 
pafler  fous  le  maxillaire ,  comme  l’indique 
pourtant  l’infpeéfion  de  l’autre  portion.  Il 
faut  convenir  que  tout  cela  efl:  bien  mal¬ 
adroitement  exécuté.  Eh  !  fi  M.  Meckel 
vouloit  faire  briller  dans  cette  planche  la 
carotide  chargée  des  racines  de  l’intercof- 
tai,  pourquoi  ne  pas  fupprimer  en  effet  la 
portion  du  maxillaire  inférieur ,  fous  la¬ 
quelle  elle  pafle  ?  Pourquoi  ne  l’avoir  pas 
Tepréfentée  cette  maxillaire  coupée  &  ion 
tronc  relevé  pour  laifler  voir  cette  carotide: 
ou  bien  le  nerf  de  la  cinquième  paire  étant, 
pour  ainfi-dire,  le  héros  de  cette  pièce  ,  il 
falloit  le  laifler  entier  &  brillant  lui-même, 
&  tracerdefliis,  en  points,  la  carotide  avec 
ion  cortège ,  comme  on  a  fait  pour  le  ra- 
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meau  fuperficiel  dii  vidien,  ce  qui  eût  mom - 

tré  dé  l’uniformité  dans  la  conduite  de  cet  la  Ly- 
Anatomifte  ;  ôc  enfuite  dans  une  des  peti-  liIERB* 
tes  figures  à  part ,  qui  accompagnent  la 
grande,  il  eût  mis  le  nerf  maxillaire  coupé 
&  la  carotide  paflant  entre  les  ferions  » 
avec  tous  fes  ornemens. 

Mais  ce  n’eft  point  là.  le  feul  endroit  de 
la  planche  de  M.  MeckeP,  ouïes  réglés  de 
la  reflemblance  naturelle  aient  été  violées. 

Envain  mes  yeux  y  cherchent -ils  ce  nerf* 
intercoftal  ,  à  qui  l’on.  vient  de  voir  que. 
l’Auteur  a  tout  facrifié.  Je  trouve -,  en  fui- 
vant  les  filets  d’origine  de  ce  nerf  ,  deux 
gros  vaiffeaux  fort  ronds  ôc  Taillants  qui  fe- 
réunifient  en  fourche  à  une  efpéce  de  tronc 
de  gros  vaiffeaux  rond  ôc  long  ;  je  ne  me 
perfuaderois.  jamais ,  que  c’eft  là  Pintercofi* 
tal  ,  fi:  1? Auteur  ne  m.’en  afluroit  ,  &  fi  en 
effet  ce  vaiffeau  n’occupoit  la -place,  de  ce 
nerf;  car,  dans  la  nature  ,  ces  filets  qui 
rampent  fur  la  carotide  ,  ôc  fe  réunifient 
comme  pour  le.  former ,  font  très-plats  & 
très-minces  ;  leur  réunion  eft  encore  très- 
grêle  Ôc  très-platte.;  ôc  ce  n’eft  qu’après 
avoir  reçu  les  tuniques  de  la  dure-mere  de 
la  baze  ducrâne,  que  ce  nerf,  tout  pie-mere. 
en  apparence,  prend  de  la  confiftance ,  ôc 
commence  fon  ganglion  cervical,  qui  eft 
lui-même  plat  ôc  très-legérement  arrondi 
par  les  bords.  Mais ,  nous  dira  l’Auteur  ajQ 
Mm  3 
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. .  r-  vous  ai  averti,  (pag.  129,  chiffre  60},  que 

lA  VUE.  pjnterCOftal  étoit  ainfi  fait  dans  ce  Jkjet-là , 
Vous  m’avertHfez  que  vous  avez  fait  une 
fottife.  IL  étoit  teh  dans  ce  fujet  La...  Eh  dans 
quel  fujet?  Vous  en  avez  diflequé  plus  de 
vingt,  dites-vous  ,  ( Préface ,  pag.  F),  pour 
faire  cette  planche  ;  vous  avez  donc  été 
choifir  judicieufement ,  dans  ces  20,  celui  de 
tous  qui  avoit  un  intercoftal  extraordinaire, 
contre  nature,  pour  nous  donner  une  idée 
de  ce  nerf  &  de  fes  origines  *,  fi  cette  Angu¬ 
larité  vous  a  paru  fi  digne  d'être  confervée 
à  la  poftérité,  il  fâlloit  la  placer  parmi  vos 
petites  figures  ,  &  non  pas  en  faire  le  pro¬ 
totype  de  votre  planche ,  pour  pervertir 
les  notions  qu’on  doit  fe  faire  de  ce  nerf. 

J’en  dis.  autant  d’un  anneau  ridicule,  ou 
au  moins  extraordinaire ,  que  M.  Meckel 
donne  à  la  branche  temporale  fuperfîcieîlp 
du  maxillaire,  je  n’ai  pas  compte  les  füjets 
que  fai  difiequé,  pour  fui  vre,  tant  les  artè¬ 
res  que  les  nerfs  de  cette  région ,  mais  af- 
furément  j’en  ai  examiné  plus  de  40 ,  dans 
aucun  defquels  je  n’ai  trouvé  cette  anfe 
qu’il  préténd  embrafler  l’artére  méningée  ; 
ôc  encore  ici  il  ne  nous  dit  pas  que  cette 
flruélure  foit  particulière  à  un  fujet,  il  nous, 
la  donne  pour  celle  qui  eft  ordinaire  à  cette 
branche  de  nerf. 

La  corde  du  tambour  ou  le  paflâge  du  ré¬ 
current  accouftico-lingual ,  entre  le  marteau 
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&  l'enclume.  &  fon  union  avec  la  portion  - * 

dure  ,  font  toutes  aufiî  contre  nature  dans  LA  Lv‘ 
cette  planche  ;  &  ce  qui  eft  de  pire  ,  c’eft  MlE&E% 
qu’on  donne  encore  celle-ci  pour  la  ftruc- 
ture  naturelle  de  ce  filet ,  &  qu’on  en  déduit 
la  folution  de  la  fameufe  queftion  de  fon 
origine,  Dabord  Ces  deux  ojflfelets  de  l’ouye 
font  vus  plus  en  arriére  que  ne  le  comporte 
la  vue  générale  de  la  planche  ;  moyennant 
quoi  il  y  a  trop  d’intervalle  entre  le  manche 
du  marteau  de  là  longue  branche.de  l’enclUr 
me.  Ce  dernier  oflelet  n’ eft  pas  exactement 
rendu  v  le  filet  nerveux  doit  paffér. plus  tranfi 
verfalement  fur  fa.  longue  apophyfe  &  plus 
près  de  fon  extrémité.  Enfin  ce  .filet  ,  avant 
de  s’unir  à  la  portion  dure,,  ou  après  en  être 
forti ,  fi  l’on  veut ,  fait ,  dans  cette  figure  , 
un  contour  entièrement  contre  n ature.  Je 
puis  donc  rétorquer  au  Docteur  Meckel , 
que  c’eft-là  un  des  fruits  de  fon  imagination 9. 
ou  que,  s  itu,  jamais  rien-  VU.  de  pareil >.  c’efir 
une  ftruclure  extraordinaire ,  monftrueufe , 
ou  quelques  filets  ,  foit  de  la  dure.-mere  , 
foit  de  ce  récurrent  deftiné  aux.  cellules  of~ 
feufes.de  cette  région,  qu’il  aura  pris  pour 
le  corps  du  récurrent  même ,  .singularité 
que  )’ai  vue  une  fois ,  &  que  j’ai  exprimée, 
dans  une,  des  figures,  de:  mon -  Traité  de.; 
l’Ouye. 

Il  voudroit  bien  mhmputer  à  ignorance 
des  oublis  j  &  lui  ignore-til  ,  que  la  petite: 

Mm  4. 
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- - portion  de  là  huitième  paire  fournit  à  la 

Ia  vue,  langue ,  tant  à  fes  mufcles  qu’à  fes  houpes 
nerveufes  ;  qu’il  eft  par  confequent  un  a£ 
focié  du  lingual  &  de  la  neuvième  paire; 
D’où  vient  donc  n’a-tdl  fait  nulle  mention 
de  ce  nerf,  &  de  fes  diftributions ,  de  fes 
alfociations  avec  les  nerfs  précédens,  qui 
font  l’obj  et  principal  de  fon  Traité  ? 

:  Il  me  chicane  fur  le  rameau  nazal  de 
l’ophtalmique,  &  il  paraît  qu’il  n’a  jamais 
bien  fuivi  ce  nerf,  puifqu’il  le  fait  terminer 
au  cornet  fupérieur  &  à  la  cloifon  ethmoï- 
d'ale ,  tandis  que  dès  1732,  M.  Nicolaï, 
Profefleur  de  Strasbourg  a  décrit  fon  paf- 
fage  parles  os  du  nez  vers  les  tegumens  du 
dos  de  cette  partie  *,  &  que  M,  Aurran , 
Anatomifte  de  la  même  vîlle  y  démontra , 
il  y  a  plufîeurs  années ,  que  le  filet  princi¬ 
pal  de  ce  nerf,  paffe  fous  les  os  du  nez, 
fe  releve  entre  ees  os  &  le  cartilage  qui 
achevé  cet  organe ,  cpule  fous  fes  tegumens , 
de  va  au  bout  du  nez,  d’où  il  fe  réfléchit 
dans  l’intérieur  des  narines.  Comment  M. 
Meckel,  qui  a  tant  chargé  le  nez,  defius  & 
deffous ,  des  filets  nazals  de  la  cinquième 
paire  ,  en  a-t-il  pu  négliger  unaulfi  confidé- 
rable  &  auffi  aifé  à  fuivre?  Combien  d’u- 
fages  fympathiques  ce  filet  fuivi  dans  ces 
terminaifons ,  n’eût-il  pas  fourni  à  la  fixiémê 
fèétion  de  fon  Traité  ?  Cette  inexactitude 
elle  pardonnable  dans  un  ouvrage  qu’on 
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paroît  donner  pour  un  modèle  de  diiTedion  - - 

fcrupuleufe  &  abfolument  finie  ,  ouvrage  La  Lu' 
'dans  lequel  on  releve  avec  tant  de  hauteur  M1ERS* 
les  négligences  des  autres. 

Turpe  eji  DoElori  ,  cùm  cülpa.  redargidt  ipfum. 

-  Ces  remarques  ,  que  j’aurois  pu  multi¬ 
plier  fur  les  défauts  de  cette  planche ,  ne 
m’empêchént  pas  de  lareconnoîtrepour  un 
'des  chefs-d’œûvres  en  ce  genre ,  parceque 
je  nepenfe  pas  qu’il  y  en  ait  une  feule  dans 
tous  nos  Auteurs  qui  n’ait  beaucoup  de  dé¬ 
fauts.  Je  n’en  excepte  pas  celles  du  grand 
Haller  ,  l’Anatomifte  fans  égal  aux  yeux 
de  notre  adverfaire ,  &  aux  planches  duquel 
il  nous  renvoyé  fans  ,  celle  ,  comme  aux 
plus  parfaites  de  toutes  celles  qui  exiftent. 

Sur  fa  parole,  je  me  hâte  de  les  parcou¬ 
rir  ,  &  dès  la  première  planche  du  fécond 
cahier ,  )e  fuis  frappé  de  trouver  la  Trochlée 
placée  par  l’Auteur  au  ventre  du  petit  obli-  • 
que  vers  le  bas  de  l’angle  externe  de  l’or-  ' 
bite ,  exactement  aux  antipodes  de  fafit na¬ 
tion  naturelle  ;  car  qui  eft  l’éleve  enOftéo- 
logie ,  qui  ne  connoît  pas  l’impreflion  de  ia 
trochlée  ,  au  haut  de  l’angle  interne  de 
l’orbite?  &  ce  n’eft  pas  une  faute  du  Gra¬ 
veur;  la  gravure  de  la  Trochlée  ,  la  lettre 
qui  la  défigne,  l’explication  de  FAuteur, 
tout  s’accorde  à  établir  cette  conftrudion 
contre  nature. 


t«P  T* 
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- -  Or  s’il  fe  trouve  des  fautes  auffi  grofïïé- 

La  vue.  res  à  la  première  infpeââon  des  planches 
de  M.  Haller  ,  ou  n’en  trouvera-t-on  pas? 
ôc  quel  en  fera  le  nombre  par  un  rigoureux 
examen  ôc  dans  celles-ci ,  ôc  à  plus  forte 
raifon  dans  toutes  les  autres  ?  Haller  en 
eft-il  moins  grand  à  mes  yeux  ?  Point  du 
tout.  Je  le  répété,  c’éft  un  grand  homme  s 
ôc  M.  Meckel  auflj  ,  mais  ils  font  hommes. 
Eh ,  mes  chers  Confrères ,  trava.llons  à  qui 
mieux  mieux  pour  le  bien  de  I  humanité  , 
éclairons-nous  réciproquement ,  mais  poli-* 
ment  ,  &  ne.nous  perfecutons  pas  pour  des 
fautes ,  auxquelles  nous  fommes  tous  expo- 
fés  -,  l’indulgence  entre  nous  n’eft  qu’un 
prêté  bientôt  rendu. 

Hanc  veniam.petimufque ,  damuf^ue  vicijfim.. 

Horat.  Art.  Poet.  v.  n. 

.  304..  Remarques.  On  vient  d’établir  par  des. 

• 16 ‘  raifons  allez  folides,  que  la  matière  du  feu 
eft  différente  de  celle  de  la  lumière ,  que- 
cette  matière  du  feu  dans  la  partie  fupé- 
rieure  de  l’atmofphére ,  eft  très-fubtile,  ôc 
prefque  analogue  à  celle  de.  la  lumière  : 
qu’au  niveau  de.  la  mer  elle-  eft  plus  grof- 
fiére  ,  beaucoup  plus  encore  dans  les  fou- 
terrains  les  plus  profonds  ;  ces  vérités  font 
des  faits  que  le  thermomètre  a  démontrés, 
dans  les  mines  de.  Suède.  A  5  z  toifes  de. 
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profondeur,  cet  infiniment  eft  à  10  degrés  - 

de  température  des  caves  de  l’Obfervatoire;  La  Lu‘ 
à  106  toifes ,  il  eft  à  10  degrés  \  ;  à  158  toi- 
fes ,  il  eft  à  15  degrés  ;  à  222  toifes ,  il  eft 
à  18  degrés  ■§-;  que  fera-ça  dans  les  mines 
beaucoup  plus  profondes ,  telles  qu’il  en  eft, 
où  la  chaleur  étouffante  oblige  les  ouvriers 
à  fe  mettre  prefque  tout  mtds  ,  &  ou  l’on  eft 
obligé  derenouveller  l’air  par  des  évents  6c 
des  efpéces  de  ventilateurs  !  ; 

Cette  remarque  corrige  la  propofition 
trop  générale  &  l’apôftille  de  \%  par.  304;. 
que  la  chaleur  fouterraine  ou  le  feu  cen¬ 
tral  eft  toujours  le  même  :  oui ,  au  même 
degré  de  profondeur. 

Elle  nous  fait  concevoir  encore  la  cha¬ 
leur  des  étés  vers  les  régions  polaires  5  où  le 
globe  applati  doit  préfenter  à  la  furface  de 
la  terre  une  matière  du  feu  plus  voifine  du 
centre  de  ce.  globe  ,  &  plus  groffiére  que 
celle  des  fouterrains  les  plus  profonds ,  & 
par-là  capable  de  faire  la  plus  vive  impref- 
flon  de  chaud,  quoique  remuée  par  des 
rayons  du  foleil  fort  obliques. 

Elle  explique,  comment  la  furface  de  la 
terre  plus  relevée  à  l’équateur ,.  fait  que  la 
Zone  Torride  n’a  point  une  chaleur  auffi 
fupérieure  à  celle  de  nos  étés,  que  fa  fituation 
fous  le  foleil  femble  lui  préparer. 

Enfin  cette  diverfité  de  là  matière  ignée 
naturelle.  à  la  terre  eft  vraifemblablement 
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— — i— -  commune  à  tous  les  globes  celeftes.  Ne  fe- 

Ijl  Vus.  roit-elle  pas  un  moyen  ,  dont  le  fuprême 
Architecte  s’eftfervi  pour  faire  vivre  des  h &- 
bitans  dans  Mercure,  où  nous  les  imaginons 
calcinés  par  l’ardeur  du  Soleil ,  &  dans  Sa¬ 
turne,  où  nous  les  croyons  glacés?  Pour 
qu’ils  y  vivent  à  leuraife,  comme  nous  le 
faifons  fur  la  terre,  il fuffit que l’atmofphére 
de  Mercure  foit  d’une  rareté  auflî  grande 
ou  infiniment  plus  grande  que  celle  du  fonv- 
met  des  Cordiliéres,  &  que  l’air  de  Saturne 
foit  analogue  à  celui  de  nos  mines  les  plus 
profondes  ;  or  ces  fuppofitions  ne  font  pas 
fans  vraifemblance  ,  comme  je  crois  l’avoir 
prouvé  dans  mon  Mémoire  fur  la  Tempéra¬ 
ture  de  la  terre ,  lu  à  l’Académie  de  Rouen, 
féance  publique  de  1750. 

*»3*3 0  J-  Remarque.  Effets  des  miroirs  ardens  de 

tObfervatoire  &  du  Palais-Royal.  Les  anciens 
favoient  que  les  rayons  du  foleil  raflemblés 
par  une  bouteille  de  verre  mettoient  le  feu 
aux  corps  combuftibles  ;  ce  fait ,  qui  pou- 
voit  les  conduire  aux  verres  lenticulaires , 
aux  lunettes  ,eft  refté  chez  eux  infru&ueux, 
6c  demeura  encore  inutile  pendant  bien  des 
fiécles  ;  cela  ne  doit  pas  étonner,  quand  on 
fe  rappelle  qu’apres  l’invention  des  verres 
à  lunettes  pour  lire ,  on  a  encore  été  300 
ans  à  appliquer  ces  verres  lenticulaires  aux 
lunettes  à  longue-vue  ;  encore  a-t-il  fallu 
que  le  hazardfe  mêlât  de  faire  cette  appli- 
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cation  ,  &  qu’il  fît  d’une  des  plus  grandes  — — 
découvertes  de  la  Phyfique  un  jeu  d’enfans  LA  Lu-< 

M.  Tfchirnhaus ,  Allemand  ,  célébré  en  MIERE* 
Dioptrique,  fur  la  fin  du  dernier  fiécie  , 
avoir  fait  des  verres  convexes  de  3  à  4 pieds 
de  diamètre  ,  qui  faifoient  beaucoup  de 
bruit  en  Europe ,  furtout  pour  les  opéra¬ 
tions  Chymiques.  M.  le  Duc  d’Orléans , 
anfli  favant  que  curieux ,  en  fit  venir  un  de 
3  pieds  ,  qui  vraifemblablement  étoit  le 
meilleur  ;  c’eft  avec  ce  verre  que  M.Hom- 
berg  fon  Chymifte  ôc  de  l’Académie  des 
Sciences,  non-feulement  fondit  l’or,  mais 
même  le  convertit  en  un  verre  de  couleur 
violette  foncée  **.  Ce  verre  lenticulaire  a 
été  donné  par  Monfeigneur  le  Duc  d’Or- 

♦  L’opinion  reçue  fur  V origine  des  Lunettes  à  longue 
vue  ou  Telefcopes  j  eji  que  les  enfans  de  Jacques  Me~- 
tius ,  faifeur  de  lunettes  à  lire ,  de  la.  y ille  d'Alcmaer 
en  Hollande  ,  s'amufant  à  regarder  les  objets  à  tra~ 
vers  plujieurs  de  ces  verres  ,  en  mirent ,  par  hasard , 
un  convexe  &  un  concave  fur  la  même  ligne  ,  &  "â  ht 
dijlance  convenable  Vunde  l’autre  ,  de  façon  qu’ ils 
virent  à  travers  des  objets  éloignés  >  raprochés.  Ils 
allèrent  bien  vite  ,  communiquer  leur  furprife  à  leur 
pere ,  qui  en  profitai  pour  faire  le  premier  de  tous  les 
Telefcopes ,  en  Van  1609.  Jamais  application  utile  ne 
fuivit  de  plus  près  une  belle  invention  ;  Galilée  ,  dès 
16 x  o ,  publia  fe s.  découvertes  des  Satellites  de  Jupi¬ 
ter  ,  faites  avec  une  de  ces  lunettes  de  s  pieds . 

*  *  Hiji.  de  l’Açad.  an  1701 1  pag.  3  j. 
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*■— — **■*  léans  à  M.  d’Ozembray ,  qui  l’a  légué  ài’À* 
LaVub.  cadéraie. 

Hift.de  On  trouve  dans  les  a&es  de  Leÿpfik  * 
l'Acad.  année  1687 ,  l’hiftoire  d’un  verre  convexe 
1702 ,  p.  de  deux  pieds  de  diamètre  qui ,  en  quelques 
3i*  fécondés  j  changeoit  l’or  en  verre,  couleur 
de  rubis  *.  Or  Ce  métal  eft  le  moins  vitrifia^ 
ble  de  tous  les  métaux. 

L’Auteur  de  ces  grandes  lentilles  les  Croit 
très-propres  aux  lunettes  ,  en  leur  donnant 
de  longs  foyers ,  &  il  paroît  avoir  eu  des 
idées  des  lunettes  trouvées  depuis  peu ,  & 
des  lunettes  nocturnes  qü’on  nous  aporte 
d’Angleterre.. . .  Je  fuis  en  état  de  démontrer  f 
dit-il ,  qit  en  employant  différent  oculaires  -,  les 
objectifs  pouvoient  avoir  de  bien  plus  grandes 
ouvertures  fans  faire  paraître  autour  de  l’objet  les 
couleurs  de  la  lumière  décompofée.  Et  il  ajoute 
plus  loin  cpuavec  ces  grands  objectifs ,  on  voit 
même  le  foir 

Une  autre  analogie  entre  les  verres  ar¬ 
dents  &  ceux  des  lunettes  ,  c’efl:  que  la 
grande  chaleur  de  l’été  n’eft  pas  le  temps 
le  plus  propre  à  en  obtenir  le  plus  grand 
effet les  vapeurs  de  la  terre  les  affoiblif- 
fent  ;  tin  beau  ciel,  qui  fuccéde  à  une  grande 

*  ColleElion  Acad.  tom.  VI.  part.  Ëtrang. 

413  »4H- 

*  *  Ibid,  pag.  % ,  462» 
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pluie ,  ou  un  temps  ferein  d’hiver  font  les - * 

momens  les  plus  favorables  ,  parceque  les  La  Lu* 
vapeurs  font  ou  abbattues  par  la  pluye,  ou  KIERB* 
retenues  dans  la  terre  par  le  froid. 

Quelque  terribles  que  foient  les  effets 
de  ces  verres  ardens ,  les  rayons  de  la  pleine 
lune  qu’ils  raffemblent ,  donnent  bien  une 
plus  grande  lumière,  mais  point  de  chaleur 
Les  miroirs  plans  de  métal  font  de  la  plus 
haute  antiquité ,  puifque  Moïfe  fit  fon  grand 
vafe  d’airain  avec  les  miroirs  de  femmes , 
qui  fe  tenoient  afïïduement  aux  portes  du 
Tabernacle  ,  mais  les  concaves  font  de 
fraiche  datte. 

.  .On  ne  connoiffoit  ci-devant  que  celui  do 
i’Obfervatoirë.  Il  s’en  faut  bien  qu’il  foit 
le  plus  grand  de  l’Europe  :  il  n’a  que  3  5 
pouces  de  diamettre. 

M.  de  la  Garonfte  en  1685 ,  en  préfenta 
un  à  l’Académie  dés  Sciences  de  Paris,  qui 
avoit  5  pie'ds  de  diamètre,  &  cette  Compa¬ 
gnie  fit  très-contente  de  fes  effets 

On  parlé  y  dans  les  Ades  de  Leypfik, 
d’un  miroir  concave  de  métal  du  même 
M.  Tfchirnaus  ,!  dont  j’ai  parlé  ci-devant , 
qui  avoit  en  diamètre  3  aunes  de  ce  pays-là  , 
ce  qui  fait  environ  5  pieds |  de  France.  Il 
étoit  fait  d’une  lame  de  cuivre,  qui  étoità 

:  *  Ibid.  pâg.  4<3I. 

'  *7e  Mémoire  de  l’Acad.  tom.  I.  pag.  4a 8. 
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- - peine  double  de  l’épaifleur  d’une  lame  dô 

La  Vue.  couteau  ,ôc  par  conléquent  fort  aifé  à  ma¬ 
nier.  Ce  miroir  ,  en  2  ou  3  minutes,  per¬ 
çoit  une  maffe  d’étain  de  3  pouces  ,  ôc  la  . 
raifoit  couler  en  un  filet  continu.  Il  faut 
obferver  que  les  expériences  des  verres  ar¬ 
dents  raportées  ci-devant  n’ont  été  faites 
que  fur  des  lames  de  métal  plus  ou  moins 
minces.  Le  miroir  ,  dont  nous  parlons, 
faifoit  rougir ,  dans  l’inftant,  une  lame  de : 
fer ,  5c  la  perçoit  de  3  trous  en  6  minutes.- 
Il  en  raifoit  autant  au  cuivre,  à  l’argent.  Il 
convertilfoit  en  verre  les  pierres,  les  tuiles, 
les  briques  ,  les  pots  de  terre  cuite,  les 
creufets  mêmes ,  la  pierre-ponce ,  les  os  .& 

) ufqu’à  i’amiantlie ,  qui  paffe  pour  inaltéra¬ 
ble  au  feu. 

Cependant  la  lumière  d’une  pleine  lune 
n’a  fait  non-plus  à  fon  foyer  qu’une  vive 
lumière,  mais  point  de  chaleur. 

Le  miroir  catoptrique  de.  l’Académie  a; 
43  ponces  de  diamettre.  Il  produit  tous  les 
effets  précédents.  11  a  été  conftruit  à  Lyon 
par  M.  Vilotte,  ôc  acheté  par  le  Roi,  qui, 
l’a  donné  à  l’ Académie. 

Cuelque  polie  ,  quelque  refléchiffante 
que  (oit  la  furface  des  métaux ,  elle  n’a- 
proche  pas  ,  à  cet  égard,  de  celle  d’une 
glace  étamée.  Il  étoit  donc  naturel  qu’on 
penfât  à  employer  cette  matière  dans  la 
conftruâtiondçs  miroirs  concaves.  Ce  projet 

a 
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â  bientôt  été  exécuté  pour  ceux  d’un  petit  — '•  -1 
diamètre  ;  mais  la  difficulté  qui  accompa-  La  Lü* 
gne  la  conftruftiôn  des  grands ,  l’a  beau-  MiERE6 
coup  retardée ,  Ôc  ce  font  les  feuls,  par 
lefquels  on  puiffe  furpaffer  ceux ,  dont  on 
vient  de  voir  les  effets  ;  on  ne  pouvoit  y 
réuffîr  qu’en  ramoliffant ,  par  une  chaleur 
fuffifante  5  des  glaces;  déjà  toutes  faites ,  ôc 
leur  donnant ,  dans  un  moule ,  la  iphéricité 
régulière  des  miroirs  ardens  concaves; 

tes  Anglois  j  qui  ont  porté  fi  loin  toutes 
les  parties  de  l’Optique  ,  paroiffent  être  les 

Premiers  qui  font  parvenus  à  en  faire.  M-. 

Abbé  Nollet  en  vit  un  à  Londres  en  1734* 
qui  avoit  bien  7  à  8  pieds  de-  diamètre ,  au¬ 
tant  que  fa  mémoire  peut  le  lui  rappeller  a 
ôc  il  étoit  fi  délabré;  qu’on  pouvoit  affurer 
qu’il  n’étoit  pas  de  fraîche  daté.  Il  m’a 
ajouté  qu’il  y  avoit  plus  de  30  ans  ,  qu’on 
amufoit  les  curieux  d’un  pareil  miroir  dans 
une  grande  ville  d’Italie ,  il  croit  que  c’étoit 
à  Milan. . 

Il  y  en  a  plus  de  40  ,  qu’un  Miroitier  de 
Rouen  très-ingénieux,  M.  le  Prince,  Pere 
de  la  Dame  de  ce  nom  ,  fi  connue  dans  la 
république  des  Lettres ,  avoit  établi ,  dans 
les  fouterrains  du  château  de  S.  Germain  , 
une  manuraôlure  à  courber  des  glaces  pour 
les  caroffes ,  les  pendules ,  pour  des  com¬ 
modes  ôc  autres  ameublemens  d’une  beauté 
au-deffus  de  celle  de  l’or;  mais  ce  luxe* 

N  n 
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~ —  auffi  fragile  que  fomptueux ,  n’a  pas  pris. 

la  vus.  Depuis  fon  voyage  de  Londres  -,  M.  l’Abbé 
Nollet  connut  à  la  manufacture  des  glaces 
de  S.  Gobim,  M,  Bernieres  notre  ami  com¬ 
mun,  qui  avoit  déjà  conçii  le  deffein  d’imi¬ 
ter  les  Anglois.  Le  Promoteur  de  la  PhyfL 
que  expérimentale  l’y  exhorta ,  &  il  en  fit 
deux : de  24  pouces  de  diamètre,  qui  font 
encore  actuellement  dans  le  cabinet  de 
notre  favant  Abbé. 

En  1754  M-  de  Buffon  entreprit  de  s’en 
procurer  de  beaucoup  plus  vaftes ,  aidé  des 
confeils  de  M.  de  Romilly,  ancien  Direc¬ 
teur  de  cette  même  manufacture  de  Saint 
Gobin  ;  il  effaya  de  courber  des  glaces 
brutes  de  4  pieds  8  pouces  de  diamètre  > 
elles  cafferent.  On  fe  reduifît  à  4  pieds ,  on 
réuffit.  On  en  courba  dans  le  même  moule 
plufîeurs  petites ,  pour  polir  la  grande  des 
deux  côtés.  M.  PafTemant ,  qui  m’a  commu¬ 
niqué  dans  le  temps  ces  prodigieux  effets 
fut  chargé  du  travail  de  ce  miroir  au  Lou¬ 
vre  ,  &  M.  de  Buffon  &  lui ,  le  préfente- 
rent  au  Roi  en  1757.  Il  fut  placé  au  châ¬ 
teau  de  la  Meute ,  où  l’on  en  fît  les  expé¬ 
riences  fuivantes. . . .  Il  fondit  en  trois  fé¬ 
condés  uu  morceau  d’argent,  qui  tombant 
de  7  pieds  de  haut  dans  un  vaze  plein  d’eau, 
y  forma  fous  la  ]iqueur  ,  une  gaze  de  la 
largeur  de  la  main ,  au  lieu  d’y  faire  de  la 
grenaille  ,  comme  il  le  fait  par  la  fonte 
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ôrdiiiâirët  Cetté  expérience  eft  là  première  . ^ 

ôc  la  feule  de  cette  force.  La  fonte  ,  là  LÀ  Lüi 
calcination ,  là  vitrification  des  métaux  s’y  MIEBÆi 
font  très-promptement ,  &  au  lieu  que  dans 
tout  un  été  j  on  ne  trouvoit  pas  avec  les 
autres  miroirs  huit  jours  propres  au  fuccès 
des  expériences ,  celui-ci  prefque  tous  les 
jours,  &  même  quelques  heures  avant  le 
Coucher  du  fdieil ,  fond  les  métaux  les  plus 
durSi 

Il  n’à  pas  échappé  à  M-.  de  BufFori  d’ef-» 
fayer  encore  avec  ce  terrible  miroir  ,  dé 
raffembler  les  rayons  d’une  belle  pleine 
lune  ,  pour  voir  s’ils  acquerraient  de  là 
chaleur  ;  quélqu’art  qu’il  eût  employé  ,  il 
h’a  pu  faire  varier  lés  thermomètres  les  plus 
fenfibles  expofés  a  fôn  foyer.  J’aurois  voulu 
employer  à  cette  expérience  un  thermo¬ 
mètre  d’éther ,  tel  que  j’en  ai  fait  uti ,  avec 
lequel  j’âi  diftingué  très-évidemment  les 
différées  degrés  de  chaleur  des  deux  extré¬ 
mités  d’un  berceau  de  mon  jardin ,  où  për^ 
fonne  ne  foupçonnoit  de  différence  *  &  où 
aucun  autre  thermomètre  que  celui-là  n’eri 
auroit  indiqué. 

je  ne  doute  pas  qu’on  ne  trouve  à  la  fin 
de  la  chaleur  dans  les  rayons  de  la  luné 
rendus  affez  denfes  pour  celai  Ne  fùffent-ils  . 
que  la  matière  de  la  lumière  toute  pure  ,  il 
y  a  entre  la  lumière  &  la  matière  du  feu 
Uiie  liâiibn  toute  pareille  à  celle  qui  fubfifte 
N  h  à 
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.  entre  l’air  fonore  &  l’air  ordinaire  :  lés 
La-vujï.  ofcillations  de  l’un  fe  communiquent  à 
l’autre.  Le  fon  d’un  violon  ne  remue  pas 
feulement  mon  organe  de  l’ouïe  ,  mais  il 
ébranle  encore  la  toile  d’une  araignée  ;  un 
coup  de  canon  &  le  tonnerre  affectent  mes 
oreilles  &  donnent  une  fecouffe  aux  vitres 
de  monapartement ,  &  même  à  tout  le  ba¬ 
timent.  Ces  effets  greffiers  font  ceux  de 
l’air  ordinaire  remués  par  l’air  fonore  infi¬ 
niment  plus  fubtil  que  celui  que  nous  pal¬ 
pons  ,  que  nous  remuons  par  le  fouffle  *, 
Il  en  eft  de  même  de  l’affinité  des  matières 
de  la  lumière  &  du  feu. 

Ainlï  Madame  du  Chatellet  s’eft  trompée, 
&  moi  d’après  elle ,  quand  nous  avons  cru 
que  les  rayons  de  la  lune  rendus  306  fois 
plus  denfes  par  le  miroir  du  Palais-Royal , 
ont  plusd’ïntenfité  que  le  feu  d’une  bougie. 
M.  Bouguer,  dans  fon  Traité  d’optique  **, 
a  trouve  par  les  expériences  délicates ,  que 
la  lumière  de  la  lune  eft  égaie  à  celle  d’une 
bougie  éloignée  de  27  pieds.  Or  l’intenfité 
de  la  lumière  étant  en  raifon  réciproque  du 
quarré  des  diftances  ;  &  le  quarré  de  27  étant 
729  ;  il  s’enfuit  que  la  lumière  d’une  bougie, 
ou  fon  feu ,  eft  729  fois  plus  fort  que  la  lu- 

*  Voyez  la  théorie  de  l’ouïe. 

**  EJfai  fur  la  gradation  de  la  lumière-,  in-i  2>  p.  i®-» 
même  ouvrage  in.-+.°  Traité  d' Optique  ,  pag.  JS> 
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miéredela  lune  ;  &  puifque  le  miroir  ar-  * 
dent  du  Palais-Royal  ne  l'augmente  que  de  La  Lu" 
306  ;  elle  eft  encore  423  fois  plus  foible*  M1ERE‘ 
que  la  lumière  immédiate,  ou  le  feu  d’une 
bougie. 

Le  même  Auteur  dans  les  ouvrages  cités  *, 
en  comparant  la  lumière  de  la  pleine  lune 
avec  celle  du  foleil ,  a  trouvé  que  la  pre¬ 
mière  n’étoit  que  la  trois  cens  millième* 
partie  de  la  fécondé.  Or  le  verre  cité  n’au¬ 
gmentant  cette  lumière  de  la  lune  que  de 
300  fois,  compte  rond  ;  elle  relie  encore 
mille  fois  plus  foible  que  celle  du  foleil  ? 
mais  il  eft  vrai-femblable  que  les  rayons 
ordinaires  du  foleil ,  rendus  mille  fois  plus 
foibles,  ne  donneroient  mille  ligne  de  cha¬ 
leur  au  meilleur  thermomètre. 

Les  métaux  &  le  verre  ne  font  pas  les. 
feules  matières  qu’on  ait  employées  à  faire 
des  miroirs  brûlans  catop triques.  Guatner 
à  imaginé  d’y  fubftituer  du  bois  doré  beau¬ 
coup  plus  léger  .  M.  Hoefen  a  perfectionné 
cette  idée ,  en  faifant  faire  ces  miroirs  de 
plufieurs  morceaux ,  comme  les  parquets. 

En  1755  ,  il  en  avoit  fait  4  ,  dont  un  de  9 
pieds  i-  de  diamètre ,  &  un  autre  de  5  pieds 
3  pouces.  Ces  miroirs  produifoient  tous  les 
grands  effets  des  plus  forts  miroirs  ou  verre» 
ardens. 

*  Mêmes:  Ouvrages.,»  îa-u,  pag.  yi ,  in-s.°  p. 

Naj, 
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*"■'  ' — '  Enfin  on  lit  dans  le  Livre  du  P.  Zalus, 

La  Vue.  intitulé,  Oculus  Artificialisa  qu’en  1699,  un 
nommé  Neumann  ,  .fit  à  Vienne  un  miroir 
de  carton  qui  liquéfioit  tous  les  métaux.  , 

Le  même  Auteur  parle  d’une  expérience 
faite  dans  cette  capitale  de  l’ Autriche ,  avec 
deux  miroirs  concaves ,  l’un  de  6  pieds , 
l’autre  de  3  pieds  de  diamètre.  Au  foyer  de 
l’un  on  plaça  un  charbon  ardent ,  dont  on 
reçut  la  lumière  fur  l’autre  5  placé  à  24 
pieds  de  diftarice;  cette  lumière  raflemblée 
au  foyer  de  celui-ci ,  mit  le  feu  à  une  meche 
&  à  une  amorce. 

Le  Journal  de  Trévoux,  de  Juillet  1725, 
fag.  1336,  attribue  cette  invention  aux 
Jéitiites  de  Prague.  Il  eh  vrai  que  ces  Peres, 
la  firent  à  32  pieds  de  difiunce,  &  que  M. 
Variage,  qui  la  tenon  d’eux,  l’apprit  à  M. 
l’Abbé  Noliet.,  qui  la  fi  t  â  .fon  tour.  Mais 
cette  découverte  eft  très-ancienne ,  puif- 
qa’on.  trouve  l’expérience  dans  la  Magie- 
univerfelle  de  Schot ,  fart.  I.  pag.  3  66,  410, 
imprimée  il  y  a  plus  de  cent  ans,. &  où  elle 
n’eft  pas  encore. annoncée  comme  nouvelle.,. 

Quoi  qu’il  en  foit,  j’ai  fait  moi-même  en 
1756,  deux  miroirs  de  plâtre  doré  de  deux 
pieds,  avec  lefquels  j’ai  répété  cette  expé¬ 
rience  dans  la  féance  publique  de  notre 
Académie,  le  5  Août.  Le  charbon  ardent 
mit  le  feu  'à  une  petite  fufée  à  plus  de  20 
pieds  de  diftance  du  miroir  où  il  étoit. 
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xQui:  croiroit  que  tous  ces  miroirs  brû- 
lans,  dornt  le  fou  terrible  fond ,  vitrifie  les  LaLo_ 
metaiix  f  n’ôrit  pas  •  la'  "Force :  d'énfl'ammer 
l’ëfpfit-Hé~vin  l’éther  même  ,  ni  les  poiP 
réfihës ,  bitumes ,  ôcc.  Tout  ce  qu'ils  pë£P 
.vent  faire',  eft  de  fondre  les  derniers;  pouf 
y  mettre  le  feu,  il  faut  placer  auprès  quel¬ 
que  corps  fqlide ,  combùftible ,  comme  du. 
papier  y  du  :  bois  ,  &c.dontles  foufres 
plus  groffiers  font  des  médiateurs  qui  com¬ 
muniquent  leur  inflâipmdtiqW  aüx  Touffes 
analogues  des  réfines ,  desjiqueurs  fpiri- 
tiieüfes,  qui  font  les  feuîs;  qui  forment  leur 
flamme  ;  lè  feu  folaireeft-trop  pur  ,  trop 
fubtil  pour  avoir  prife:jfiif:ces'foufres  grof- 
fiërsy.  :qu^ïÿénétrelibfânënf-,:tâjtfdis- qu’il 
deRmicô:  ruine  lè  tiltf  des  côrps^les  plus 
denfésy  qu’il  agite  &  fait  bouillir,  les  mo¬ 
lécules  palpables  qui  forment  ' ces  liqueurs  , 
ces  réfines.  On  voit  par-la  que  les  étincelles 
éleâr iquèSs  qui  mettent  le  fou  |  l’efpriPdë- 
vin ,  brit/néceflairëmenf  un  foufre J  groffiér 
pour  médiateur ,  pour  afifocié  ;  &  .c’eft.  c# 
phoipfiofe  que  nôiis  avons  reconnu  prouvé'! 

Faire  par  tie  dé  la  matiéré  foledrique ,  dans 
nos  mémoires  fur  ce  fujet ,  lus  à  notre  Ac£~' 
démie.  Gette  fingularité  des  effets  du  feu 
des  ver rès'ôc  des  miroirs  ardens ,  a  été  dé¬ 
couverte  par  M.  l’Abbé  Mollet  * ,  qui  ne 

*  ftLéjnolw.às  VAça&mïe,  iss.  Scïsn.ces:  en .  1,7/7». 

f*g-  ‘/AV  -i . 

N  ïî  4 
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— •  favoit  pas  qu’elle  avoit  été  connue  de,  FAca- 

La  Vue.  ^émie  del  Cimento. 

Aucun  miroir  ardent  n’a  la  célébrité  de 
celui  qu’on  dit  avoir  été  inventé  par  Ar¬ 
chimède,  pour  brûler  la  flotte  des  Romains, 
qui  affiégeoient  Syracufe ,  208  ans  avant 
Vére  chrétienne. 

On  afliire  que  fous  l’empire  d’Anaftafe, 
Proclus  en  fit  autant  aux  vaiffeaux  de  Vita- 
lien  devant  Conftantinople ,  l’an  5  i4.Tzet- 
zan  ,  Poëte  du  1 2e  fiécle  ,  décrit  très  en 
détail  fon  miroir.  Il  dit ,  que  ce  grand  Geo 
métré  difpofa  les  uns  auprès  des  autres  plu- 
fieurs  miroirs,  plans  ,  qui  fe  mouvoient  fur 
des  charnières  >  &  ïormoient  enfemble  une 
efpéce  de  miroir  polygone.  Faute  d’avoir 
lu  ce  Poëte,  ou  d’avoir  conçu  cette  idée,, 
Defcartes  &  plufieurs  autres  Géomètres 
nièrent  la  poffibilité  dii  miroir  ardent  d’Ar- 
chiméde.  En  effet  .  il  feroit  impoffible  de 
faire  un  miroir  concave  régulièrement  fphé- 
rique  affez  grand  pour  brûler  à  200  pieas  de 
diftance ,  comme  on  dit  que  le  faifoient  ceux 
d’Archiméde  &  de  Proclus,  ce  qui  devient 
hifèpar  un  grand  nombre  de  miroirs  plans, 
dont  la  réverbération  fe  réunit  en  un  feu! 
endroit.  Car  on  conçoit  aifément  que  l’af- 
femblage  d’un  grand  nombre  de  miroirs 
plans,  faifant.  tomber  un  pareil  nombre  de 
réflexions  folâtres,  fur  un  objet ,  expofe 
çëlûi-ci  à  une  chaleur,  qui  èft  égale  à  la 
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fomme  de  toutes  ces  chaleurs  réfléchies  j 
dédudion  faite  de  ce  qui  s’en  perd  par  la 
réflexion  même,  ôc  l’expérience  a  décidé 
que  cette  perte  monte  à  la  moitié  de  cette 
force.  Cette  idée  n’avoit  pas  échappé  au 
favant  Pere  Kirker ,  il  en  avoit  fait  l’expé¬ 
rience,  &  c’eft  par-là  qu’il  réfout  le  pro¬ 
blème  du  miroir  d’ Archimède. 

M.  Dufay ,  dans  un  mémoire  qu’il  lut  à 
l’Académie  en  17  26 ,  eut  une  idée  fort  voi- 
fîne  de  celle-ci ,  &  qui  n’en  diffère  qu’en  ce 
qu’il  combina  la  propagation  de  la  lumière 
par  un  miroir  plan  avec  fa  réunion  par  le 
miroir  concave ,  c’eft-à-dire ,  l’expérience 
de  Schot  ou  de  Prague  avec  celle  d’ Archi¬ 
mède  ;  il  dit,  dans  ce  Mémoire,  que  l’image 
dn  foleil  renvoyée  à  plus  de  600  pieds  par 
un  miroir  plan ,  &  reçue  fur  un  miroir  con¬ 
cave  de  17  pouces  de  diamètre ,  brûloit  en¬ 
core  des  matières  combuftibles  au  foyer  de 
ce  dernier. 

Enfin  M.  de  Buffon  en  1747  ,  a  renou- 
vellé  le  miroir  d’Archiméde  avec  un  éclat 
<&  une  authenticité  dignes  de  la  machine  & 
de  leurs  Auteurs,  lia  employé  168.  glaces 
de  6  pouces  fur  8 ,  attachées  fur  un  bâtis  ,de 
manière  àpouvoir  être  dirigées  en  tous  fens 
vers  un  point  quelconque.  Ce  miroir  con¬ 
cave  ,  polygone  ,  dans  un  foleil  d’été  bien 
net ,  peut  brûler  à  20Q  pieds  de  diftance. 
J’ai  moi-même  répété  cette  expérience  en 
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- -  petit ,  6c  elle  m’a  réuffi  de  même ,  toutes 

La  Vue.  proportions  gardées .  M.  de  Buffon  croit 
qu’on  ne  peut  porter  le  foyer  d’un  pareil 
miroir  au-delà  de  900  pieds  ;  mais  dans  une 
ville  ou  il  y  a  plufieurs  milliers  de  grands 
miroirs,  je  penfe  qu’il  ne  feroit  pas  impofi 
fible  de  renouveller,  même  dans  ce  fiécle, 
l’évenement  d’Archiméde  fur  les  vaiflêaux 
occupés  au  -fiége  d’une  placé ,  non  pas  ave.ç 
une  machine  qui  portât  ces  milliers  de 
grands  miroirs,  mais  avec  autant  d’hommes 
qui  les  dirigeraient  chacun  fur  un  même 
point,  indiqué  par  un  chef-fort  e-miroir,  placé 
au  centre  de  cette  troupe. 

Sur  la  propagation  de  la  lumière. 

P*  3 1 3  •  J  e  ne  ne  ferai  qu’ajouter  à  ce  qu’on  vient 

de  dire  fur  cette  matière  ,  le  commentaire 
que  j’ai  coutume  d’y  faire  dans  mes  leçons 
publiques  depuis  plus  de  25  ans.  e0 

L’émanation  de  la  lumière  du  foleil ,  fou- 
tenue  par  les  Newtoniens  me  paraît  impoË 
fible ,  non -  feulement  par  la  vîtefle  qu’elle 
fuppofe  dans  fes  rayons ,  mais  encore  par 
plufieurs  autres  raifons  que  voici.  \ 

i°.  Pour  les  Phyficiens,  cjui  difent  l’Uni¬ 
vers  rempli,  d’une,  matière  ethérée  ,  qui  lie 
enfemble  tous  lès  corps  céleftes  &  lesphéè 
noménes ,  cette  émanation  eft  un  trop  plein 
qui  ne  feroit  pas  admiflible. 
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2.®  Mais  pour  ceux  mêmes  qui  font  nager  "t 
ces  globes  dans  le  vuide  ,  comment  établi-  La  Lu* 
ront-ils  que  le  foleil ,  qui  n’eft  qu’un  point  WîER?* 
dans  l’univers ,  puilfe  remplir  dans  l’inftant 
les  efpaces  infinis  qui  l’environnent ,  de 
rayons  de  lumière  ?  Dabord  n’eft-ce  pas  fe 
contredire  que  de  vouloir  d’une  part,  éta¬ 
blir  un  vuide  univerfel ,  &  de  l’autre ,  faire 
remplir  de  rayons  du  foleil  le  monde  en¬ 
tier?  En  fécond  lieu  ,  quand  toute  la  ma¬ 
tière,  qui  forme  le  foleil,  en  fortiroit  pour 
fe  répandre  dans  ces  efpaces  ,  le  plus  fini- 
pie  calcul ,  fondé  fur  les  rapports  ; d’une 
auffi  petife  fphére  que  le  foleil  à  la  fphére 
immenfe  de  tous  les  mondes  ,  ne  nous  dé- 
montrera-t-il.pas  que  les  globules  lumineux 
de  cet  aftre ,  quelque  ferrés  qu’on  les  fup- 
pofe ,  doivent  laiuer  entr’éux  des  vuidés; 
immenfes  ^dês  qu’ôn  les  füppofem  éparpiK 
iés  dans  i’elpace'  indéfini  dès  mondes  fans 
nombre  ;  une  obfervation  triviale  fait  fentir 
la  folidité  dê  cette  objection.  Tirez  un  petit 
oifeau  à  8opas ,  avec  une  charge  de  menu 
plomb,  qu’on  appelle  de  la  cendrée ,  il  vous 
arrivera  fouvent  de  le  manquer,  parce  que 
votre  poudre  ,  à  cette  diftance  ,  eparpille 
tellement  ces  grains,  qu’il  fe  trouve  entr’eux' 
des  eipaces  fuffifans  pour  loger  votre  oh 
feau  qui ,  par-là.,  fera  entôüré  de  ees  p-lombs,' 
fans  en  recevoir  aucun.  Or  certainement 
i’elpace,  qu’embralfe  l’émanation  du  foleil 
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— — ■  dans  le  fyftême  Newtonien,  toute  propor- 

1a  Vus,  tion  gardée,  eft  dans  un  rapport  infiniment 
plus  grand,  eu  égard  à  la  folidité  du  foleii 
ou  à  la  quantité  de  fes  rayons.  Ainfi  ma 
comparaifon  ne  repréfente  qu’imparfaite- 
ment  l’écartement  que  devroit  avoir  cha¬ 
que  globe  lumineux  du  foleii  dans  les  ré¬ 
gions  fort  éloignées  de  cet  aftre. 

3 .°  Si  la  groüeur  du  globe  du  foleii  vous 
fait  illufion ,  &  vous  laiffe  encore  quei- 
qu’attachement  à  cette  hypothéfe  ,  prenez 
à  la  place  de  cet  aftre  l’étoile  Sinus ,  mieux 
encore ,  prenez  la  plus  petite  étoile  que 
vous  puiftlez  apperçevoir  à  la  vue.  Dès  que 
vous  la  voyez  ,  vous  devez  fuppofer  que 
fon  image  fe  trouve  à  égale  diftance  dans 
tous  les  points  de  l’univers,  où  peut  fe  pla¬ 
cer  un  œil,  une  prunelle  :  donc  tout  l’uni¬ 
vers  eft  rempli  des  rayons  qui  portent  dans 
l’œil  l’image  de  cette  étoile  ;  mais  fa  diftance 
eft  comme  infinie ,  elle  eft  au-deflus  de  tous 
les  calculs  qu’on  ait  encore  pu  faire  ;  il  faut 
y  accumuler  par  à  peu-près  les  millions  de 
millions  de  lieues,  quelle  fphére  ne  donnera 
point  une  telle  diftance  !  quelle  abfurdité 
de  penfer  qu’un  point  lumineux  puiffe  rem¬ 
plir  de  fes  propres  rayons  une  telle  fphérei 
donc  il  eft  aufli  clair,  que  la  lumière  même, 
que  cette  image  y  eft  portée  par  la  fimple 
vibration  des  rayons  qui  y  font  placés  dès 
la  création ,  &  qui  font  le  fond  de  d'univers* 
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REMARQUE.  Sur  la  réfutation  du  vernis  — — = 
réjléchijfant  la  lumière.  La  Lu“ 

Suoique  je  ne  fois  point  ici  de  l’avis  du  MIERE* 
breM.  de  Mayran,  auteur  de  ce  ver-  P.  3 17», 
nis ,  je  reconnoîs  que  rien  n’eft  mieux  ima¬ 
giné,  rien  déplus  léduifant  que  ce  fyftême 
vraiment  digne  du  Prince  des  Phyficiens 
François. 

Remarques.  Depuis  la  pag.  3  58 ,  je  me  p9  }S2^ 
fuis  occupé  à  expofer  des  doutes  fur  les  ex¬ 
périences  de  Newton.  Je  dois  dire  ici  que 
ces  doutes  font  fondés  fur  un  mal -entendu 
que  je  vais  expofer. 

N  ewton  dans  fon  Optique, propofition  IV, 
problème  I , annonce  qu’il  va ... .  faire  enforte 
que  les  rayons  hetérogenes  dé  une  lumière  corn - 

pofée ,  foient  feparés  les  uns  des  autres . Et 

dans  les  fig.  23 ,  24  ,  il  repréfente  réelle¬ 
ment  les  petits  cercles  colorés  ,  très-feparés 
les  uns  des  autres. 

Plein  de  confiance  en  cet  expofé  de  New¬ 
ton,  je  donne,  pag.  35 4  du  Traité  des  Sens 
la  onzième  expérience ,  &  de-là  je  conclus 
par  dire,  qu’on  aura  félon  lui ,  dans  lesfpec- 
tres  de  cette  expérience ,  les  fept  couleurs 
primitives  en  fept  cercles  feparés  très-diftinBe-* 
ment  les  uns  des  autres. 

D’un  autre  côté ,  ayant  fait  cent  fois  moi- 
même  cette  expérience  avec  les  plus  gran¬ 
des  précautions  ,  &  n’ayant  jamais  réuffi  à 
féparer  les  fept  petits  cercles  colorés  ?  com* 
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-  me  les  repréfente  la  figure  de  Newton?  jê 

1k  vue.  iui  en  ai  fait  un  reproche. 

La  vérité  eft  que  Newton  par  cette  expé¬ 
rience,  n’a  jamais  prétendu  léparer  les  fept 
couleurs  en  fept  cercles  diftinds ,  mais  feu- 
lement  rendre  les  fept  couleurs  du  fpedre 
plus  diftinües  ou  les  moins  confondues  qu’il 
eft  poilible  de  les  rendre ,  comme  il  s’expli¬ 
que  dans  quelques  endroits  du  difcours  qui 
fuit  cette  quatrième  propofition. 

Je  pourrois  dire,  pour  ma  juftification...* 
i  *°  Que  Newton  ne  prétendant  pas  fépa* 
rer  les  7  couleurs  primitives  en  7  cercles 
diftinds ,  il  n’auroit  pas  dû  l’annoncer  auffi 
pofitivement  par  fon  problème  I ,  prop.  IV, 
&  par  fes  fig.  23 , 24. 

Qu’il  auroit  dû  exprimer  ainfi  ce  problè¬ 
me.  . . .  faire  enfin e  que  les  rayons  hetérogenes 
dé  une  lumière  compofi'e  ,  fiient  ftp  ares  les  uns  des 
autres ,  autant  quil  eft  poftlble  de  le  faire.  ,  _ 

Qu’en  donnant  une  figure  où  les  cercles 
colorés  font  tr'ès-diftinds ,  très-éloignés  les 
uns  des  autres,  il  auroit  dû  avertir  que  cette 
figure  eft  une  fuppofition  exagérée ,  pour 
amener  le  ledeur  à  comprendre  fon  prin¬ 
cipe;  ôc  non  pas  dire  ,  fans  aucune  reftric- 
tion  ni  avertiffement  dans  fon  explication..,  , 
que  lès.  trois  petits  cercles  qui  lui  fervoient 
d’exemple  ,  ne  fe  répandant  point  îun  dani 
t autre  ;  qu  il  n  y  a  pas  même  en  aucune  de  leuri 
parties ,  deux  des  trois.  efpéces  de  rayons ,  dont 
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ses  petits  cercles  font  illuminés ,  qui  foient  mêlés  ■■ 

enfemble _ Tandis  q  u’au  contraire ,  par  la  La  Lu* 

continuité  &  le  parallélifme  parfait  des  côtés 
du  fpeélre  ,  que  donne  l’expérience  ,  il  eft 
évident  que  les  extrémités  de  tous;  cés  petits 
cercles  fe  confondent  encore  ,  linon  au- 
autant  que  dans  les  grands  Tpeétres ,  au 
moins  âflezpour  qu’on  n’en  vQie  aucuns  répa¬ 
rés  les  uns  des  autres. 

2.0  J’ai  bien  compris  qu’il  devoit  relier 
encore  parmi  les  7  jettons  diftin&s  que  nous 
promettoit  Newton,  quelques  rayons  hété¬ 
rogènes  ;  il  en  avertit  en  plulîeurs  endroits 
de  fon  ouvrage  ;  mais  j’ai  penfé  que  nos  7 
jettons  colorés  n’en  étoient  pas  moins  fépa- 
rés ,  puifque  Newton  l’avoit  marqué  fi  clai¬ 
rement  dans  fes  figures ,  fans  avertir  qu’il 
exagéroit  ,  &  que  ce  petit  mélange  n’empê- 
choit  pas  que  les  7  couleurs  ne  fulfent  très- 
diftinaes ,  pareequ’en  fait  de  couleurs  la 
vive  efface  la  foible;  j’ai  été  confirmé  dans 
cette  idée  par  Newton  même  ,  dans  l’expli¬ 
cation  qu’il  donne  de  la  figure  de  fon  expé¬ 
rience . Une  lumière ,  dit-il ,  qui  eft  ftmple 

&  homogène  jujqud  ce  point  la ,  (eft  ajfez,  pour 
faire  fur  la  lumière  ftmple  toutes  les  expériences 
qui  font  contenues  dans  ce  livre  ;  car  dans  cette 
lumière  ,  ajoûte-t-il ,  la  compofition  des  rayons, 
hétérogènes  eft  fi  peu  confidérable ,  que  ( œil  peut 
a  peine  la  découvrir  &  (apercevoir  ,  excepté 
peut-être  dans  (indigot  &  le  ifiolet...%  Et  dans 
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* -  la  page  fuivante ,  en  parlant  de  cette  opé- 

La  vvè.  ration  faite  fur  un  rayon  qui  pafle  par  un 
trou  triangulaire,  il  dit.....  Ces  triangles 
{ de  rayons  primitifs  )  font  un  peu  entremêlés 
a  leurs  baz.es ,  mais  non  pas  À  leurs  points  ;  ce  fi 
pourquoi  la  lumière  eft  un  peu  compofée  du  coté 
de  £  image  ,  (formée  par  ces  bazes  ),  mais 
entièrement  décompofée  du  coté  de  l’image, 
{  formée  par  les  pointes  ) ,  &  il  explique  par~ 
apoftille  ces  mots...  entièrement  décompofée .... 
par  ceux-ci....  c  eft-à-dire  ,  tout-a-fait  fmplet 
exempte  de  toute  compofition.  Quoi  de  plus 
clair  que  tout  ceci?  Comment  croire,  après 
ces  explications ,  que  la  décompofition  de 
la  lumière  que  Newton  nous  promet ,  ne  fe 
fait  point  par  fa  onzième  expérience ,  en  7 
jettons  colorés  très-difiinfts ,  comme  il  le  mar¬ 
que  dans  les  figures  23  ,  24,  malgré  le  mé¬ 
lange  de  quelques  rayons  hétérogènes, 
puifque  l’œil  peut  a  peine  découvrir  ce  mélange , 
&  qu’ainfi  il  doit  être  compté  pour  rien. 
Enfin  pour  comprendre  que  Newton  ne 
prétend  pas  à  la  lettre  féparerles  7  couleurs 
en  7  cercles  diftin&s,  ne  faut-il  pas  avoir 
éprouvé  foi-même  que  cela  n’eft  pas  pofli- 
ble ,  &  vouloir  en  même  temps  commenter , 
expliquer,  excufer  les  expreifions  &  les  fi¬ 
gures  de  Newton ,  qui  donnent  occafion  de 
le  croire  ? 

3.0  Mais  une  juftification  de  ma  conduite, 
meilleure  encore  que  les  précédentes ,  eft 

la 
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la  réfer  ve  avec  laquelle  j’ai  fait  cette  reprife  — "“■*** 
contre  Newton.  LA  Lo'*’ 

Cependant  (ai-je  dit  à  la  pag.  361)  le  'MI@RE’, 
grand  Newton  peut-il  nous  avoir  donné  une 
conjeBure  pour  une  expérience ,  lui  qui  étoit  Jî 
réfervé fur  les  conjectures  ?  Trente  ans  d’exercice 
dans  la  chambre  obfcure  ont  dû  le  rendre  plus 
adroit  qu’un  autre  a  ces  expériences ,  &  rien. ne 
lui  manquoit  pour  la  commodité  des  lieux  &  des 
injlrumens . 

Son  principe  efi  ce  qui  membarrajfe  le  plus, 

Jiéais  quoiqua  la  rigueur  il  fiit  démenti  par 
£  expérience  ,  &  qu’un  rayon  étroit  forme  une. 
image  courte ,  peut-être  cette  image  efl-elle  en- 
encore  plus  étendue  ,  par  rapport  a  fin  rayon  , 
que  ne  l’eft  l’image  d un  gros  rayon,  &  que  par* 
la  les  cercles  colorés  de  la  petite  image  devien¬ 
nent  au  moins  un  peu  plus  difiinùls  que  ceux  d& 
la  grande  image.  Que  fai- je?  en  ne  fawroit  être 
trop  réfervé ,  quand  H  s’agit  de  condamner  un 
homme  tel  que  Newton ,  dans  ce  qu  il  a  donné 
de  plus  beau  &  de  plus  convaincant. 

Voici  ce  que  le  Journalifte  des  Savans  a 
dit  de  nous ,  pour  lors,  en  rendant  compte 
du  Traité  des  Sens. . . .  »  Notre  Phyficien 
«?  qui  ne  cherche  que  la  vérité,  balance  fur 
»  le  parti  qu’il  doit  prendre  ;  car  d’un  côté, 

»  il  ne  veut  point ,  par  le  refped  qu’il  a  pour 
«Newton,  révoquer  en  doute  les  expérien- 
»  ces  de  ce  fameux  Géomètre-,  de  l’autre 
*>part,  celles  qu’il  a  faites ,  y  font  contrai- 
O  o 
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»res,  mais  il  aime  mieux  avouer  qu’il  peut 
»  s’être  trompé . 

Mon  aveu  eft  légitime  ;  ce  que  je  foup- 
çonnois  ici  en  faveur  de  Newton,  eft  la 
vérité.  L’image  folaire  ,  qui  pafle  par  un 
très-petit  trou ,  eft  beaucoup  plus  courte 
que  celle  qui  pafle  par  un  grand  trou;  mais 
les  centres  de  chaque  cercle  du  fpedre  font 
à  la  même  diftance  les  uns  des  autres ,  puif- 
que  c’eft  la  réfradion  du  prifme  qui  fait  cet 
écartement ,  &  que  cette  réfradion  eft  la 
même  pour  un  petit  trou  ou  pour  un  grand 
trou.  Quanta  la  plus  ou  moins  grande  éten¬ 
due  du  fpedre ,  elle  dépend  du  plus  ou 
moins  grand  .diamètre  des  premiers  &  des 
derniers  cercles.  Ainfi ,  quoique  ce  fpedre 
du  petit  trou  de  la  onzième  expérience  foit 
beaucoup  plus  petit  que  celui  des  autres , 
il  eft  encore  plus  grand  que  ces  autres,  pro¬ 
portionnellement  à  leurs  trous.  De  manière 
que  chaque  couleur  y  doit  être  plus  diftinde 
ou  moins  mêlée  ;  c’eft-ce  qu’a  voulu  dire 
Newton ,  &  dans  ce  fens ,  j’ai  eu  tort  decon- 
tefter  l’expérience  ,  êc  encore  plus  tort  de 
contefter  le  principe  &  de  confondre  la 
longueur  du  fpedre  avec  la  diftance  des  cen¬ 
tres  de  chacun  de  ces  cercles.  Je  me  fais  un 
devoir  de  publier  ici  ces  eorredions  &  ces 
aveux. 

Cette  explication  découvre  le  mal-entendtt 
qui  adonné  occafîon  à  cette phrafe  de  notre 
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pag.  359.  fai  vu  la -de fus  ks  plus  fameux 
Newtoniens  ,  tels  que  M.  de  Voltaire  >  les  Phy~  La  Lü~ 
fciens  les  plus  adroits  aux  expériences  de  New -  MIBRE‘ 
£o;z ,  tels  que  M.  l'Abbé  Nollet;  iis  ri  ont  pas  été 
les  uns  ni  les  autres  plus  heureux  que  moi . 

Non,  ils  n’ont  pasété  plus  heureux  que 
moi  à  féparer  dîftin&ément  &  réellement 
les  fèpt  cercles  Colorés  ;  c’eft  un  aveu  qu’ils: 
m’ont  fait  tous  les  deux.  Et  comment  ne  me 
l’auroient-ils  pas  fait ,  puifque  cette  répara¬ 
tion  totale  eft  impofïïble  ;  mais  ils  ont  féuflî, 
comme  moi ,  à  les  rendre ,  par  la  dixiéme 
expérience  de  Nêwtort,  les  plus-  diftinâs  qu’il 
éft  poffible  ?'  C’eft  là  le  rejet  de  là  note  que 
M.  l’Abbé  Mollet  a  mire  au  bas  de  la  pag.  3  75 
du  cinquième  volume,  de  rés  excellentes 
leçons  de  Phyfîqùe  expérimentale. 

Au  réfte ,  Comme  je  ne  me  Crois  pas  fort 
humilié  d’avouer  des  torts  vis-à-vis  de  grand 
Newton ,  je  ne  penfè  pas  non  plus  qu’il  y 
eut  rien  d’extraordinaire,  qu’il  eutététrottvé 
en  défaut  fur  plufîeurs  autres  chefs  ,  même 
de  Céux  dont  il  eft  queftion  dans  mon  Ou¬ 
vragé  :  encore  moins  Croirai-je  que  cê  foif 
re  donner  un  ridicule,  que  de  n’etre  pas  en 
..  tout  de  fort  avis,  âu  moins  Ce  Terdit  un  ri¬ 
dicule  à  partager  avec  les  Célébrés  Hart- 
foeker  ,  Leibnits,  Huyghens ,  Bernouüly  , 

Mario tté,  du  Fay ,  ôcC.  &C. 

Ariftote  a  été  alternativement  i’îdolë  deâ 
Savant  fée  l’Objet  de  leurs  eenfures  pendant 
Oô  â 
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- plufîeurs  fiécles,  &  l’on  convient  allez  una- 

Xa  vue.  nimement  aujourd’hui  qu’Ariftote  étoit  un 
grand  homme.  Defcartes  a  fubjugué  tous 
les  efprits ,  &  lesfavans  Angloisfes  contem¬ 
porains  ,  l’ont  regardé  comme  le  Prince  des 
Phikfophes  de  tous  les  Jiécles.  Dans  le  notre , 
il  eft  aulïï  vivement  cenfuré  des  François 
mêmes ,  qu’Ariftote  l’a  été  dans  les  précé¬ 
dons,  ôc  il  faut  convenir  que  quelques-unes 
.de  ces  critiques  font  juftes.  Un  Sage,  qui 
n’idolâtre  que  la  vérité ,  &qui  eft  l’homme 
de  tous  les  temps ,  parcequ’il  n’eft  ni  le 
partifan  ni  le  complaifant  des  opinions  de 
mode,  doit  croire  que  Newton ,  tout  New¬ 
ton  qu’il  eft,  peut  être  critiqué  fur  certains 
points  ,  avec  le  même  avantage,  unique¬ 
ment  ,  parcequ’il  n’eft  ni  un  Dieu ,  ni  un 
Ange. 

Je  ne  dois  pas  quitter  cet  article ,  où  -il 
s’agit  principalement  de  la  deftrudion  des 
fept  jettons  de  couleurs  primitives  ,  fans 
faire  part  à  mes  Le&eurs  d’un  moyen  bien 
limple,  dont  je  me  fuis  fervi  dans  14011 15 
cours  publics  de  Phyfique  expérimentale, 
que  j’ai  faits  à  Rouen  ,  pour  démontrer 
l’exiftence  &  la  diftindion  de  ces  cercles 
.colorés ,  laquelle  £e  perd  abl'olument  par 
le  mélange  de  leurs  extrémités  dans  le 
fpedre.  Je  reçevois  la  couleur  rouge  ,  qui 
eft  au  bas  de  cette  image,  fur  un  morceau 
d’écarlatte  qui,  abforbant  le  mélange  de 
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l’orangé ,  réfléchit  en  même  temps  tout  le  — 
rouge,  &  donne  par-là  le  cercle  parfait  de  La  LUi* 
cette  couleur.  Sur  cet  échantillon  ,  mon.  M1BRE* 
Auditoire  comprenoit  aifément ,  que  toutes, 
les  couleurs  primitives  faifoient  chacune  un 
pareil  cercle  dans  le  fpeâxe  ,  &  qu’il  ne  nous 
manquait  que  des  étoffes  de  leur  efpéce: 
aufli  parfaites  que  l’éearlatte  pour  les  y 
faire  voir  toutes. 

Mais  pour  fuppléer  à  ce  défaut  ,  non-feu¬ 
lement  je  les  leur  montrois  par  la  onzième 
expérience  de  Newton,  expofée  dans  les 
pages  3  54,  35  5  du  Traité  des  Sens ,  mais 
j’y  ajoutois  cette  manoeuvre  ,  qui  leur  don- 
noit  de  chacune  de  ces  couleurs  un  très- 
grand  plat,  fl  Pon  peut  dire,  très-agréable 
éc  très-fatisfaifant  :  &  cela  en  recevant  le 
centré  de  chacune  de  ces  couleurs  paffé  à 
travers  du  trou  d’un  carton  noir,  comme 
il  efl:  dit  pag.  354 ,  en  le  recevant ,  dis-je  % 
fur  un  petit  verre- concave-  d’un  très-court 
foyer.  J’étois  en  plein  exercice  ,  lorfque- 
j’imaginai  cette  expérience.  M.  de  la  Bour- 
donnaye  notre  Intendant  pour  lors  ,  &  | 

Myope  y  étoit  préfent ,  &  avoir  pour  fa 
Myopie ,  un  verre  concave  ,  c’efi:  avec  ce  ' 
verre  que  je  fis  le  premier  effai  ;  il  fe  trouva 
du  foyer  convenable  pour  l’effet  îeplüs  par¬ 
fait,  &  ce  Seigneur  infiniment  curieux  des 
fciences,  &  grand  connoifleur,  voulut  que 
O o  1 
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fa  béficle  fat  toujours  confacrée,  depuis  à 
Ia  Vue.  çet  ufage.  Ce  verre  étoit  cave  d’un  côté 
feulement ,  &  avoit  été  travaillé  fur  une, 
fphére  de  40  lignes- de  diamètre. 

3  $7 i  REMARQUE.  La  réfléxibilité  des  rayons  çfl 

en  raifôn  inverfe  de  leur  réfrangibilité. 

Cette  proppfition  prouvée ,  à  ce  que  je 
crois ,  dans  les  troifiémes  pages  précéden¬ 
tes  ,  eft  contraire  à  l’opinion  de  Newton,, 
&  malgré  le  refpeéè  que  méritent  fes  déci¬ 
dons  ,  &  l’expérience  que  j’ai  qu’on  réuffit 
peu  à  le  contredire,  je  ne  puis  m’empêcher 
de  croire  qu’il  s’eft  ici  trompé.  Je  laiffe 
donc  fubiîfter  en  entier  mes  preuves,  tout 
prêt  à  les  défavouer ,  des  que  je  ferai  con¬ 
vaincu  de  leur  infuffifance.  On  doutera  d’au¬ 
tant  moins  de  la  candeur  de  mon  procédé , 
que  perfonne  n’ignore  que  j’adopte  tout  le 
fond  du  fïftême  de  Newton  fur  les  couleurs, 
ôç  que  je  m’en  fuis  montré  publiquement  le 
défendeur  dans  le  Journal  de  Trévoux  de 
l’année  1761, 

Addition  &  Remarque. 

\\d.  IT'  depuis  peu  j’ai  enlevé  un  lambeau  de  h 
fçlérôtique  près  la  cornée  tranfparente.  J’ai 
vu  que  toute  la  couronne  blanche  de  la 
choroïde  s’inféroit  à  la  cornée  tranfparente,, 
comme  pour  en  faire  la  furfaçe  interne.  J’ai 
détaché  la  choroïde  de  la  cornée  tranfpa- 
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rente ,  avec  le  fcalpel ,  &  j’ai  vu  qu’il  ref-  - - 

toit  une  épaifleur  circulaire  à  cette  circon-  LA  Lu“ 
férence  interne  de  Ja  cornée  tranfparen te,  MIEREo 
qui  me  difoit  que  la  choroïde  en  fait  partie  * 
ôc  il  reftoit  auiïi  un  rebord  faillant ,  une  eP 
pécedefourcil  à  la  choroïde  ,  qui  m’afluroit 
qu’il  avoit  été  coupé  du  précédent. 

Cette  cornée  tranfparenteétoit  beaucoup  \ 
plus  épaifle  que  l’opaque  ,  &  elle  fe  pro- 
longeoit  en  bizeau  fous  celle-ci ,  jufqu’à  la 
couronne  blanche  de  la  choroïde,  comme 
les  ongles  fe  prolongent  fous  la  peau  vers 
la  couche  nerveufe  de  leur  origine. 

J’ai  pourfuivi  cette  diïlé&ion  j  j’ai  encore, 
vu  qu’une  lame  de  la  choroïde  va  former 
l’iris,  &  une  autre  intérieure  fait  la  couronne 
ciliaire. 

D’où  il  me  refte  la  perfuafîon  ,  que  le 
fourcil  de  la  lame  externe  de  la  choroïde 
continue  à  la  cornée  tranfparente ,  &  le: 
refte  de  cette  lame  ,  qui  fait  l’iris ,  étant 
toutes  faites  de  vaifteâux,  elles  verfent  dans; 
les  chambres  l’humeur  aqueufè  qui  les  rem¬ 
plit. 

J’ai  encore  dédoublé,  comme  je  lemarqüe 
au  bas  de  la  pag:  375  ,  j’ai ,  dis-je ,  dédoublé 
ces  deux  lames  de  la  choroïde,  dont  l’externe 
forme  l’iris  ou  l’uvée  ,  &  l’interne  la  cou¬ 
ronne  ciliaire. 

C’eft  à  la  racine ,  ou  à  la  grande  circon¬ 
férence  de  cette  couronne  ciliaire  que  vient: 

Oo  4 
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— -  s’inférer  la  rétine.  Cette  racine  eft  la  fin  de 

La.  Vue.  choroïde  proprement  dite  ,  &  elle  eft 
commune  à  l’iris  &  à  la  couronne  ciliaire. 
Donc  les  efprits  moteurs  portés  par  la  ré¬ 
tine  ,  peuvent  pafler  dans  l’une  &  l’autre , 
quoique  plus  abondamment,  fans  doute, 
dans  la  lame,  qui  lui  eft  plus  voifine,  c’eft-à- 
dire,  dans  celle  qui  fait  la  couronne  ciliaire. 

REMARQUES.  Dimenfions  des  humeurs  & 
io‘  des  parties  de  (oeil ,  pri/ès  fur  des  yeux  gelés  v 

La  ftrudure  exaéle  de  l’œil  étoit  encore 
fi  peu  connue  ,  il  y  a  60  ans ,  que  Briffeau . 
en  1706 ,  annonça  comme  une  vérité  nou¬ 
velle  ,  que  la  chambre  anterieure  ejl  plus  grande 
que  la  poftéricure  ,  &  encore  cette  vérité- 
tïit  combattue  par  Volhoufe  en  1707  ,  en 
1719  -,  &c. 

M.  Petit  le  Médecin  a  donné  à  l’Acadé¬ 
mie  les  dimenfions  pré.cifes  de  toutes  les 
parties  de  l’œil. 

Les  chambres  antérieures  &  poftérieures 
font  les  plus  difficiles  à  mefurer,  pareeque 
ce  liquide  s’échappe  ,  &  que  les  cloifons 
fe  raprochant ,  elles  effacent  ou  diminuent 
ces  chambres. 

La  gélée ,  qui  rend  ces  liqueurs  folides , 
remédie  à  cet  inconvénient ,  &  la  raréfac¬ 
tion  qu’elle  y  produit  eft  un  infiniment- 
petit  ,  qui  ne  mérite  pas  qu’on  en  tienne 
compte. 

Voici  les  expériences  que  j’ai  faites  à  ce 
fujeu 
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Le  2  &  3  Février  1757  >  j’expofai  deux  *" 
paires  d’yeux  à  une  gelée  de  6  degrés  dans  ORGA" 
mon  belvedere  Anatomico- Agronomique.  NE' 

Le  4  Février  je  fciai  les  deux  yeux  de  la 
première  paire  dans  leur  axe...  Je  trouvai... 

i. °  Le  diamètre  du  globe  de  l’œil  de. ...  1 1  lignes  L 
zP  Le  diamètre  ou  l’épaiffeur  de  la  cham¬ 
bre  antérieure  dans  le  même  axe  de. . .  x  lig. -ou  4... 

J.°  Le  diamètre  ourépaiiTeur  de  la  cham¬ 
bre  poftérieure  contre  l'origine  de  l’iris 
&  de  la  couronne  ciliaire  de.  ...  .  ~  de  ligne. 

Vers  l’axe  de  l'œil  Tous  le  bord  de  l’iris,  comme  une 
feuille  de  papier  qui  à  échappé  à  mon  compas. 

4.0  Le  diamètre  ou  l’épaiflèur  du  criftal- 
lin  dans  l’axe  de.  ...........  r  lig.f. 

Ilètoitprefqueplat  antérieurement,  parabolique pof- 
térieutement. 

j. ®  Celui  de  l’humeur  vitrée  de.  .  .  .  .  7  li g-T?* 

Total  des  diamètres  des  humeurs.  .  .  io  lig. 

Refte  pour  l’épaiCfeur  des  membranes. .  i  lig. 

Ce  qui  rend  le  diamètre  du  globe  de. . . .  n  lig.  7» 

Comme  on  l’a  trouvé,  n.°  1. 

*  Obfervez  que  je  ne  compte  pas  ici  l’é*. 
paiffeur  de  la  chambre  poftérieure,  vu  que 
je  n’ai  pu  la  prendre,  qu’à  fa  circonférence  , 

*  Pour  avoir  aujji  jujle  qu’il  ejl pojfible  ce  4  de' 
ligne  y  j’ai  répété fax  fois  le  meme  intervalle  dans  la 
même  direction  >  ék  ces  Jîx  efpaces  mejurés  ont  fait 
jujle  une  ligne. 
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- -  qui  ne  fait  rien  au  diamètre  de  l’axe. 

IaVve.  *  Le  criftallin  étoit  blanc  &  opaque, 
comme  l’œil  d’une  carpe  au  courbouillon. 

Deuxieme  paire  d’Yeux. 

& 

i.°Le  diamètre  total  du  globe  de  l’œil 
de  la  deuxième  paire  d’yeux  étoit  de  1 1  Iig.  moins 


2.°  Celui  de  la  chambre  antérieure. .  i  ligne. 

3.0  De  la  chambre  poftérieure  vers 

l'axe . ~  de  lig.  *  * 

De  la  même  chambre  à  fa  circon¬ 
férence . .  .  de  ligne. 

4.®  Du  criftallin . .  lig.  i  fort. 

y.°  De  l’humeur  vitrée . 7  lig.  . . .  |. 

Total  des  diamètres  des  humeurs 

pris  dans  l’axe . 9  lig*  f  plQSf. 

ou . 9  lig-  i  de  lig. 


Le  globe  étoit  de  1 1  lignes  moins 

Relie  pour  l’épailTcur  des  membranes.  1  lig.  moins^. 

Ce  qui  vaut.  1  lig.  moins 
ou  de  lig. 


J’ai  répété  une  partie  de  ces  expériences 
le  21  &  le  23  Janvier  1763. 


*  On  conçoit  que  la  partie  correfpondanie  à  Vaxe  ejt 
confondue  par  le  trou  de  la  prunelle  avec  Veau  de  la 
chambre  antérieure. 


*  *  On  voit  par  ces  expériences ,  que  tandis  que  t ef¬ 
face  de  la  chambre  antérieure  va  en  augmentant  de 
fa  circonférence  vers  fon  axe ,  celui  de  la  chambre 
pojîérieuré  va  au  contraire  en  diminuant  de  cette  cir¬ 
conférence  vers  l’axe. 
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Le  criftallin  étoit  blanc  &  répréfentôit 
une  cataraâe. 

La  chambre  antérieure  au  milieu  i  de 

ligne  environ _ fe  termine  en  bifeauàla 

circonférence  delà  cornée. 

En  un  morceau  du  milieu  ,  où  les  deux 
chambres  étoient  réunies,  elles  me  parurent 
avoir  une  Iignef . 

Je  ne  puis  bien  mefurer  la  chambre  pos¬ 
térieure  de  cet  œil. 

Sur  l’autre  œil,  j’enlevai  les  deux  cham¬ 
bres  par  une  fedion  circulaire  des  membra¬ 
nes  ,  ôc  alors  j’eus  plus  diftin&ement  la 
chambre  poftérieure  ;  cette  chambre  pofté¬ 
rieure  étoit  def  de  ligne  plus  mince  vers  le 
centre,  où  elle  n’étoit  qu’une  lame  imper¬ 
ceptible  d’épaiÏÏèur. 

La  chambre  antérieure  une  ligne. 

Chambre  antérieure,  près  d’une  ligne 
fur  le  bord  de  l’iris. 

Chambre  poftérieure  près  le  bord  de 
l’iris  j-  de  ligne  au  plus  ;  au  milieu ,  rien. 

Les  deux  réunies  au  centre .  « , .  i  iig. 

Le  criftallin  blanc,  comme  il  paraît  dans 
la  çatarade, 

Epaiffeur  un  peu  plus  d’une  ligne  f. 

Diamètre  un  peu  plus  de  3  lignes. 


Orga¬ 


ne. 

zt  Jan* 
vier, 


z  5 
viçr. 
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•ï-a  Vue.  L’autre.  (&il. 

Epaiffeur  de  la  chambre  antérieure  6c  de 
la  cornée  au  centre  i .  1. 

Car  la  poftérieure  avoit  fuivi  le  criftallin 
que  j’avois  ôté  par  derrière. 

Epaifleur  de  la  cornée ,  environ  ~  de  ligne. 

Criftallin  blanc ,  comme  le  précédent , 
diamètre ,  3  1.  f  paflant. 

Epaiffeur ,  près  de  deux  lignes. 

Epaiffeur  de  l’humeur  vitrée. . .  6  lignes, 

P.  î  go.  Remarque.  La  couleur  des  Negres  n  a  pas 
une  autre  origine  que.  cette  encre ,  (  de  la  Cho¬ 
roïde). 

On  comprend  bien  que  ce  n’eft  pas  l’encre 
de  la  choroïde  ,  qui  donne  à  la  peau  des 
Negres  une  couleur  Æthiopienne,  mais  une 
encre  formée  dans  les  houpes  nerveufes  de 
leur  peau ,  de  la  meme  manière  qu’elle  fe 
forme  dans  les  houpes  nerveufes  ou  dans 
le  velours  de  la  choroïde.  Si  l’on  veut  avoir 
un  détail  de  cette  formation  ,  on  n’a  qu’à 
lire  mon  Traité  de  la-  couleur  de  la  p  eau  hu¬ 
maine  en  général ,  &  de  celle  des  Negres  en> 
particulier.  Cet  endroit  du  Traité  des  Sens 
eft  le  germe  de  celui  fur  la  couleur  des 
Negres.  Ce  premier  germe  n’étoit  gueres 
qu’une  conje&ure,  qu’on  avoit  même  tâché 
de  tourner  en  ridicule  ;  elle  s’eft  trouvée; 


LES  SENS.  6oï 

néanmoins ,  par  le  temps ,  appuyée  d’obfer-  - * 

varions,  qui  l'ont  convertie  en  fait,  qui ,  à  Orga- 
ce  que  j’ofe  préfumer ,  a  donné  aux  railleurs  NE* 
une  leçon  de  prudence  fur  leur  empreffe- 
ment  a  fronder  ces  conjedures. 

Remarque.  J’ai  cru  devoir  fortifier  p.  398* 
d’une  obfervation  cette  exception  fur  l’u-  17* , 
fage  que  les  Oculifies  ont  coutume  de  faire 
de  l’adion  ou  de  l’inadion  de  l’iris ,  pour 
connoître  la  force  ou  la  foibefie  des  yeux. 

Le  Vendredi  13  Mai  1763  ,  Marianne 
Gaguerel,  âgée  de  50  ans ,  de  la  paroiffe 
d’Yvetot ,  vint  me  confulter  fur  l’état  de 
fies  yeux,  dontle  droit  ne  diftinguoit ,  difoit- 
•elle ,  aucun  objet. 

Cependant  la  prunelle  de  cet  œil  fe  dila- 
toit  à  l’ombre,  &  fe  retréciffoit  au  grand 
jour;  mais j’obfervai  que  fon  retréciffement 
m’arrivoit  que  quand  je  levois  la  main  de 
défias  l’œil  gauche  ,  qui  étoit  lain ,  &  que 
quand  j’expofois  l’œil  droit,  ou  foible,  feul, 
au  grand  jour ,  fa  prunelle  ne  fe  retrécif¬ 
foit  pas. 

Apparemment  que  l’adion  fimultanée  ou 
fïmpatique  des  yeux,  lorfqu’ils  étoient  tous 
deux  ouverts ,  déterminoit  les  efprits  à  cou¬ 
ler  par  les  nerfs  ciliaires  du  mauvais  œil  dans 
fon  iris  ,  ainfi  que  par  la  rétine  qui  fe  rend 
à  la  racine  de  la  couronne  ciliaire  &  de  l’iris 
fa  doublure  extérieure.  Or  ce  paffage  eft 
trcs-pofiible  dans  mes  principes  ;  la  cavité 


602  PHYSIOLOGIE. 

~  du  nerf  optique,  dont  fort  la  rétine,  &  qui 
La  vue.  p0rte  fluide  moteur,  peut  être  libre,  & 
une  de  fes  parois ,  la  choroïde  être  obftruée  ; 
nous  avons  de  plus  des  obfervations ,  qui 
prouvent  qu’un  membre  peut  être  infenfible 
6c  jouir  du  mouvement. 

D’ailleurs  les  nerfs  ciliaires  ont  pour  ori¬ 
gine  le  petit  ganglion  optique ,  formé  par 
des  filets  de  la  troifiéme  &  de  la  cinquième 
paire  ;  ils  font  par-là  indépendans  du  nerf 
optique.  Ainfi  la  goutte  feraine  ou  la  para- 
Iifie  de  ce  nerf  n’ôte  le  mouvement  à  la 
prunelle  qu’autant  qu’elle  fuppofe  dans  les 
tuniques,  meme  produites  par  le  nerf  opti¬ 
que  ,  une  obftruction  allez  complette  pour 
empêcher  les  efprits  du  plexus  ciliaire  d’y 
pénétrer. 

Pig-îy9»  REMARQUES.  Sur  le  fie'ge  de  la  vijion. 
üg.  2.0.  Quelque  folides  que  foient  les  preuves 
que  nous  venons  de  donner  en  faveur  de  la 
choroïde ,  nos  Phyficiens  fuivent  encore 
l’ancienne  routine ,  fans  fe  donner  la  peine 
d’examiner ,  de  difcuter  un  fujet  fi  intéref- 
fànt  ;  enforte  que  dans  le  grand  nombre 
qui  en  ont  écrit  depuis  26  ans  ,  je  ne  con¬ 
nais  que  l’Auteur  des  Journées  Phyfiques ,  qui 
ait  eu  cette  attention ,  ôc  qui  ait  adopté  no¬ 
tre  fentiment. 

J’en  excepte  le  célébré  M.  Haller,  Phy- 
fiologifte  trop  éxaâ:  pour  avoir  paflefous- 
filence un  fujet  fi  important, mais  en  même 
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temps ,  attaché  à  des  principes  trop  diffé-  - - 

rens  des  miens  pour  être  du  même  avis  ;  &  °RGA* 
j’avoue  que  cette  contradidion  me  fait  NE* 
plaifir ,  en  ce  qu’elle  me  procure  l’occafion 
d’appuyer  mon  fentiment  de  nouvelles 
preuves  qui ,  en  détruifant  celles  du  grand 
Haller,  ne  laifleront  plus  de  reflource  à  ceux 
qui  tiennent  encore  pour  l’opinion  con¬ 
traire. 

Il  y  a ,  dit-il ,  des  choroïdes  colorées ,  6c 
qui  par  confequent  réfléchirent  les  rayons  ; 
telles  font  celles  des  lapins  blancs,  qui, par 
cette  raifon,  ont  les  yeux  rouges. 

Les  lapins  blancs  ont  la  prunelle  couleur 
de  rofes étant  vivans  ,  pâle  étant  morts, 
parceque  cette  couleur  doit  principalement 
fon  origine  au  fang  qui  abreuve  leur  cho¬ 
roïde  vivante  ;  fa  couleur  naturelle  eft  cen¬ 
drée  ,  couleur  de  chair  $  mais  nous  favons, 
par  les  hommes ,  qui  ont  auflî  les  yeux  rou¬ 
ges  ,  que  toutes  ces  choroïdes- là ,  qui  réflé¬ 
chirent  la  lumière,  produifent  une  vifiori 
très-imparfaite,  inquiétante,  qui  donne  aux 
yeux  des  convulfîons,  des  mouvemens  per¬ 
pétuels;  (Voyez  mon  Traité  de  la  couleur 
de  la  peau  humaine  ,  depuis  la  pag.  1 02 , 
jufqu’à  la  Pag.  107).  Donc  le  noir  de  la 
choroïde  eft  Une  circonftance  néceflaire  à  la 
vifîon  parfaite;  refte  à  favoir,  fi  c’eftpour 
elle  même  ou  pour  la  rétine  qu’elle  eft 
noire. 


La  Vue. 
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M.  Haller  conclut ,  contre  la  choroïde  * 
de  ce  que  dans  le  lapin  blanc  elle  réfléchit 
les  rayons;  mais  rien  n’eft  plus  réfléchiflant 
que  le  blanc ,  &  dans  tous  les  animaux  les 
mieux  voyant ,  la  rétine  eft  blanche.  Donc 
elle  y  eft  plus  réfléchiflante  que  la  choroïde 
la  plus  colorée  ;  donc  celle-ci  faifant  voir 
imparfaitement ,  la  rétine  blanche  ne  doit 
point  faire  voir  du  tout  ;  donc  elle  n’eft  pas 
le  fiége  de  la  vifion. 

Mais  répondra  le  célébré  Haller:  cette 
blancheur  eft  fi  légère  ,  &  la  lame  de  la 
rétine  fi  mince  qu’elle  en  eft  tranfparente. 

Soit  ;  elle  reffemble  ,  fi  vous  voulez  à 
une  vitre ,  derrière  laquelle  je  mets  mon 
chapeau  ou  un  velours  noir  pour  imiter  la 
choroïde  :  ce  tranfparent  me  renvoie  mon 
image ,  mais  tous  les  Phyficiens  Savent  que 
ce  n’eft  que  la  plus  petite  partie  de  mon 
image  qu’il  me  renvoyé ,  le  refte  plus  con- 
fidérabie  pafle  à  travers ,  &  va  fe  perdre, 
s’abforber  dans  le  noir  qui  eft  derrière, 
fans  quoi  je  ne  verrois  pas  cette  foible  image 
réfléchie  ;  d’où  il  fuit  que  la  rétine  ,  corps 
blanc  tranfparent  réfléchit  une  partie  de 
l’image ,  &  laiffe  palier  l’autre.  Donc  elle 
n’en  retient  rien.  Donc  aucune  partie  de 
cette  image  ne  peut  l’affeéter  ;  donc  elle 
n’eft  pas  le  fiége  de  la  vifion. 

Mais ,  répliquera  le  doéte  Haller  :  pour¬ 
quoi  la  réflexion  d’une  partie  de  l’image , 
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&  le  paffage  de  l’autre ,  n’affederontdls  pas  “ . . 

la  rétine?  Oxga* 

Parcequ’en  bon  Newtonien ,  vous  devez  N®' 
croire  que  les  rayons  ne  font  pas  réfléchis 
par  la  fubftance  des  corps ,  mais  du  fond  de 
leur  vuide  ou  de  leurs  pores ,  ou  par  un 
vernis  lumineux  de  l’invention  de  M.  de 
Mairan;  de  qu’en  Phyficien  de  toutes,  les 
fedes ,  la  tranfparence  confiftant  en  des 
pores  droits ,  qui  laiflént  palier  les  rayons  , 
fans  leur  faire  obftacle ,  fans  les  détourner  , 
fans  toucher  par  conféquent  le  corps ,  celui- 
ci  ne  peut  pas  errêtre  affedé.  Donc  un  or¬ 
gane  foit  réfléchiflant,  foit  ttanfparent ,  foit 
tous  les  deux  enfemble,  ne  peut  pas  faire  le 
fiége  de  la  vifiom  donc  la  rétine  en  eft  exclue. 

Mais  devenez  Carthéfîen  en  faveur  de  la  ré- 
tine;croyëz  que  les  rayons  qu’elle  réfléchit, 
la  touchent:  1 .°  Ces  rayons  ne  font  que  la  plus 
petite  partie  del’image,&  le.  fuprême  Archi- 
tede  l’auroit  fait  le  fiége  delà  vifion  ,  pour 
ne  nous  rendre  que  la  moindre  partie  des 
objets,  tandis  que  la  plus  Confidérable  ira  fe 
perdre  dans  la  choroïde.  Avouez  qu’il  efl 
bien  téméraire  d’attribuer  une  conduite  aufll 
abfurdeà  la  fuprême  fageffe  ;  2  °  Cette  pe¬ 
tite  partie  de  l’image,  cette  image  foible  efl 
réfléchie  ,  renvoyée  ;  elle  ne  touche  donc 
que  foiblement  &  en  paflant  l’organe  de  la 
vifion.  Eft-ce-là  le  procédé  ordinaire  de 
notre  Auteur  dans  les  autres  fenfations  dont 
*  P 
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La  Vue.  tous  les  organes  abforbent  leur  objet ,  s’en 
failîflent  pour  en  jouir ,  le  favourent ,  fi  l’on 
peut  dire. 

Ce  détail  nous  fait  fentir  allez  vivement  , 
que  la  plus  confidérable  partie  de  l’image 
traverfant  la  rétine ,  c’eft  à  la  choroïde 
qu’elle  eft  deftinée ,  ôc  que  le  noir  de  celle- 
ci  n’eftlà  que  pour  la  mieux  abforber,  s’en 
mieux faifir,  n’en  laiffer  rien  échapper,  afin 
que  les  poils  nerveux ,  qui  conftituent  fon 
velours  &  fes  organes  fenfitifs  en  jouiflent 
en  entier  ;  que  la  plus  petite  partie  de  cette 
image  renvoyée  par  la  rétine ,  ne  fait  qu’a¬ 
doucir  l’imprelfion  de  cette  image  fur  la 
choroïde ,  commè  la  furpeau  modéré  celle 
des  corps  fur  l’organe  du  tad. 

Il  eft  téméraire ,  dites-vous ,  de  ne  donner 
que  ce  vil  ufage  à  une  tunique  formée  par 
la  partie  molleufe  du  nerf  optique ,  qui  a 
joui  jufqu’ici  du  privilège  diftingué  d’être  le 
fiége  de  la  vifion. 

j’en  fuis  mortifié  pour  ceux  qui  lui  ont 
attribué  ce  privilège  ;  mais  il  n’y  a  point  de 
prefcription  pour  ces  fortes  de  jouiflances; 
ce  font  des  patentes  à  réformer. 

Faire  l’office  de  la  furpeau  de  la  choroïde 
ïi’eft  que  le  troifiéme  ufage  que  je  lui  ai 
atribué  :  les  deux  premiers  font,  i .°  de  por¬ 
ter  dans  l’humeur  vitrée  <Sc  criftalline  ce 
fluide  confervateur  &  denfïfiant ,  fi  l’on  peut 
dire  ,  auquel  ils  doivent  leur  confiftance , 
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félon  les  principes  établis  dans  mon  Traité  ■'  . 

des  Senfations  ôc  des  pallions  en  général ,  °RGA' 
difcours  fur  les  puilfaiîees  '  dé  l’économie  NE° 
animale  ;  2°  De  diftribuer  à  la  couronne 
tiliaire  ie  fluide  moteur  ,  écc.  Or  On  con¬ 
viendra  que  ces  grandes  utilités  font  vrai¬ 
ment  dignes  d’une  produdion  du  centré 
médullaire  du  nerf  optique. 

Je  croirais  même  allez  volontiers  qué 
les  cellulofités  tranfparentes  de  l’humeuf 
Vitrée  ne  font  que  celles  dé  la  rétine  ,  de¬ 
venues  plus  fines  encore  par  leur  prolon¬ 
gement,  leur  divifion  ,  leur  expanuOrt,  ôc 
que  cette  humeur  elle -même  n’a  point 
d’autre  fource  que  celle  du  mucus  dé  cette 
derniérë  tunique  qu’une  filtration  plus  fine 
par  l’extrémité  dè  fes  vailFeaux  rend  plus 
pellucide  ;  car  je  fuis  perfuadé  que  l’inté¬ 
rieur  de  la  rétine  fe  termine ,  comme  celui 
de  là  choroïde,  en  une  multitude  de  poils 
bu  de  filets  qui  s’inférent  ôc  fe  prolongent 
dans  l’humeur  vitrée ,  ôc  que  cë  h’eft  que 
lamolëlfé ,1a finefle  ôcla  tranfparence  décès 
filets ,  qui  nous  empêchent  dé  les  remar¬ 
quer.  Tout  a  une  fource ,  ôc  ne  fait  qu’une 
continuité  avec  cëtté  fource  ;  l’humeur  vi¬ 
trée  fé  répare  comme  l’aqüeufe  ;  donc  elle 
a  àufli  fes  canaux  d’originë:  eh  d’où  vien¬ 
dront-ils  ,  finon  de  là  rétine  ?  Peut-On  avoir 
des  ufages  plus  précieux  qué  celui  dé  for¬ 
mer  ôc  d’entretenir  les  principales  parties 
P  p  1 
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- - de  l’œil,  &  de  fournir  le  fluide  moteur  aux 

La  vue.  autres. 

Il  y  a  dans  certains  animaux,  infifte  M. 
Haller  ,  une  couche  fort  épaifle  d’encre 
de  la  choroïde ,  entre  celle-ci  ôc  la  rétine 
cette  couche  doit  empêcher  les  rayons  de 
palier  jufqu’à  la  choroïde.  Ces  animaux 
voient  ;  donc  c’eft  la  rétine  qui  chez  eux  a 
fenti  l’image  des  objets. 

Je  n’ai  jamais  trouvé,  ni  dans  l’homme, 
ni  dans  aucun  animal ,  quoique  la  Seche , 
que  j’ai  tant  diflequée ,  contienne  beaucoup 
de  cette  encre ,  je  n’ai ,  dis-je,  jamais  trouvé 
de  ces  couches  épaifles  alléguées  par  M. 
Haller  ;  mais  •  en  les  fuppofant ,  c’efl:  une 
couche  noire  *,  or  qu’eft-ce  que  le  noir  en 
général  ?  Un  corps  qui  abforbe  les  rayons, 
les  images.  A  quelle  profondeur  les  abforbe- 
t-elle  ?  c’eft-ce  que  je  vous  laifle  à  déter¬ 
miner,  ainfi  que  celle  de  la  couche  que 
vous  m’oppofez.  Je  fai  feulement  qu’elle 
eft  verfée  par  des  houpes  nerveufes ,  vaf- 
culaires  &  faites  pour  attirer  les  images  fur 
ces  houpes  deftinées  aies  fentir,  &  je  ne 
croirai  pas  que  l’Etre  fuprême  ait  jamais 
permis  que  cette  couche,  dans  l’état  naturel, 
foit  allez  épaifle  pour  arrêter  cette  tranf- 
miflïon ,  cette  fenfation.  On  ne  trouvera 
point  une  telle  contradiction  dans  fes  pro¬ 
cédés  ;  les  maladies  feules  ont  le  privilège 
d’y  introduire  dçs  défordresde  cette  efpécei 
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ill’a  bien  voulu;  mais  auffi  il  nous  a  donné  — 
l’art  de  les  connoître  &  de  les  guérir.  OB-GA~ 

Nous  venons  de  répondre  aux  plus  foi-  NE' 
blés  argumens  du  docte  Haller  contre  la. 
choroïde  ;  venons  aux  plus  forts,  à  ceux 
aufquels  il  croit  qu’on  rie  peut  rélïfter  (  pag.. 

474  du  tome  V  de  la  Phyfîologie). 

»  L’expérience  de.  Mariotte ,  dit-il ,  ne* 
a?  prouve  rien  contre  la  rétine  ou  en  faveur 
»de  la  choroïde.  Il  n’y  a  point  de  rétine 
»à  l’entrée  du  nerf  optique  dans  l’œil  ;  ce. 

»n’eft  qu’une  membrane  blanche.,  cellu- 
^leufeôc  poreufe ,  dont  l’inaptitude  à  la 
»  vifïon  n’ote  rien  au  privilège  qu’a,  la 
»  rétine  *>.. 

L’autorité  d’un  tel  homme  mérite  un© 
révifïon  des  pièces ,  mé  fuis-je:  dit  ;  je  me; 
fais  fur  le  champ  apporter  quatre  yeux  de 
cadavre ,  &  voici  ce  que  j’y  trouve. . . . 

Au  centre  de  la  rétine  renverfée  .,  épa¬ 
nouie  ,  un  bouton  blancdefde  ligne  de- 
diamètre ,  c’eft  le  bouton  moelleux  du  nerf 
optique ,  lettre  B ,  fig.  2,  planche  de.lapag» 

371  du  Traité  des  fens. 

Je  rabats  toute  la  rétine  en  un  feul  faif- 
ceau,  &  je  vois  encore  ce  cercle  blanc  fous, 
la  forme  d’un  corps  obrond,  embraffé  de 
tous  côtés  par  cette  rétine.  Bans  le  qua¬ 
trième  œil  ,  il  y  avoit  au  milieu  de  ce  bou¬ 
ton  un  petit  enfoncement ,  qui ,  par  la  fric¬ 
tion  longitudinale  du  centre  moelleux,  di£ 
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— - nerf  optique  &  du  bouton ,  s’eft  teint  d’un 

la  Yub.  fang  vermeil  ;  ainfi  cet  enfoncement  étoit 
vraifembiableraent  le  logement  d'une  arté¬ 
riole  placée  au  centre  de  cette  moelle. 

Je  retrouffe  de  nouveau  la  rétine ,  &  en 
élévant  la  furface  du  bouton  moelleux  con¬ 
tre  &  vis-à-vis  l’axe  de  mon  œil ,  je  vois 
une  continuité  entre  la  rétine  &  cette  fur- 
fàce.  Je  ramène  l’un  après  l’autre  chaque 
lambeau  vers  l’axe  du  bouton;  la  racine 
d’aucun  ne  parvient  jufqu’à  cet  axe,  mais 
elle  fe  termine  dans  une  certaine  épailfeur 
de  la  circonférence.  Cette  infpedion ,  ces. 
manœuvres  meperftiadent,me  convainquent 
que  la  rétine  fort  du  bouton  moelleux:, 
comme  l’on  voit  les  lames  circulaires  d’une 
fource  d’eau  perpendiculaire ,  qui  ne  fait 
qu’une  légère  faillie  fur  la  furface  dubaflln 
plein  de  cette  eau  ,  naître  de  ce  monticule 
aqueux  ,  qui  ne  fait  que  fe  déployer  à  fa 
circonférence  pour  former  cette  nappe 
circulaire. 

Je  coupe  le  bouton  moelleux  tranfverfa- 
lement,  ce  que  j’en  enleve  eft  de  même 
couleur  que  la  rétine.  La  coupe  a  auffij-de 
ligne. 

Je  fends  le  nerf  optique  je  découvre  la 
nailfance  de  ce  bouton  dans  la  partie  moel- 
leufe  de  ce  nerf,  où  eiie  eft  étroite  ôc  va  en. 
s’élargiflant  en  cône  pour  former  le  boutons 
mais  tout  ce  prolongement  perd  la  couleur 
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très  blanche  de  Ton  origine,  &  prend  celle 
de  la  rétine  blanchâtre ,  cendrée  }  tranfpa- 
rente. 

Il  eft  donc  de  la  dernière  évidence  que. 
le  bouton  moelleux  &  la  rétine  ne  différent 
pas  plus  l’un  de  l’autre  que  l’eau  du  baflln 
de  la  comparaifon  précédente: ,  ne  diffère 
de  celle  du  jet  ou  de  la  fource  qui  le  four¬ 
nit.  Il  n’eft  pas  moins  évident  que  ce  bou¬ 
ton  optique  eft  le  fiége  du  cercle  obfcur 
obfervé  dans  les  images  des  objets  par 
Mariotte  ôc  par  nous.  Donc  c’eft  fur  le- 
compte  de  la  rétine  feule  que  tombe  cette, 
obfcurité ,  parceque  tout  cet  endroit  manque: 
de  la  choroïde ,  feul  vrai  fiége  de  la  fenfa- 
tion. 

J’acheve  d’enlever  ce  bouton  moelleux  » 
rétineux ,  &  je  trouve  en  effet  deffous  un- 
anneau  plat ,  que  je  décris  très-bien  372 
du  Traité  des  Sens  -,  anneau  pla:  fait  par  la 
bride  circulaire  des  tuniques  du  nerf  opti¬ 
que,  &  fur-tout  de.  la  pie-mere  étranglant 
FinterfeéHon  qui  fe  trouve  entre  ce  nerf  Sc 
fon  épanouiffement  en  globe  -,  cet  anneau 
de  la  pie-mere  eft  réellement  blanc,  dur  * 
&  prefqu’aponévrotique ,  ce  qui  eft  fort 
naturel  ;  les  tuniques  du  nerf  optique  ainft 
refferrées  ,  étranglées  ,  repliées  fur  elles- 
mêmes  ,  fè  trouvent  plus  denfes  &  comme 
fondées  dans  ce  replis;  les  fucs nouriciers ar¬ 
rêtés  par  cette  grandeinflexion  rétrogradent 
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’ — —  s’y  accumulent,  s’y  entaüent,  &  achèvent 
£a  Vue.  de  donner  Cette  denfité  à  l’anneau  qui  en* 
réfulte.  C’eft  ainfi  que  fe  trouvent  des  nœuds 
aux  interférions  des  arbres  avec  les  bran¬ 
ches  qui  en  fortent.  Il  n’y  a  point  de  cho¬ 
roïde  dans  tout  cet  anneau,  elle  ne  com¬ 
mence  qu’à  la  circonférence  du  bouton- 
moelleux  ;  ainfi  M.  Haller  a  grand  tort  de 
mettre  fur  le  compte  de  la  choroïde  le  cer¬ 
cle  d’obfcurité.  Car  quand  le  bouton  moel¬ 
leux  ,  tout  épais  qu’il  eft ,  auroit  aifez  de 
tranfparence  pour  laifler  palfer  l’image 
jufques  fur  l’anneau  blanc  qui  le  foutient, 
cet  anneau  n’eft  encore  que  la  pie-mere? 
ainfi  on  n’en  pourroit  conclure  autre  chofe, 
finon  ,  que  la  pie-mere  ,  telle  qu’elle  eft 
naturellement,  n’efl  pas  l’organe  de  la  vi- 
fion ,  &  cela  va  fans  dire. 

Elle  ne  devient  choroïde  qu’à  la  circon¬ 
férence  du  bouton  moelleux,  là  feulement 
elle  prend  Ion  noir ,  fés  houpes  nerveufes , 
fon  velouté  ,  en  un  mot,  tout  l’appareil 
qui  la  fait  Choroïde  &  fiége  de  la  vifion. 
Toute  la  portion  de  l’image  ,  qui  tombe  fur 
le  bouton  moelleux ,  de  même  nature  que 
la  rétine  fa  fource ,  n’eft  point  vue ,  parce- 
que  la  choroïde  n’y  eft  pas.  Donc  c’eft  la 
choroïde  qui  eft  l’organe,  immédiat  de  la 
vue. 

Mais  pourquoi  le  bouton  moelleux  &  la 
v  rétine  font-ils  d’une  couleur  moins- blanche* 
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plus  terne-que  la  moelle  du  nerf  optique, 

&  tranfparent  ?  °RGA^ 

Ce  bouton  &  la  rétine  font  un  proion-  NE° 
gement  &  un  épanouiflement  de  la  partie 
moëlleufe  du  nerf  optique  *,  ceft-à-dire , 
que  la  tunique  cellulaire  alfez  forte ,  que  la 
pie-mere  prête  à  la  moëlle  du  centre  de  ce 
nerf,  en  le  prolongeant  &  s’étendant ,  de¬ 
vient  extrêmement  fine  ôc  plus  qu’arach- 
noïde;  elle  contient,  dans  cette  très-vafte 
&  très-fine  cellulofité ,  une  très -petite, 
quantité  de  fubftance  médullaire ,  qui  dé¬ 
layée  par  les  liqueurs  qui  la  fuivent ,  ne  font 
plus  qu’une  glue  cendrée ,  blanchâtre ,  &  y 
compris  la  cellulaire  ,  une  bave  molle  de 
cette  couleur. 

Voici  un  autre  argument  contre' la  cho¬ 
roïde  regardé  encore  comme  invincible  par: 
quelques  difciples  de  M.  Haller  ;  elle  n’a 
point  de  nerfs,  difent-iis  ;  ce  n’eft  qu’un 
tiffu  de  vaifleaux  liés,  par  une  celiuleufe. 

Faut-il  des  nerfs  au  nerf  optique  &  à  tous 
les  autres  pour  être  fenfible  ?  non  fans 
doute.  Eft-ce  le  centre  feulement  des  nerfs 
qui  eft  fenfible?  c’eft  tout  le  nerf;  ce  font 
les  tuniques  qui  le  conftituent  &  qu’on  ne 
fauroit  piquer,  offenfer  ,  fans  caufer  les 
plus  grands  défordres.  Eh  bien  T  qu’eft-ce 
que  font  les  tuniques  de  l’œil  ?  ce  font  celles 
du  nerf  optique  même.  Donc  elles  n’ont 
pas  plus  befoin  que  lui  d’autres  nerfs  pour 
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—  être  fenfibles.  Or  la  choroïde  eft  une  de 
A  VüE*  ces  parois  du  nerf  optique  fi  fenfibles ,  &  la 
feule  de  ces  parois  qui  reçoive  &  abforbe 
les  images  des  objets.  Donc  elle  eft  la  feule 
qui  foit  le  fiége  de  la  vifion. 

Mais  elle  n’eft  qu’un  tiflu  de  vaifteaux 
liés  par  une  tunique  cellulaire. 

Je  ne  l’ai  pas  laifle  ignorer  à  mes  Le&eurs, 
373  »  du  Traité  des  Sens.  Mais  fi  dans 
toutes  les  glandes  du  corps  humain,  que 
fai  prouvées  être  le  produit  des  houpes 
nerveufes,  les  nerfs  étoient  auffi  dévelop¬ 
pés  que  l’eft  le  nerf  optique  dans  l’œil ,  on 
y  verrait  de  même  qu’elles  ne  font  que  des 
vaifteaux  entrelaftés  avec  des  épanouiffe- 
mens  du  tiftu nerveux,  des  toiles  nerveufes, 
que  vous  avez  la  témérité  de  dégrader  en 
limples  toiles  celluleufes. 

Pour  parvenir  à  priver  la  choroïde  du 
privilège  d’être  l’organe  de  la  vifion  ,  on 
attaque  fon  origine  ,  on  nie  qu’elle  vienne 
de  la  pie-mere. 

On  a  de  la  peine  à  fe  refufer  à  la  dé- 
monftration  que  j’en  ai  faite ,  pièces  fur 
table  ,  à  une  Académie  auffi  éclairée  que-, 
celle  des  Sciences  de  Paris,  qui  l’a  reconnue» 
6c  M.  Vinflow  l’un  de  ces  Académiciens  , 
le  coriphée  des  Anatomiftes ,  n’a  pas  réclamé- 
contre  cette  découverte  :  mais  l’on  a  recours, 
à  la  couronne  blanche,  dure  de  cette  rétine 
obfervée  à  la  racine  du  globe  de.  l’œil  ;  c’eft 


LES  SENS.  615 

delà ,  dit-on ,  que  naît  la  choroïde  ;  mais  elle 
n’en  eft  pas  une  fuite.  °RGA“ 

J’aimerois  autant  dire  que  les  branches  NE‘ 
des  arbres  nai fient  des  nœuds  qui  fe  ren¬ 
contrent  entr’elles  ôc  les  arbres  ,  mais 
qu’elles  ne  viennent  pas  de  l’arbre,  qu’elles 
n’en  font  pas  des  productions.  Cette  ab- 
furdité  fait  fentir  celle  de  l’opinion  de  mes 
adverfaires,  déjà  démontrée  fauffe  par  la 
difledion  que  j’ai  faite  des  deux  lames,  dans 
lefquelles  fe  divife  la  pie-mere ,  dont  l’exté- 
rieureva  concourir  à  former  la  fclérotique, 
ôc  l’interne  fait  la  choroïde  ,  diffedion  , 
diftribution  reconnues  par  l’Académie  des 
Sciences. 

En  faifant  macérer  longtemps  la  cho¬ 
roïde  ,  &  la  tirant  un  peu ,  elle  fe  fépare  de 
l’anneau  blanc  dont  on -vient  de  parler  ; 
elle  n’y  eft  qu’attachée. 

La  belle  conféquence  !  Tous  les  jours  des 
tendons  bouillis  feféparent  d’un  mufcle  par 
une  femblable  manœuvre  ;  donc  Te  tendon 
n’eft  pas  une  fuite  des  fibres  du  mufcle.  Il 
fuffit  que  des  régions  d’une  même  partie 
foient  de  denfités  différentes  ,  pour  pren¬ 
dre  parla  macération  ou T’ébullition , dif- 
férens  degrés  de  ramoliffement ,  de  pour¬ 
riture  ,  de  foiblefle  qui  facilite  leur  rupture  3 
leur  féparation  diftinde. 

Tous  ces  Meilleurs  conviennent  que  la 
moelle  du  nerf  optique  fe  développe  pour 
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former  la  rétine  ;  par  quel  contrafte  s’obf- 
tinent-ils  à  ne  pas  vouloir  que  les  autres 
tuniques  de  l’œil  fe  forment  auflï  par  un 
pareil  dévelopement  des  autres  parties  du 
nerf  optique?  L’analogie  ici  appuyé  ce  que 
la  diffection  m’a  fait  démontrer. 

L’Auteur  du  Dictionnaire  d’ Anatomie, 
au  mot  vue ,  entraîné  par  l’autorité  de  M.. 
Haller ,  refte  avec  lui  dans  l’ancienne  opi¬ 
nion.  Il  y  ajoute  même  une  raifon  qu’il 
tire  de  mon  pro  pre  T  rai  té  des  Sens ,  par.  1 89, 
&  qu’il  regarde  comme  une  contradiction, 
de  ma  part. 

Pour  démontrer  dans  un  œil  même ,  le 
croifement  ôc  le  renverfement  des  images , 
jeprefcris  de  dépouiller  le  fond  de  l’œil  de 
la  fclérotique  &  de  la  choroïde ,  &  je  dis 
que  les  objets  viennent  fe  peindre  fur  la 
rétine. 

»  Il  eft  donc  clair ,  dit-il ,  que  de  l’aveu 
»  de  M.  le  Cat ,  les  objets  font  peints ,  deffmés 
»  fur  la  rétine ,  &  que  ,  pour  la  repréfenta- 
»  tion  de  leurs  images,  il  n’eft  pas  queftion 
»  ici  delà  choroïde,  puifqu’elle  n’y  eft  plus; 
s»  on  ne  peut  donc  pas  dire  qu’elle  fert  ici 
»  d’étamage  à  la  rétine ,  comme  le  mercure 
«à  la  glace.  Il  s’enfuit  donc  que  l’objet  peut, 
«être  repréfenté  fans  elle,  (la  choroïde),. 
»  &  que  par  confequent  elle  n’eft  pas  l’or- 
»gane  immédiat  de  la  vue  ,  enfin  que 
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»  la  rétine  doit  avoir  ce  privilège  ». 

Toute  cette  tirade  porte  fur  cet  argu¬ 
ment _  Les  objets  fe  peignent  fur  la 

rétine _ Donc  la  rétine  les  fent  ou  eft  le 

liège  de  la  vilion. 

Oonféquence  abfolument  faulfe.  Quand 
à  la  place  de  la  rétine  ,  je  mets  un  papier 
tranfparent ,  l’image  s’y  peint  auffi  ;  ce  pa¬ 
pier  fent-il  ces  rayons  ?  or  j’ai  prouvé  que 
la  rétine  eft  infenlible  comme  ce  papier. 
Je  me  vois  dans  l’œil  de  mon  voifin ,  c’eft-à- 
dire,  je  vois  mon  image  peinte  fur  la  cor¬ 
née  tranfparente,;  cette  cornée  feroitdonc 
le  liège  de  la  vilion,  félon  cet  Auteur,  &il 
iâit  bien  que  ce  feroit  une  abfurdité  de  le 
dire. 

Au  même  article,/;^.  848 ,  il  me  repro¬ 
che  encore  ,  comme  une  contradidion , 
d’avoir  dit,  pag.  280,  que  l’image diftinde 
des  objets  tombe  fur  la  choroïde,  tandis  que, 
pag.  189  ,  je  cite  une  expérience  ,  dans  la¬ 
quelle  je  dis  que  les  objets  font  peints  ren- 
t/erfés  fur  la  rétine. 

Son  erreur  vient  de  ce  qu’il  confond 
toujours  la  propriété  de  recevoir  les  images, 
avec  celle  de  les  fentir.  La  rétine  reçoit  ôc 
renvoyé  les  images,  &  ne  les  fent  pas;  au 
contraire  la  choroïde  ne  les  renvoyé  pas , 
îes  abforbe  ôc  les  lent  ;  voilà  la  vraie  fonc¬ 
tion  du  liège  de  la  vilion. 


Orga¬ 

ne» 
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-  Le  cerveau  efi  le  principe  de  toutes  les  parties 

La  Vue.  de  l'animal.  La  dure  mere  produit  les  os  &  les 
Pag.402.  tnufcles. 

Remarque.  Cette  doâriné  éft  plus 
étendue  dans  le  Traité  du  fluide  des  nerfs 
qu’elle  n’a  pu  l’être  ici. . . .  Par  rapport  aux 
os ,  je  la  dévelope  ,  comme  il  convient > 
dans  ma  première  leçon  fur  les  généralités 
de  l’Oftéologie ,  partie  de  ma  Phyfiologie, 
que  je  donnerai  au  public ,  fi  j’en  ai  le  temps, 
ou  que  mon  fucceffeur  donnera  pour  moi; 

Traité  Comment  on  voit  les  objets  droits  *  quoiqu'ils 
des  Sens.  Joient  renverfes  dans  (oeil. . . . 

n-°4is.  Remarque.  Il  femble  d’abord  que  la 
caufe  de  ce  phénomène  s’explique  tout  na¬ 
turellement  par  le  fimnle  croifement  des 
rayons  dans  la  prunelle.  Car  nous  rappor¬ 
tons  toujours  les  objets  ,  leurs  fituations  à 
l’extrémité  des  lignes  droires ,  par  lefquelles 
nous  en  recevons  les  imoreflions  dans  l’œil; 
Or,  par  le  croifement  des  rayons,  l’extré¬ 
mité  de  l’objet ,  qui  fe  peint  au  bas  de  notre 
œil ,  vient  du  haut  de  cet  objet ,  &  réci¬ 
proquement.  Donc  l’impreflion  reçue  dans 
ce  bas  de  l’œil  doit  être  rapportée  au  haut 
de  l’objet  ;  donc  Ori  doit  voir  cet  objet 
droit ,  quoiqu’il  foit  renverfé  dans  l’œil. 

Cette  explication,  fi  naturelle  en  appa¬ 
rence,  n’eft-elle  pas  un  fimple  expofé  du 
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fait  plutôt  que  fon  explication.  Il  eft  conf-  - - 

tant ,  par  le  croifement  des  rayons  dans  la  °RGAl' 
prunelle ,  que  le  haut  de  l’objet  fe  peint  en  E‘ 
bas  de  l’œil ,  ôc  réciproquement.  Or  nous 
fommes  accoutumés  à  placer  les  objets  dans 
les  endroits  correfpondans  à  la  ligne  droite  , 
félon  laquelle  ils  entrent  dans  notre  œil  > 
mais  voir  n’eft  autre  chofe  que  fentir  par 
l’œil  ,  l’image  qui  y  eft  peinte  ;  or  pourquoi 
l’œil  ne  fent-il  pas  que  ce  haut  de  l’objet 
eft  peint  dans  la  partie  inférieure  de  cet  or¬ 
gane }  &  réciproquement?  Pourquoi  faut-il 
un  cours  de  Phyfïque  pour  aprendre  cette 
nouveauté,  tandis  que  tous  les  autres  or¬ 
ganes  ont  cette  propriété  de  fentir  la  fitua- 
tion  des  objets.”  Voilà  la  véritable  queftion , 
dont  la  jufte  difficulté  n’a  échappé  à  aucun 
des  Opticiens  les  plus  célébrés,  &  à  laquelle 
il  me  femble  que  cette  fuppofition  géomé- 
trico-optique  ne  répond  pas. 

Je  dis  que  toutes  les  autres  parties  du 
Corps  humain  ont  cette  faculté  de  diftinguer 
les  impreffîons  qu’elles  reçoivent  dans  leurs 
diverfes  régions ,  &  de  décider  par-là  de  la 
fituation  des  objets.  Et  je  crois  que  per- 
fonne  n’en  doute.  Si  un  oifeau  me  touche 
de  fon  bec  le  haut  du  vifage ,  &  qu’en  même 
temps  il  ait  les  pattes  fur  mon  menton ,  je 
diftinguerai  aifément  la  fituation  de  ces 
deux  impreffîons  &  celles  des  parties  de 
l’oifeau  qui  me  les  a  faites.  Si  je  l’ai  dans  la 
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main ,  je  déterminerai  de  même  ,  fans  y 
voir,  &  par  le  feul fentiment  de  l’impreflion 
des  extrémités  de  l’oifeau ,  fur  les  diverfes 
régions  de  ma  main  que  foh  bec  eft  à  droite , 
fa  queue  à  gauche.  Il  n’y  a  donc  que  l’œil 
qui  foit  privé  de  cette  Faculté  de  juger  de 
la  fituation  des  impreflions  intérieures  d’un 
objet ,  &  par  cette  impreffion  intérieure,  de 
la  fituation  extérieure  &  véritable  des  objets 
mêmes.  Donc  il  faut  qu’il  l’aprenne  de  l’ex¬ 
périence  ,  ôc  cette  expérience  il  la  tient  du 
toucher,  comme  nous  avons  dit. 

C’eft  dans  l’enfance,  c’eft  entre  les  bras 
de  notre  nourrice  que  nous  apprenons  à 
voir  :  c’eft  elle  qui  eft  notre  premier  objet, 
ou  au  moins  celui  qui  nous  eft  le  plus  cher. 
Tout  enfans  que  nous  fommes ,  nous  fen- 
tons  très- bien  ,  quand  elle  nous  tient  de¬ 
bout  ,  ôc  quand  elle  nous  renverfe.  Il  ne 
faut  point  ouvrir  les  yeux  pour  avoir  lacon- 
noiflance  parfaite  de  fa  fituation.  On  fait  en 
plein  minuit ,  quand  on  eft  couché,  aflis, 
debout,  &c.  L’enfant  même,  fans  y  voir, 
fait  donc  qu’il  eft  tenu  debout  par  fa  nour¬ 
rice  ;  mais  il  jette  fes  premiers  regards  fur 
cette  nourrice  qui  le  tient  debout.  C’eft 
pour  elle  aulft  que  fon  ame  neuve  s’ouvre 
pour  la  première  fois  à  la  tendrefle  ;  il  lui 
tend  les  bras  ;  il  lui  rend  fes  baifers  ;  il  lui 
rend  fes  carefles  en  lui  flattant  le  vifageavec 
fes  petites  mains  déjà  reconnoiflantes  ;  il 
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là  tâte  avec  affe&ion  par  toutes  les  parties  * 1  < 

qu’elle  lui  préfente ,  &  ils’aflure  bien  qu’elle  Orga- 
eft  vis-à-vis  de  lui ,  dans  la  même  fituation  NB* 
que  lui ,  qu’il  fait  déjà  être  debout:  il  con¬ 
traire  donc  l’habitude  de  juger  debout 
tous  les  objets  qui  font  peints  dans  fon  oeil , 
de  la  même  manière  qu’y  eft  répréfentée  fa 
nourrice ,  dont  l’image  y  eft  renverfée ,  ôC 
cette  habitude  fait  fa  régie  générale. 

Les  connoiifances  de  l’homme  à  cet  âge 
font  toutes  fenfuelles ,  font  toutes  d’inftind  , 

<8c  fes  actions  dirigées  par  Cet  inftind ,  feS 
raifonnemens  >  s’il  en  fait ,  n’excédent  pas  là 
fphére  de  ceux  des  animaux  mêmes  ;  ainfl  , 
à  cet  égard ,  ces  deux  genres  d’être  vivans 
fe  reffemblent  &  tirent  du  même  principe  la 
fcience  de  la  fîtuation  des  objets. 

Remarque  à  la  fuite  de  cette  y  âge. 

L’expérience  fera  encore  plus  fenfible, 
fi  au  lieu  de  votre  doigt ,  vous  paffez  devant 
votre  œil  une  dentelle,  dontlerézeau  foità 
grands  jours.  Vous  verrez  paffer  fuccefiîve- 
ment  tous  les  filets  de  cerezeau  fur  le  point 
lumineux ,  dans  un  fens  contraire  au  mou¬ 
vement  que  vous  donnerez  à  cette  dentelle. 

11  arrivera  la  même  chofe ,  fi  au  lieu  du  ré- 
zeau,  vous  paftez  une  ou  plufieurs  épingles 
fuccefiivement ,  ou  un  peigne  à  dents  fort 
écartées. 

Depuis  26  ans  que  le  Traité  des  Sens  eft 
•public  9  j’ai  répété  bien  des  milliers  de  fois 
Q  <3 
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- l’expérience  rapportée^.  419  &  420,auflî« 

£a  vue.  bjen  que  précédente ,  &  jamais  elles  ne 
m’ont  manqué.  Aujourd’hui  même  que 
je  fuis  presbyte  &  obligé  de  me  fervir  de 
lunettes,  je  n’ai  pas  befoin  de  regarderie 
point  lumineux ,  en  rêvant,  ou  de  relâcher 
l’œil  pour  voir  le  point  lumineux  élargi  & 
rayonné  ,  il  eft  tel  tout  naturellement ,  & 
l’obfervation  réulfit  fans  aucune  précaution, 
tant  fur  ces  points  lumineux  que  fur  toute 
autre  lumière  ou  corps  lumineux.  Mais 
voici  deux  chofes  bien  finguliéres  que  j’ai 
obfervées  depuis  ,  &  qui  m’ont  fait  foup- 
^onner  une  autre  caufe  de  cet  effet ,  que 
celle  que  je  lui  ai  alïïgnée. 

i.°  Aucun  de  ceux  de  mes  amis,  devant 
qui  je  l’ai  faite,  &  à  qui  je  l’ai  fait  répéter, 
n’y  ont  réulfi  :  j’en  excepte  cependant  M.  le 
Chevalier  de  la  Maltiére  mon  confrère  dans 
l’Académie  de  Rouen  ,  Savant  rrcs-verfé 
dans  les  expériences  d’optique ,  à  qui  nulles 
circonftances  de  mes  obfervations  n’ont 
éhappé ,  &  qui  les  a  toutes  vérifiées ,  en 
exécutant  les  conditions  que  je  demande. 
Je  ne  lui  joindrai  pas  quelques-autresperfon- 
nés  en  petit  nombre,  dont  l’autorité  ne  peut 
fortifier  laiienne.  2.0  Moi-même,  en  met¬ 
tant  des  lunettes ,  je  celfe  de  voir  ce  phéno¬ 
mène. 

3.0  En  regardant  l’objet  à  travers  du  trou 
d’une  épingle  fait  à  une  carte ,  il  difparoît  de 
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même.  Or  on  fait  que  par  un  femblable  trou,  — — 
on  lit  fans  lunettes  ;  ainfi  fon  effet  eft  le  °RGA? 
même  à  peu -près  que  celui  des  verres  NSi 
lenticulaires  que  je  viens  de  de{ïgner,n.°2. 

Enfin  dans  ces  deux  cas ,  le  point  lumi¬ 
neux  ne  paroît  pas  gros ,  rayonné ,  Comme  il 
faut  qu’il  foit  pour  le  fuccès  de  l’expérience , 
il  eft  au  contraire  ferré ,  rétréci  &  net. 

Ce  fuccès  dépend  donc  d’un  élargiffe- 
ment  de  l’image  de  l’objet  dans  l’œil,  ôc 
d’une  confufion  de  fes  rayons ,  telle  qu’elle 
eft  dans  un  œil  presbyte  ou  myope ,  dans  un 
œil  enfin  qui  n’eft  pas  au  point  de  la  vifion 
diftinde  ,  &  quoiqu’à  38  ans  environ,  où 
j’ai  fait  cette  expérience ,  je  né  fuffe  pas 
presbyte  ,  j’avois  néanmoins  le  talent  de 
me  rendre  tel,  en  relâchant  mon  œil,  qui 
par-là,  avoitfon  fond  en-decà  de  la  réunion 
diftinde  des  pinceaux  lumineux ,  comme  ces 
presbytes  * ,  talens  que  n’ont  pas  mes  amis  , 
excepté  M.  de  la  Maltiére,  &  que  je  tenois 
ou  de  la  ilructure  de  mon  œil ,  ou  de  l’ha¬ 
bitude,  comme  on  acquierre  celle  dë  fermer 
l’œil  gauche ,  en  laiifant  le  droit  ouvert  <5é 
réciproquement. 

Dans  cet  état  de  l’œil  &  du  cône  lumineux, 
en  approchant  mon  doigt  de  ce  cône ,  je  le 
mets ,  de  ce  côté-là  ,  dans  le  cas  où  il  fe 
trouve ,  en  le  faifant  palier  par  un  trou  d’é« 

*  Voyez  tout  l’article  de  la  page  484* 

Qi  * 
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* - pingle ,  c’eft-à-dire  ,  que  je  fupprime  les 

Va.  Vue.  rayORS  collatéraux,  qui  forment  la  portion 
élargie  &  rayonnante  du  point  lumineux  , 
&  par-là,  ce  point  devient  fimple  &  diftinth 
mais  comme  je  n’imite  le  trou  d’épingle  que 
d’un  côté,  i.°  l’image  paraît  étroite  &  lon¬ 
gue  dans  le  fens  du  doigt.  z.°  L’ombre ,  qui 
entouroitle  point  lumineux-rayonnant  du 
côté  oppofé  au  doigt ,  paraît  s’avancer  fur 
ce  rayon ,  &  lui  procurer  cette  figure  étroi¬ 
te  ,  parceque  dans  le  même  temps  que  mon 
doigt,  en  s’avançant  de  l’autre  côté,  fup¬ 
prime  les  faux  rayons  de  ce  côté-là,  fon 
atmofphére  attraélivo  -  impulfive  raflemble 
vers  l’axe  les  rayons  divergens  &  vagues  du 
côté  oppofé.  Ces  rayons ,  ainfi  ramenés 
versl’axe ,  lailTent  la  place  qu’ils  occupoient 
à  l’ombre  qui  s’élargit  d’autant ,  &  paraît 
gagner  toute  cette  partie  de  l’image  ci- 
devant  élargie  -,  c’eft  ce  mouvement  appa¬ 
rent  de  l’ombre  qui  appartient  vraiment 
aux  rayons  mêmes ,  qui  m’a  trompé ,  &  que 
fai  pris  pour  mon  doigt ,  ou  pour  fon  om¬ 
bre  renverfée.  Au  moins ,  voilà  comme  je 
conçois  aujourd’hui  ce  phénomène ,  dont  la 
réalité  chez  moi  eft  très-confiante  en  tous 
temps ,  &  comme  j’ai  dit,  fans  me  donner 
la  peine  de  regarder ,  en  rêvant ,  le  point 
lumineux,  parceque  je  fuis  presbyte.  Cepen¬ 
dant  j’avouerai  que  j’ai  de  la  peine  à  appli¬ 
quer  cette  caufe  aux  jîlamens  du  rézeau  que 
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je  vois  diftinâement  pafler  fur  le  point  la - - 

mineux  en  fens  contraire  à  celui  dans  le-  La  Vca. 
quel  je  le  fais  pafler  devant  mon  œil. 

Quanta  l’atmofphére  attraéiâvO'-impulfive, 
dont  je  viens  de  faire  ufage,  on  verra  par 
l’emploi  que  j’en  ferai  qu-’il  eft  très-réel. 

Il  y  a  peu  de  Phyficiens  Opticiens  qui  ne, 
connoiflenr  fes  effets  très-fenfibles  fur  les 
rayons  que  Pon  fait  pafler  par  des  efpaces, 
fort  étroits  ,  c’eft-à-dire  ,  fur  des  rayons 
très-ffns.  On  fait  que  les  corps  folides,  qu’on 
approche  de  pareils  rayons  ,  le  forcent  de, 
fe  rompre ,  comme  s’ils  tomboient  fur  un 
prifme.  C’eft  parce  moyen  ,  qu’en  ifaifant 
en  1743;  une  longue  fuite  d’expériences  fur 
les  couleurs  prifmatiques  que  l’on  obtient 
d’un  pareil  rayon  réfervé  entre  des  corps 
folides,  je  fuis  parvenu  à  produire  le  fpec~ 
tre  prifmatique ,  avec  ma  canneôc  avec  des 
bâtons  beaucoup  plus  brutes. 

Remarque.  Voici  un  phénomène  nou- 
veau,  qui:  trouve  ici  fa  place  naturelle  ,  &•  üg. 
qui  mérite  fort  de  l’y  avoir. 

Fermez  votre  œil  droit ,  $c  regardez  un 
peu  de  côté  ,,  de  l’œil  gauche ,  un  objet  placé 
au  foyer  d’un  microfcope  j  ouvrez  l’œil 
droit  fur  un  papier  blanc  placé-  fous  cet  œil 
à  côté  de  l’objet  :  celui-ci  fe  trouvera  peint 
fur  le  papier ,  tel  que  vous  le  voyez  de  l’œil; 
gauche  dans  le  microfcope  ,  enforte  que 
vous  pourrez  le  defliner,  &  avoir  par-là  * 

Qq  3 
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lA  Yue<  &  fa  figure  exaâe,  &  la  quantité  dont  il  eft 
'  grofli  par  le  microfcope  ;  c’eft  pour  avoir 
la  facilité  de  le  defliner  de  la  main  droite , 
que  fai  prefcrit  de  mettre  l’œil  gauche 
plutôt  que  le  droit  fur  le  microfcope.  Un 
gaucher  y  placeroit  l’œil  droit  ;  l’eftet  eft  le 
même  pour  les  deux  yeux. 

Ce  petit  phénomène  aüflî  curieux  qu’utile  * 
a  été  trouvé  par  M.  de  Fourcroi  ingénieur 
à  Saint-Omer.  Le  hazard  feul  le  lui  a  four-, 
ni  ;  il  obfervoit  au  microfcope  >  en  s’ap¬ 
puyant  de  fes  mains  fur  la  table  ,  ou  étoit 
pofé  cet  inftrument ,  &  il  vit  avec  furprife 
de  l’œil  qui  n’étoit  pas  fur  le  microfcope  , 
l’image  vue  par  l’œil  obfervateur  peinte  fur 
une  de  fes  mains.  M.  le  Chevalier  de  la 
Maltié.re ,  alors  capitaine  dans  le  régiment 
Dauphin ,  en  garnifon  en  Flandre  ,  étoit 
én  correfpondance  avec  ce  Savant,  il  l’a- 
prit  de  lui  &  nous  le  communiqua. 

J’avertis  mes  le&eürs  ,  que  c’eft  encore 
là  une  de  ces  obfervations  qui  ne  réuflit  pas 
également  à  tout  le  monde,  j’ai  vu  des 
gens  qui  l’ont  effayé  en  vain ,  &  qui  nous 
faifoient  même  l’honneur  de  nous  regarder 
comme  des  vifionnaires.  Rien  cependant 
n’eft  fi  fimple  que  ce  fait  &  fon  explication. 

On  voit  fans  doute  des  deux  yeux  à  la 
fois  un  meme  objet ,  quand  on  les  ouvre 
tous  les  deux  fur  lui.  Lorfque  j’ai  l’œil  gau-. 
che  fur  le  verre  oculaire  d’un  microfcope ,, 
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je  vois  de  cet  œil  l’objet  de  toute  l’étendue  "  ' 

que  lui  donne  cet  infiniment.  Je  fuppofe  La  Vub‘ 
cette  étendue  de  fix  pouces.  Je  place  un 
papier  blanc  contre  l’objet  réel,  &  àfon 
•niveau;  (car  plus  haut  j’aurois  l’image  plus 
petite ,  &  plus  bas  je  l’aurois  plus  grande),. 

Il  eft  clair  que  cette  image  de  fix  pouces 
doit  s’étendre  fort  loin  au-delà  de  l’objet  ; 

&  afin  que  les  fix  pouces  foient  en  entier  à 
côté  ôc  à  droite  de  l’objet  réel ,  je  n’ai  qu’à 
tourner  &  diriger  cet  œil  gauche  à  droite  , 
afin  que  l’image  y  fort  reçue  obliquement; 
car  alors  Ton  impreffion  fé  rapportant  tou¬ 
jours  en  ligne  droite,  les  fix  pouces  d’image 
fe  trouveront  à  droite  de  l’objet  réel. 

Maintenant ,  ayant  mis  un  papier  blanc 
de  fept  à  huit  pouces  contre  cet  objet  réel,. 

&  ayant  ouvert  l’œil  droit  fur  ce  papier, 

il  eft  évident _ i.°  Que  cet  œil  droit  verra. 

ce  papier  blanc _ 2.0  Que  l’image  de  fix 

pouces  vue  obliquement  par  l’œil  gauche 
tombera  fur  ce  papier;  &  que  par  confé- 
quent,  delà  réunion  de  ces  deux  ferifations. 
ou  de  la  fenfation  des  deux  yeux ,  l’image 
doit  ,  paraître  placée  fur.  le  papier  blanc  de 
toute  l’étendue  qu’elle  avoir  ci-devant,  ou 
qu’elle  a  encore  dans  l’œil  gauche  ;  &  cela; 
arrive  en  effet  dans  tous  ceux  en  qui  l’ima¬ 
gination  n’altére  pas,  ne  fupprime pas  cette 
double  fenfation ,  en  ceux  qui  font  accou¬ 
tumés  à  cette  attention  fcrupuleufe  quifailkr 
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chacune  de  ces  fenfations  &  les  réunit. 

M.  le  Chevalier  de  la  Maltiére ,  dépo- 
fltaire  de  ce  phénomène ,  a  pouffé  beaucoup 
plus  loin  fes  obfervations  fur  cette  fonction 
tantôt  feparée ,  &  tantôt  réunie  des  yeux  -, 
mais  il  faut  lui  laiffer  leplaifir  de  publier  fes 
propres  découvertes.  Nous  dirons  feule¬ 
ment  queM.  du  Tour,  Correfpondant  de 
T  Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris , 
fait  mention  dans  fes  Expériences  imprimées 
dans  les  Mémoires  étrangers ,  qui  font  à  la 
fuite  de  ceux  de  l’Académie  ,  de  quelques 
phénomènes  qui  ont  beaucoup  de  rapport 
à  ceux-ci. 

Remarque  furie  firahifme  ou  l’œil: 
louche . 

Tout  ce  qu’on  vient  de  lire  fur  le  lira- 
bifme  étant  imprimé  dès  17395  je  crois 
être  le  premier  qui  ai  découvert  &  prouvé 
que  les  louches  ne  voyoient  que  d’un  œil» 
que  l’œil  louche  n’eft  qu’un  œil  pareffeux, 
fait  par  habitude»  foit  par  foibleffe ,  &  que 
ç’efl  pour  tâcher  de  le  corriger  de  ce  dé¬ 
faut  qu’on  le  force  à  fe  redreffer  en  fer¬ 
mant  le  bon  œil,  pratique  qu’on  avoit  déjà 
employée  par  la  feule  routine,  &  fans  en 
favoir  la  raifon.  Je  ne  puis  donc  qu’être 
flatté  d’avoir  vu  depuis,  que  cette  décou^ 
verte  a  été  adoptée  par  des  Auteurs  célé¬ 
brés  ,  tels  que  M.  de  Buffon  ,  ou  que 
j’aie  été  afe  heureux  ,  pour  que  de 


LES  SENS.  629 

tels  hommes  ayent  eu  depuis  moi  les  mêmes  " 

idées  de  ce  phénomène  ;  idées  que  j’avoue  LA  VuE« 
d’ailleurs  avoir  été  plus  développées  &  plus 
favamment  traitées  par  le  célébré  Natura¬ 
lise  que  je  viens  de  citer  *.  Je  ne  parle  pas 
de  M.  Jurin  Anglois  ,  qu’on  cite  fur  la 
même  matière,  parceque  je  ne  l’ai  jamais  vu. 

Il  paroît  allez  confiant  qu’un  homme 
yvre  voit  les  objets  doubles,  &  je  crois  que 
c’eft  par  la  même  raifon  qui  fait  qu’il  e£ 
chancelant  dans  fa  démarche.  Les  aiguil¬ 
lons  du  vin  fur  fon  eftomac,  fur  les  plexus, 
mettent  le  liftême  nerveux  dans  un  érétifme, 
qui  étrangle  la  cavité  des  nerfs.  Le  fluide 
moteur  n’y  peut  couler  que  foiblement. 

Tous  fes  mufcles  font  dans  une  demi-para- 
lifie  ?  ainfi  que  les  organes  mêmes  de  fa 
raifon  :  les  mufcles  de  fes  yeux  ne  font  pas 
plus  vigoureux,  plus  allurés  dans  leur  ac¬ 
tion  ;  Ils  ne  peuvent  diriger  avec  exaditude 
leurs  axes  dans  le  point  commun  qui  doit 
les  réunir  fur  l’objet  ,  pour  voir  cet  objet 
Ample  ;  l’un  des  yeux  parvient  à  ce  point , 
l’autre  en  eft  bien  loin  ;  celui-ci  voit  donc 
le  même  objet  que  voit  l’autre,  mais  dans 
une  place  différente.  Voilà  donc  l’objet 
double. 

Remarque,  Pag.  454,  après  la  ligne  4, 
fur  la  grandeur  des  objets  vus  a  dïverfes  di  flanc  es  * 

*  Mémoires  de  l'Académie  3  année  174?  >  pag.  2.3  if 
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Je  ne  connois  point  d’Opticien ,  qui  fait 
La  Vue.  entré  dans  un  détail  auffi  circonftancié  que 
celui  qu’on  vient  de  voir  fur  la  diminution 
précife  de  la  grandeur  des  objets  vus  à 
diverfes  diftances  ;  voici  l’occafion  qui  m’y 
détermina.  Dans  le  temps  qu’on  imprimoit 
cet  ouvrage ,  il  s’éleva  une  conteftation 
très -vive  entre  M.  de  Voltaire  &  M.  de 
Moliéres ,  auteur  des  leçons  de  Phyfique, 
fur  la  grandeur  des  objets  vus  à  diverfes 
diftances.  Notre  célébré  Poste,  Phyficien, 
Hiftorien ,  &c.  admettoit  avec  tous  les  Op¬ 
ticiens  ,  qu’un  objet  vu  dix  fois  plus  loin 
formoit  dans  l’œil  un  angle  dix  fois  plus 
petit ,  &  l’on  a  vu  qu’il  s’en  faut  peu  de 
chofe  qu’il  n’ait  raifort  ;  le  Géomètre  Phy- 
ficien  prétendit  au  contraire  que  les  deux 
images  étoient  égales. 

J’avoue  que  cette  proposition  me  parut 
au  moins  un  paradoxe;  mais  on  l’avançoit 
avec  tant  de  confiance  &  de  hauteur ,  que 
je  n’ofai  prononcer  fans  l’avoir  mûrement 
examinée ,  &  fans  avoir  cherché  la  folution 
de  ce  problème,  dans  les  fources  mêmes  fii 
familières  à  l’Auteur ,  les  principes  géomé¬ 
triques  ,  &  furtout  dans  ceux  d’Euclide , 
qui  font  fans  doute  les  plus  fûrs.  Convaincu 
par  la  théorie ,  que  M.'de  Moliéres  n’avoit 
pas  raifon,  je  m’adreffai  à  l’expérience  même, 
tant  fur  des  yeux  naturels  que  fur  d’artifi¬ 
ciels  >  &  elle  confirma  le  premier  jugement.. 
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Te  viens  de  les  répéter  ces  expériences ,  &  " 

elles  m’ont  parlé  comme  elles  avoient  fait,  LA  VuE' 
il  y  a  27  ans. 

Il  n’y  a  de  la  difficulté  dans  ces  expériences 
que  pour  celles  qu’on  fait  avec  des  yeux 
naturels.  Voici  mon  procédé  pour  les  fur- 
monter. 

Ayez  une  boëte  d’yvoire  en  forme  d’œil , 
percée  en-devant  d’un  trou  un  peu  plus 
grand  que  la  prunelle,  &  par  derrière  d’un 
trou  environ  double  du  premier.  Cette 
fphére  creufe  eftde  deux  pièces  &  fe  monte 
à  volonté  fur  un  pied. 

Prenez  le  globe  de  l’œil  d’un  homme  ou 
d’un  animal  récemment  mort,  plàcez-le  dans 
la  moitié  antérieure  de  la  boëte  précéden¬ 
te,  la  prunelle  dans  le  trou  de  cette  calotte. 

Un  aide  tenant  cette  pièce ,  enlevez  trois  ou 
quatre  lignes  en  diamettre  des  tuniques  du 
fond  de  cet  œil  pour  en  découvrir  l’humeur 
vitrée.  , 

Vous  avez  colé  fur  le  trou  de  la  moitié 
poftérieure  de  votre  boëte  fphérique  un 
papier  ferpente  verniffé ,  ou  un  papier  très- 
fin  que  vous  aurez  enfuite  huilé.  - 

Tranfverfez  l’œil  ainfi  préparé  dans  cetté 
fécondé  moitié  ,  de  manière  que  l’humeur 
vitrée  découverte  s’appuye  fur  le  papier; 
tranfparent. 

Alors  rempliffez  le  vuide  de  cette  boëte  > 
s’il  s’en  trouve ,  avec  du  fuifou  de  la  cirefon^ 
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-  due ,  afin  que  l’œil  garde  fa  figure  naturelle. 

La  Vue.  Appliquez  fur  cette  moitié  de  boëte  , 
contenant  l’œil  ,  fa  portion  antérieure ,  qui 
doit  être  tellement  faite  &  fufceptible  d’allon¬ 
gement  &  d’accourciffement,  qu’elle  s’appli¬ 
que  contre  la  cornée  tranfparente  de  l’œil. 

Montez  votre  boëte  fur  fon  pied  ,  & 
mouillez  de  temps  en  temps  la  cornée  tranf¬ 
parente  de  l’œil,  pour  lui  conferver  fa  tranf- 
parence. 

Placez  deux  bougies  allumées  devant  cet 
œil ,  de  façon  qu’elles  tombent  fur  le  fond 
même  de  ce  papier  tranfparent.  Ces  bougies 
reliantes  à  la  même  place  ,  mettez  l’œil  à 
des  dillances  doubles  ,  triples ,  &c.  &  me- 
furez  avec  un  compas  les  écartemens  des 
bougies  fur  ce  fond  de  l’œil,  vous  les  trou¬ 
verez  deux  &  trois  fois  plus  petits ,  à  pro¬ 
portion  que  vous  éloignez  l’œil ,  comme 
on  l’a  dit  dans  la  théorie  précédente. 

Un  homme  vingt  fois  plus  loin  de  moi 
qu’un  autre ,  forme  donc  dans  mon  œil 
une  image  prefque  vingt  fois  plus  petite  y 
cependant ,  dit  M.  de  Voltaire,  le  loldat , 
qui  eft  le  vingtième  d’une  file  de  ces  hom¬ 
mes  à  égale  diftance  l’un  de  l’autre  ,  vous 
paroît  aufli  grand  que  le  premier.  Donc  ce 
problème  efi  Info  lubie  aux  régies  d  optique  *, 

*  Réponfes  à  toutes  les  obje&ions  principales  qu’on. a 
faites  en  France  centre  iaPhilofophic  de  Newton. 
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Il  efl  infoluble  aux  régies  purement  géo-  - — — ~ 
métriques  de  l’optique  ,  mais  non  pas  à  Là  Vvb* 
toutes  les  régies  que  l’optique  fournit  pour 
juger  de  la  grandeur  des  objets.  Or  la  gran¬ 
deur  géométrique  de  l’image  imprimée  dans 
l’oeil ,  n’eft  que  la  première  de  ces  régies. 

On  peut  voir  la  fécondé  pag.  471  de  notre 
ouvrage, &  la  troifîéme  pag.  479.  Par  cette 
troifîéme  régie ,  l’ame  juge  de  la  grandeur 
d’un  objet  en  le  comparant  à  des  grandeurs 
connues. 

De  mille  foldats  rangés  fur  une  même 
ligne  à  diverfes  diftances  de  mon  œil ,  le 
dernier  me  paraît  aufll  grand  que  le  pre¬ 
mier  ,  parceque  la  grandeur  du  premier 
foldat  m’étant  connue  de  cinq  pieds  &  de¬ 
mi  ,  par  exemple ,  je  vois ,  je  juge  le  dernier 
foldat  aufli  grand  que  le  premier ,  quoique 
fon  image  foit  géométriquement  prefque 
mille  fois  plus  petite  que  celle  du  premier , 
fi  l’homme  eft  mille  fois  plus  loin  de  moi. 

REMARQUES.  Sur  les  effets  des  verres  con-  Pag.^j. 
vexes  &  concaves,  prouvés  par  t expérience . 

J’ai  voulu  répéter  ces  expériences ,  & 
j’ai  prefque  toujours  préféré  pour  les  faire, 
fceil  artificiel,  dont  les  effets  font  les  mêmes 
&  qui  étant  plus  grand ,  plus  tranfparent , 
donne  des  images  plus  nettes ,  &  dont  les 
mefures  font  plus  exades. 
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La  Vue.  PREMIÈRE  EXPÉRIENCE. 

Le  5  Septembre  1766 ,  au  grand  trou  de 
la  chambre  obfcure  que  j’ai  formé,  j’aipra-* 
tiqué  deux  petits  trous,  de  chacun  environ 
une  ligne ,  &  à  la  diftance  de  23  lignes  l’un 
de  l’autre.  Cette  diftance  répréfente  la 
grandeur  naturelle  d’un  objet  quelconque, 
dont  ces  deux  trous  font  cenfés  les  extré¬ 
mités. 

J’ai  placé  l’œil  artificiel  à  18  pouces  de 
ces  trous. 

J’ai  mefuré  fur  le  fond  de  cet  œil  l’écar¬ 
tement  du  centre  de  ces  trous ,  il  étoit  de 
près  de  cinq  lignes. 

J’ai  mis  un  verre  convexe  de  huit  pouces 
quatre  lignes  de  foyer  contre  l’œil  -,  alors 
point  ,  ou  prefque  point  de  changement 
dans  la  diftance  des  trous. 

J’ai  reculé  le  verre  de  l’œil  vers  l’objet 
ou  vers  les  trous  ;  l’écartement  de  ceux-ci 
eft  devenu  d’autant  plus  fenfible  que  je  l’ai 
reculé  ;  enforte  que  le  verre  étant  à  cinq 
pouces  de  l’œil ,  la  diftance  des  trous  étoit 
double  de  celle  qu’ils  avoient  naturellement, 
ou  fans  l’interpofition  du  verre  ;  c’eft-à-dire, 
dix  lignes  *,  &  par  conséquent  ce  verre 
avoit  augmenté  l’angle  &  la  grandeur  de 
l’objet  du  double. 
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II.  EXPÉRIENCE.  La  Yv^ 

i.°  L’œil  étant  à  la  même  «Mance  de  18 
pouces  des  trous  de  la  chambre  obfcure  , 

&  l’écartement  de  ces  trous  fur  le  fond  de 
cet  œil ,  toujours  très- près  de  cinq  lignes  ; 
j’ai  mis  le  verre  lenticulaire  précédent  à 
la  dillance  de  fon  foyer  de  ces  trous  ou  de 
l’objet  j  c’eft-à-dire  ,  à  8  pouces  4  lignes  ; 
alors  les  trous  ,  dont  les  cercles  étoient 
naturellement  fort  larges  ,  font  devenus 
très-petits,  très-nets*,  mais  l’écartement  des 
centres  de  ces  trous  étoit  de  1 1  lignes ,  un 
peu  plus ,  ce  qui  eft  plus  du  double  de  la 
grandeur  de  cet  objet  vu  à  l’œil  artificiel 
nud. 

2.0  Le  même  œil  étant  placé  à  la  dillance 
de  8  pouces  4  lignes ,  (fon  foyer)  des  trous 
de  la  chambre  obfcure,  l’image  naturelle  de 
ces  trous  la  plaça  à  9  lignes  j  d’écartement 
l’un  de  l’autre  ,  au  lieu  de  5  lignes  qu’ils 
avoient  à  18  pouces  de  dillance  ,  ce  qui 
confirme  que  l’angle  vifuel  des  objets  ell 
d’autant  plus  grand  qu’ils  font  plus  près  de 
l’œil. 

Alors  ayant  mis  le  verre  tout  contre  l’œil 
artificiel ,  l’écartement  des  trous  s’elt  trouvé 
de  dix  lignes  un  peu  plus.  Ainli,  à  cette 
dillance  de  l’objet ,  l’agrandüTement  de  l’an¬ 
gle  optique  n’ell  pas  tout-à-fait  d’une  ligne , 
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-  quand  le  verre  eft  contre  l’œil  ;  &  il  faut 

La  Vue.  pen  éloigner ,  comme  dans  les  autres  expé¬ 
riences  pour  groflïr  plus  fenfiblement.  .. 

Dans  tous  ces  cas ,  le  verre  lenticulaire , 
en  augmentant  les  diftances  des  trous  lumi¬ 
neux  ,  en  diminuerait  confidérablement  le 
difque,  mais  le  rendroit  net  &  brillant.  Ce 
difque  large  répréfente  les  pinceaux  diver- 
gens  de  lumière  qui  compofe  l’image ,  & 
que  le  verre  convexe  rétrécit  &  rend  plus 
vive ,  en  raflemblant  ces  pinceaux  en  un 
cercle  plus  étroit.  La  diftance  des  trous  re¬ 
préfente  la  grandeur  totale  des  objets ,  qui 
augmente ,  parceque  le  verre  lenticulaire 
fait  faire ,  par  cette  même  convergence,  un 
plus  grand  angle  au  cône  lumineux  ,  dont 
la  baze  eft  l’image  de  l’objet. 

III.  EXPÉRIENCE. 

Avec  un  œil  naturel. 

Le  Mardi  16  Décembre  176C. 

J’ai  fixé  deux  bougies  allumées  à  deux 
pouces  environ  l’une  de  l’autre.  Elles  ont 
porté  leurs  images  fur  le  fond  d’un  œil  pré¬ 
paré,  comme  je  l’ai  dit. 

i.°  J’ai  placé  cet  œil  à  un  pied ,  puis  deux 
pieds  &  trois  pieds  de  ces  lumières.  Leur 
écartement  au  fond  de  l’œil  s’eft  trouvé 
deux 
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deux  fois,  trois  fois  plus  petit  aux  diftances , 
deux  fois,  trois  fois  plus  grandes. 

2.0  Mon  verre  convexe  de  huit  pouces 
quatre  lignes  de  foyer  mis  contre  cet  œil , 
n’a  pas  augmenté  fenfiblement  l’écartement 
des  lumières ,  mais  en  éloignant  le  verre  de 
l’œil ,  cet  écartement  eft  devenu  fenfible  , 
confidérable  même  à  proportion .  de  cet 
éloignement. 

3 .°  Un  verre  concave  des  deux  côtés  tra¬ 
vaillé  fur  une  fphére  de  fix  pouces  fix  lignes 
de  rayon ,  étant  manœuvré  de  meme  & 
interpofé  loin  de  l’œil ,  a  rendu  les  lumières 
plus  voifînes,  plus  petites  &  plus  nettes* 

IV.  EXPÉRIENCE. 

Avec  V oeil  artificiel» 

Le  Mercredi  17  Décembre  17  66". 

J’ai  fixé  deux  bougies  allumées  à  22  lignes 
l’une  de  l’autre ,  pour  répéter  des  expé¬ 
riences  analogues  à  celles  que  l’avois  faites 
le  5  Septembre  dans  la  chambre  obfcure. 

J’ai  placé  l’œil  artificiel  à  18  pouces  de 
ces  bougies. 

Le  centre  de  leurs  images  avoît  fur  le  fond 
de  cet  œil  trois  lignes  &  un  quart  d’écarte-? 
ment. 

I.  J’interpolai, i?  Contre  l’œil-; 

R  r 
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-  2°  A  diverfes  diftances  un  verre  de  quatre 

Là  vue.  pieds  trois  pouces  de  foyer:  chaque  image 
fe  rétrécit  d’abord  ,  ôc  par-là  fembla  s’é¬ 
carter  l’une  de  l’autre ,  mais  les  centres 
m’en  parurent  toujours  à  la  même  diftance  ; 
Ce  qui  faitvoirqueles  effets  des  verres  d’un 
long  foyer  ne  font  pas  fenfibles  dans  ces 
fortes  d’expériences. 

II.  J’interpofai  enfuite  le  verre  lenticu¬ 
laire  de  huit  pouces  quatre  lignes  de  foyer, 
qui  m’avoit  fervi  le  5  Septembre  dans  la 
chambre  obfcure. 

i.°  Contre  l’œil,  les  centres  commen¬ 
cèrent  à  s’écarter  un  peu ,  parceque ,  dans 
cet  œil  artificiel,  la  réfradion  ne  commence 
vraiment  qu’à  fix  lignes  de  la  cornée  tranf- 
parente,  où  eft  placé  le  verre  lenticulaire, 
qui  repréfente  le  criftallin  ,  feule  pièce  ré¬ 
fringente  de  cet  œil  ;  ainfi  c’eft  comme  fi 
fa  vois  mis  mon  grand  verre  convexe  à  fix 
lignes  d’un  œil  naturel,  dont  la  réfradion 
commence  exadement  à  la  cornée  tranf- 
parente. 

2.0  A  quatre  pouces  de  l’œil ,  l’écarte¬ 
ment  des  centres  étoit  à  cinq  lignes  &  de¬ 
mie  ,  &  chaque  image  plus  greffe ,  plus 
longue. 

.3 .°  A  huit  pouces ,  l’écartement  des  cen¬ 
tres  étoit  de  fix  lignes^-,  &  chaque  image 
plus  grande ,  plus  longue  ,  plus  diftinde. 
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4°  A  douze  pouces ,  l’écartement  des 
centres  étoit  de  lept  lignes  ;  images  longues 
ôc  belles* 

III.  J’ai  répété  Ces  expériences  avec  dés 
binocles  ou  lunettes  à  nez ,  qui  n’ont  pas 
tout-à-fait  fept  pouces  de  foyer ,  &  qui  me 
fervent  pour  lire  les  cara&éres  fins  *,  mêmes 
effets  plus  fenfibles. 

IV.  Je  tranfportâi  fdèii  à  trente-fîx  pouces 
des  lumières  ;  leurs  imagés  fe  touchoient. 
J’interpOfai  le  grand  verre  de  quatre  pieds 
huit  pouces  de  foyer ,  mêmes  effets  que  dans 
l’expérience  n.°  1.  point  d’écartement  fen- 
fîble  du  centre  des  images. 

V.  Je  remis  l’œil  à  dix-huit  pouces  des 
bougies. . .  L’écartement  du  centre  de  leurs 
images,  étant  toujours  à  trois  lignes 

J’interpofai  contre  l’œil  le  verre  concave 
de  l’expérience  ÎII.  n.°  3. 

Les  deux  images  formèrent  deux  grands 
cercles,  dont  les  centres  ne  paroiifoientpas 
changés ,  &  par  conféquent  ces  grands  cer¬ 
cles  étoient  prefque  confondus ,  ou  fe  dé-* 
bordoient  feulement  de  3  lîgneS-f . 

Mais  en  portant  le  concave  jufqüés  prés 
des  bougies  j  les  cercles  diminuèrent ,  de 
les  centres  n’étoient  plus  écartés  <Jue  de 
2  lignes  f  5  &  par  eonfequént  raprochés 
R  r  2 
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-  d’une  demi-ligne.  Ce  qui  eft  bien  peu  pour 

La  vce.  ia  petiteffe  ,  dont  paroifloient  ces  bougies 
vues  de  mes  propres  yeux  à  travers  ce  verre 
concave  ainu  placé. 

VI.  L’œil  artificiel  étant  à  environ  un 
pied  i  des  deux  bougies ,  l’image  de  leur 
flamme  avoit  3  lignes {  de  long. 

J’interpofai  le  verre  concave  de  8  pouces 
4.  lignes  de  foyer  à  2  pouces  4  d’une  des 
lumières:  Fon  image  devint  de  fix  lignes  de 
long  un  peu  plus. 

J’interpofai  le  verre  concave  des  expé¬ 
riences  précédentes.  L’œil  artificiel  avoit 
été  reculé  à  19  pouces  j  des  lumières. 

L’image  naturelle  étant  à  2  lignes  le 
concave  la  réduifit  à  1  ligne  f .  Ainfi  ce  n’é- 
toit  qu’un  quart  de  ligne  de  diminution ,  ôc 
cependant  à  l’œil  la  diminution  de  l’objet 
paroifloit  plus  grande. 

REMARQUE. 

Pag.4«i.  Voici  un  moyen  de  tromper  les  yeux  fur 
Ug.z<r.  la  diftance  des  objets,  qui  n’eft  pas  fi  magique 
que  ceux  qu’emploie  la  peinture ,  &  dont  je 
crois  cependant  la  remarque  nouvelle. 

Un  objet  quelconque ,  un  tableau ,  par 
exemple,  d’une  certaine  étendue ,  eft  placé 
dans  un  appartement ,  à  une  certaine  hau¬ 
teur  au-defliis  du  plancher  ;  l’un  de  l’autre  9 
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îe  plancher  ôc  le  tableau ,  font  dans  une  fitua-  - 

tion  horifontale  ou  à  égale  diftance,  que  La  Vue, 
l’œil  feul  un  peu  jufte  reconnoît  aifément. 

Mais  fi  dans  cet  état  de  la.  plus  parfaite 
horifontalité  du  tableau ,  vous  mettez  entre 
le  plancher  ôc  l’un  des  angles  du  tableau 
un  corps  quelconque  5  qui  prenne  une  partie 
de  cette  diftance  du  plancher  au  tableau  , 
alorà  l’œil  ne  croit  plus  celui-ci  horifontal  , 
il  le  juge  plus  près  du  plancher  du  côté  oû 
l’on  a  placé  ce  corps,  &  nousperfuade  que 
le  tableau  penche  de  ce  côte-là ,  unique¬ 
ment  parcequ’il  ne  tient  pas  compte  de 
l’efpace  occupé  par  le  nouveau  corps 
interpolé;  qu’il  n’eft  pas  dans  l’habitude  de 
comparer  la  fomme  de  ces  efpaces  inter¬ 
rompus  avec  une  feule  diftance  fimple  ôc 
uniforme  qui  leur  eft  égale.  Vous  ferez  donc 
obligé ,  pour  redrefter  fon  erreur ,  ôc  la 
peine  que  vous  çaufe  cette  irrégularité  ap¬ 
parente  ,  de  placer  fous  l’autre  coin  du 
tableau,  un  corps  pareil  au  premier,  ôc  à 
pareils  intervalles  du  plancher  ôc  du  tableau, 
pour  lui  offrir  des  objets  de  comparaifons 
Semblables. 

R£M ARQ DE.  Aveugle  né*  ^.484. 

Cette  obfervation  de  M.  Chefelden  eft 
trop  importante  ôc  trop  curieufe ,  pour  que 
|e  ne  la  rapporte  pas  ici  toute  entière.  Qn 
Rr  % 


La  Vue. 


Tranfac- 
tions  phi- 
lofophi- 
qucs ,  n.° 
402.  arr. 
VII. 
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y  verra  d’ailleurs  que  cet  aveugle  né  avoit 
vraiment  une  catarafte ,  &  non  la  prunelle 
fermée  par  une  iris  imperforée  >  comme 
on  me  l’avoit  afliiré. 

Obfervations  faites  par  un  jeune  hom¬ 
me  né  aveugle ,  ou  qui  avoit  perdu 
la  vue  de  fi  bonne  heure ,  qu’il  ne  fe 
fouvenoit  pas  d’avoir  jamais  vu,  &C 
à  qui  l’on  fit  l’opération  de  la  cata-: 
raâe  à  l’âge  de  13a  14  ans. 

Par  M  Guillaume  Chefelden  ,  de  la 
Société  Royale  ,  Chirurgien  de  la 
Reine ,  &  de  V Hôpital  de  S.  Thomas. 

Quoique  nous  difîons  de  ce  jeune 
homme  qu’il  étoit  aveugle ,  comme  nous 
ledifonsde  tous  ceux  qui  ont  des  cataraéies 
mûres  ,  cependant  l’aveuglement  n’étoit 
pas  au  point  de  ne  pôuvoir  diftinguer  la 
nuit  d’avec  le  jour  ,  &  la  plûpart  même 
aperçoivent  dans  un  grand  jour  ,  le  blanc 
&  le  rouge  ;  mais  ils  ne  peuvent  difcerner 
la  forme  d’aucun  objet,  parceque  les  rayons 
de  lumière  étant  reçus  obliquement  à  tra¬ 
vers  l’humeur  aqueufe  &  la  furface  anté¬ 
rieure  du  criftallin,  11e  peuvent  fe  réunir  fur 
la  rétine.  Un  œil  affeéré  de  çataraéle  n%: 
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perçoit  donc  pas  plus  les  objets  que  le  fait 
un  œil  fain ,  en  regardant  à  travers  un  vaif- 
feau  plein  de  gêlée  brouillée,  où  la  grande 
variété  des  furfaces  occafionne  tant  de  ré- 
fraélions  que  les  différens  pinceaux  de  rayons 
de  lumières  ne  fauroient  former  fur  la  ré¬ 
tine  des  foyers  diftin&s*  C’eft  pourquoi  on 
voit  bien  alors  la  couleur  d’un  objet ,  mais 
jamais  fa  forme., 

C’étoit  précifémentlecas  du  jeune-homme 
enqueftion,  qui,  quoiqu’il  crût  connoître 
feparément  les  couleurs ,  à  une  forte  lu¬ 
mière  ,  ne  put  cependant  les  reconnoître 
après  l’operation  ,  parceque  les  foibles 
idées  quîil  s’èn  étoit  formées  auparavant  s 
ne  lui  Tuffirent  pas  pour  les  diftinguer  ;  auffi 
ne  croy oit-il  pas  que  ce  fût  les  memes  qu’il 
avoit  connues  fous  ces  noms  ;  &  il  regar- 
doit  le  rouge  comme  la  plus  belle  de  toutes; 
Celles  qui  étoient  les  plus.,  vives  ,  étoient 
pour  lui  les  plus  agréables ,  &  la  première 
fois  qu’il  vit  du  noir,  cela  le  chagrina  beau¬ 
coup  ,  il  fut  quelque  temps  fans  pouvoir  s’y 
faire.  Quelques  mois  après ,  ayant  vu  par 
hafard  une  négreflk,  il  ea.fut.  frappé  d’hor¬ 
reur. 

La  première  fois  qui!  apperçat  des  objets, 
il  étoit  fi  peu  capable  de  former  des  juge- 
mens  fur  leurs  diftances ,  qu’ils  croyolt,  à  ce 
qu’il  dit ,  que  tout  ce  qu’il  voyoit  touchoit 
fes  yeux  5  comme  tout  ce  qu’il  palpoit  tau- 
Rr  4 


LàVub. 
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* — —  choit  fa  peau  :  &  de  tous  les  objets,  les  plus 

La  vue.  agréables  pour  lui  étoient  ceux  qui  étoient : 
les  plus  polis  &  le  plus  réguliers,  quoiqu’il 
ne  pût  porter  aucun  jugement  fur  leur  forme, 
ni  dire,  pourquoi  tel  objet  lui  plaifoit.  Ilne 
connoiiToit  la  figure  d’aucun  :  il  ne  diftin- 
guoit  pas  un  corps  d’un  autre ,  quelque 
différens  qu’ils  fuifenc  par  leur  forme  ou  leur 
grandeur.  Mais  iorfqu’on  lui  avoit  nommé 
leschofes,  dont  ïl  connoiiToit  déjà  la  con¬ 
figuration  par  le  tad ,  il  y  faifoit  une  at¬ 
tention  finguliére  ?  pour  pouvoir  les  reçon- 
noître  dans  la  fuite. 

Comme  il  avoit  trop  d’objets  à  connoître 
à  la  fois ,  il  y  en  avoit  beaucoup  qui  ne  s’im- 
primoient  pas  dans  fa  mémoire  ,  &  il  difoit 
lui-même  ,  qu’il  apprënoit  mille  chofes  dans 
un  jour ,  qifil  les  oubiioit  prefqu’auflitôt. 
Voici ,  par  exemple  ,  une  particularité  que 
je  crois  pouvoir  rapporter ,  quoiqu’en  ap¬ 
parence  a  fiez  frivole."  Il  avoit  fi  fouvent  ou¬ 
blié  quel  étoit  le  chien ,  &  quel  étoit  le 
chat ,.  qu’il  étoit  honteux  de  fe  le  faire  re¬ 
dire.  11  fe  faifit  donc  d’un  chat ,  qu’il  con- 
noiffoit  déjà  par  le  tad  ,  &  on  remarqua 
qu’il  le  regardoit  fixement ,  &  qu’enfuite  il 
dit,  en  le  lâchant  ;  eh  bien,  à  l’avenir,  je 
faurai  te  reconnoître.  Il  étoit  très-furpris 
que  ce  qu’il  avoit  aimé  avant  l’opération  , 
ne  lui  paroiflbit  pas  le  plus  agréable  à  la 
vue,  &  il  çroyoit  que  ceux  qu’il  aimoit  le 
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plus ,  dévoient  lui  paraître  plus  beaux  que  - — ** 

les  autres  ,  &  que  les  chofes  qui  avoient  LA  Vu®« 
paru  les  plus  agréables  à  fongoût,  dévoient 
auflï  l’être  à  fes  yeux.  Nous  crûmes  pendant 
quelque  temps,  qu’il  avoit  une  jufte  idée  de 
ce  que  repréfentoient  les  tableaux  qu’on  lui 
avoit  fait  voir  :  mais  nous  ne  fumes  pas  long¬ 
temps  à  nous  appercevoir  de  notre  erreur  ; 
car  environ  deux  mois  après  l’opération ,  il 
découvrit  tout-à-coup,  qu’ils  repréfentoient 
des  corps  folides ,  au  lieu  que  jufqu’alors  il 
ne  les  avoit  regardés  que  comme  des  fur- 
faces  planes ,  où  la  variété  des  couleurs 
étoient  artificielle  ou  naturelle;  &  alors 
même  il  ne  fut  pas  peu  étonné ,  parcequ’il 
s’étoit  figuré  que  les  tableaux  dévoient  vé¬ 
rifier  au  tad  les  apparences  dont  ils  étoient 
revêtus,  &  il  fut  bien  furpris,  que  des  cho¬ 
fes,  qui  à  l’œil  paroilfoient  rondes  &  inéga¬ 
les  par  le  moyen  des  ombres  &  de  la  lumière, 
étoient  Mes  au  tad  :  &  il  demanda  lequel 
des  deux  fens  le  trompoit ,  le  tad  ou  la 
vue. 

Lorfqu’on  lui  montra  1e.  portrait  en  migna- 
ture  de  fon  pere,  fur  la  montre  de  fa  mere, 

&  qu’on  lui  eût  dit  ce  que  c’étoit ,  il  avoua 
que  cela  lui  reffembioit  ;  mais  il  témoigna 
beaucoujp  d’étonnement,  &  demanda  com¬ 
ment  il  etoitpoflîble  qu’un  grand  vifage  pût 
fe  réduire  en  un  fi  petit  efpace  :  &  il  dit , 
que  cela  ne  lui  paroifloit  pas  plus  compré- 
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» -  henfible,  que  de  faire  entrer  un  boifleaudè 

la  Vue,  bled  dans  une  pinte.  Sa  vue  fut  d’abord 
extrêmement  tendre  &  foible ,  &  les  chofes 
qu’il  voyoit  lui  paroiffoient  très-grandes  : 
mais  lorsqu’il  en  vit  d’autres  qui  l’étoient 
encore  plus ,  il  conçut  que  les  premières 
étoient  plus  petites ,  &  il  ne  put  jamais  ima¬ 
giner  des  lignes  au-delà  des  bornes  qu’il 
voyoit.  Il  favoit,  difoit-il ,  que  la  chambre 
où  il  étoit,  ne  formoit  qu’une  partie,  de  la 
maifon  :  &  cependant  il  ne  pouvou  conce¬ 
voir  que  la  maifon  dût  paroicre  plus  grande 
que  cette  chambre.  Avant  fon  opération  , 
il  ne  comptoir  pas  tirer  de  la  vue  un  allez 
grand  avantage  pour  en  courir  les  rifques, 
excepté  celui  de  pouvoir  lire  &  écrire;  &  il 
ne  s’imaginoit  pas  qu’il  pût  avoir  plus  de 
plaifîr  à  fe  promener  hors  de  chez  lui  que- 
dans  fon  jardin  ;  ce  qu’il  avoir  toujours  fait 
librement  &  fans  danger;  &  il  difoit  même 
qu’il  avoitcet  avantage  étant  aveugle,  qu’il 
pouvoir  marcher  beaucoup  mieux  dans, 
l’obfcurité  que  ceux  qui  voyoient.. 

Après  le  recouvrement  de  la  vue  ,  il  jouit 
encore  quelque  temps  de  cet  avantage,  & 
il  n’avoit  pas  befoin  de  chandelle  pour  cou-* 
rir  dans  la  maifon,  Il  difoit  que  chaque  nou¬ 
vel  objet  étoit  pour  lui  un  nouveau  plaifîr  5. 
&  fa  fatisfaélion  étoit  fi  grande ,  qu’il  man- 
quoit  de  termes  pour  l’exprimer. 

Il  ne  pouvoir  fur-tout  marquer  allez  de- 
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reconnoiflane  à  celui  qui  lui  avoir  fait  l’o - '** 

pération.  Il  ne  pouvoit  le  voir  fans  verfer  La  Vus* 
des  larmes  de  joie  ,  &  fans  donner  d’autres 
témoignages  d’affe&ion  :  &  s’il  manquok 
de  venir  ,  lorfqu’il  l’attendoit  ,  fon  cha¬ 
grin  étoit  tel, qu’il  ne  pouvoit  retenir fes 
larmes. 

Un  an  après  fa  guérifon ,  on  le  mena  aux 
dîmes  à’Epfim  comme  la  vue  eft  fort  éten¬ 
due  3  il  en  refleurit  un  plaifir  extraordinaire. 

Il  dit ,  que  c’étoit  pour  lui  comme  un  fécond 
recouvrement  de  vue.  On  vient  de  lui  faire 
l’opération  à  l’autre-  œil  :  il  a  obfervé  que. 
les  objets  lui  ont  d’abord  paru  fort  grands 
de  cet  œil  ;  moindres  cependant  qu’ils  n’a- 
voient  paru  au  premier  ;&  qu’en  regardant 
ce  même  objet  avec  les  deux  yeux,  il  lui 
fembloit  deux  fois  auffi  grand, que  lorfqu’il 
le  voyoit  avec  l’œil  qui  avoir  été  opéré  le 
premier.  Mais  nous  n’eümes  pas  lieu  de 
croire,  qu’il  le  vît  double. 

REMARQUES.  Sur  la  vifîon  difUnÜe  des  Pag.49ga 
objets  placés  a  diverfes  difiançss ,  en  dijférens  lig*  6. 
temps,  en  différent  hommes. 

Quoique  je  me  fois  plus  étendu  qu’aucun 
Phyfîologifte  fur  ce  fujet,  voici  encore  une 
figure  ôc  quelques  réfléxions  que  j’ai  cou¬ 
tume  d’y  joindre  dans  mes  leçons  publiques. 
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*  &  que  plufieurs  de  mes  le&eurs  feront  bien 

La  Vue.  ajfe  Savoir  ici  : 


A  B ,  eft  un  verre  convexe, 
qui  répréfentera  ici  la  ré- 
fradion  des  rayons  dans 
l’œil. 

1,2,3  >  Sont  des  fléchés, 
qui  feront  notre  objet  , 
placées  à  di  verfes  diftances. 
p.  Pour  plus  de  netteté,  nous 
ne  prendrons  dans  cette 
fléché  que  le  pinceau  lu¬ 
mineux  qui  partdefon  mi¬ 
lieu.  On  en  fuppofera  aifé- 
ment  autant  dans  tous  les 
points  de  cet  objet. 

Le  foyer  du  verre  AB, 
eft  en  IV  &  en  I.  Par  con- 
fequent,  fi  je  mets  l’objet 
ou  la  fléché  à  cette  premiè¬ 
re  diftance  i ,  le  cône  du 
pinceau  lumineux  I,A,B, 
fera  fi  divergent ,  que  tout 
ce  que  pourra  faire  la  force 
réfringente  du  verre,  fera 
de  rendre  ces  rayons  paral¬ 
lèles  AI,BI  ;  ainfi  ce  pin¬ 
ceau  ne  pourra  fe  réunir ,  ni 
former  d’image  ;  c’eftle  cas 
des  objets  trop  près  de  l’ceik 
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À  l’égard  du  rayon  du  milieu  ,  qui  fuit  - - 

Taxe  du  verre*,  comme  il  ne  fouffre  aucune  La  Vuk* 
réfradion,  il  ira  droit  en  II,  à  quelque  dis¬ 
tance  que  l’objet  foit  du  verre  ;  ainfi  nous 
ne  parlerons  pas  de  ce  rayon,  mais  des  deux 
extrêmes ,  dont  la  réunion  avec  celui  du 
milieu  ,  peut  feule  former  l’image. 

Reculons  l’objet  à  la  fécondé  diftance ,  2  ; 
les  rayons  ayant  alors  une  divergence 
moindre  3  &  qui  n’eft  pas  au-deffus  des  for¬ 
ces  de  la  réfradion  du  verre ,  celle-ci  les 
réunira  au  rayon  du  milieu ,  au  point'  II, 
le  plus  éloigné  du  verre  ;  fi  l’objet  eft  reculé 
à  la  diftance  3  ,  la  divergence  eft  encore 
moindre ,  la  puiflance  de  la  réfradion  du 
verre  plus  efficace,  ôt  la  réunion  du  pinceau 
lumineux  fe  fera  plus  près  en  III.  Enfin  fi 
1  objet  eft  fuppofe  fi  éloigné,  que  les  deux 
rayons  extremes  ordinaires  de  ce  pinceau 
foient  parallèles  ou  à  peu-près  parallèles , 
comme  en  4 ,  alors  la  puiflance  de  la  réfrac¬ 
tion  aura  toutfon  effet ,  c’eft-à-dire,  qu’elle 
réunira  les  divers  rayons  du  pinceau  lumi¬ 
neux  à  fon  foyer  IV. 

Dans  tous  ces  cas ,  l’on  voit ,  que  cette 
réunion  des  pinceaux  lumineux  ,  néceflaire 
à  l’image  diftinde  ,  ou  ne  fe  fait  point  du 
tout  pour  les  objets  trop  près  de  l’oeil ,  ou 
fe  fait  à  des  diftances  différentes  pour  les 
objets  voifins  de  l’œil,  6c  pour  ceux  qui  en 
font  éloignés. 
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-  En  confequence  de  ces  principes  énoii- 

La  vue.  c£s  #  pagt  487  du  Traité  des  fens ,  j’avois 
déjà  dit,  pàg.  401 ,  que  les  yeux  étoient  les 
télefcopes  de  notre  ame  ,  qu’elle  avoit  la 
faculté ,  rion-feulement  de  diriger  vers  les 
objets  ,  au  moyen  de  leurs  mufcles,  mais 
encore  qu’elle  les  allongeoit  pour  recevoir 
une  image  diftinéle  des  objets  voifins,  & 
qu’elle  les  racourcilfoit  pour  celle  des  objets 
éloignés,  par  l’a&ion  de  ces  mêmes  mufcles. 

J’ai  expofé ,  pag.  495 ,  l’a&ion  des  quatre 
mufcles  droits  de  l’œil  pour  ce  racourcif- 
fement  ;  ceux-ci  tirant  la  partie  antérieure 
du  globe  vers  le  fond  de  l’orbite  garni  de 
graifle,  de  ces  mufcles,  des  nerfs,  &c.  ne 
peuvent  manquer  de  rapprocher  cette  par¬ 
tie  antérieure  du  globe,  de  fa  face  pofté- 
rietire,  de  l’élargir  à  fon  équateur,  &  par-là 
de  rendre  tout  l’appareil  lenticulaire  qu’il 
renferme ,  plus  large ,  plus  plat ,  moins  ré¬ 
fringent  ,  circonftance  propre  à  épargner 
au  fond  de  l’œil  une  partie  du  chemin ,  &  à 
faire  atteindre  l’image  des  objets  éloignésà 
ce  fond  de  l’œil  déjà  raproché. 

Pour  les  objets  voifins ,  dont  l’image  nette 
va  fe  peindre  plus  loin ,  &  pour  lesquels  il 
faut  que  l’œil  s’allonge  ,  j’ai  encore  fait 
faire  cette  opération ,  pagi.  496 ,  à  fes  muf¬ 
cles  (  les  obliques  )  qui ,  enferrant  ce  globe 
dans  tout  fon  équateur,  doivent  le  rétrécir 
en  cette  région  ôc  l’allonger. par  fes  pôles. 
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Mais  foupçonnant  que  toutes  ces  puif- 
fances  mufculaires ,  externes  au  globe ,  n’o-  La  Vub? 
pérent  pas  un  racourciflement  ôt  un  allon¬ 
gement  fuffifant  pour  lesdiftancesdes  objets 
très-voifines  ou  très-éioignées  de  l’œil  ;  j’y 
ai  joint  les  changemens  de  tout  C appareil 
lenticulaire  de  fon  intérieur  ,  tant  par  le 
changement  de  l’extérieur  meme  comprimé» 
comme  on  vient  de  le  voir ,  que  par  les  pro¬ 
pres  mouvemens  des  fibres  de  la  couronne 
ciliaire ,  aidés  de  l’humeur ,  ou  de  l’eau  de  la 
capfule  criftalline  ;  j’ai  dit  que  ce  criftallin 
étoit  raproché  de  la  prunelle  ,  6c  applati 
pour  les  objets  éloignés  ;  qu’il  étoit  rendu 
plus  convexe  pour  les  objets  voifins  »  6cc» 

En  un  mot ,  tous  les  moyens  de  la  vifion 
diftinde  dont  nos  propres  compatriotes 
rendent  hommage  à  un  M.  Jurin  Anglois  » 
comme  à  l’inventeur,  on  les  trouve  dans  le 
Traité  des  Sens  imprimé  en  1739,  cpe  je 
crois  antérieure  à  la  diflertation  de  l’etran¬ 
ger,  que  je  n’ai  pas  lue,  mais  qu’il  me  fem- 
ble  qu’on  cite  ,  depuis  quelques  années , 
comme  du  nouveau.  Il  y  a  plus  ;  non-feu¬ 
lement  j’ai  expofé  très  en  detail  le  mécha- 
nifme  de  la  vifion  diftinde  à  diverfes  diftan- 
ces  ;  mais  j’ai  fait  voir ,  pag.  463  6c  fuivantes  » 
que  la  grandeur  des  images  dans  l’œil  varie 
encore  fuivant  les  elpéces  des  yeux  qui  les 
reçoivent ,  6c  félon  les  différens  états  où 
fe  trouvent  les  yeux  dans  un  même  homme , 
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regardant  un  objet  voifin  ou  éloigné  *  en 
été  ou  en  hyver,  pag.  469,  par  un  grand 
jour  ou  à  une  lumière  foible  ,  pag.  70,  & 
même  dans  divers  états  de  fa  fanté ,  p&g.  47 1 . 
Toutes  ces  obfervations  curieufes  ont  été 
négligées  par  nos  Phyfiologiftes  &.  Phyfi- 
ciens  François. 

REMARQUE  fur  la  grandeur  de  là  lune  k 
( horifon ,  phénomène  de  la  vif  on  diflinüe . 

La  queftion  de  la  grandeur  de  la  lune,& 
des  autres  aftres  vus  à  l’horifon,  eft  encore 
un  de  ces  phénomènes  d’optique  ,  que  j’ai 
traité  d’une  manière  nouvelle  &  très-détail¬ 
lée.  Ce  que  j’en  ai  dit  dans  le  Traité  des  Sens, 
depuis  la  pajr.  476  jufqu’à  la  pag.  479,  n’eft 
que  l’abrege  de  deux  differtations  que  j’ai 
fait  inférer  au  Journal  de  Verdun  en  1737» 
mois  d’ Avril  &  d’Oélobre.  J’y  réfute  le  P. 
Mallebranche  ,  je  devois  dire  Defcartes 
même ,  dans  la  Dioptrique  duquel,/?.  70,71, 
Mallebranche  a  pris  fon  opinion.  Aucün  de 
ceux  qui  ont  traité  cette  matière  depuis  moi, 
ne  m’a  fait  l’honneur  de  me  citer  ;  on  a  mieux 
aimé  aller  chercher  encore  mes  opinions 
chez  des  étrangers ,  poftérieurs ,  à  ce  que  je 
crois ,  à  mes  diflertations ,  &  même  à  mon 
Traité  des  Sens.  Faut-il  donc  être  ou  étran¬ 
ger  ,  ou  fur  le  grand  théâtre  de  Paris ,  pour 
mériter  d’être  lu ,  d’être  cité  ? 

/  Remarque 
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Remarque  fur  lès  effets  d'un  mu  d’épingle, 

«*  travers  duquel  on  regarde  un  objet.  .  .  -»  Suite  Là  Vujs|- 
de  la  vif  on  difiinÜe. 

Tous  les  Opticiens  favënt  qu’un  trôü  d’é¬ 
pingle  ,  au  travers  duquel  un  myope  regarde 
un  ob  jet  j  lui  tient  lieu  de  lunette  ;  il  le  voit 
diftinâement  ;  voici  la  raifon  de  ce  petit 
phénomène. 

Quels  font  les  rayons  du  pinceau  optique 
que  raffemble  le  verre  convexe  pour  rendre 
la  vilïon  du  myope  diftinéte  ?  Ge  font  ceux 
qui.,  étant  écartes  de  l’axe  de  ce  cône,  font 
par  -là  plus  divergensi  Or  le  carton  oû  eft 
fait -le  trou  d’épingle,  fupprime  ces  moyens 
divergens ,  enforte  que  le  trou  ne  laiflè 
patlêr  que  les  rayons  voifins  de  i’axë  ,  les 
rayons  parallèles  en  quelque  forte  à  cet 
axe  ;  mais  de  tels  rayons  portent  une  image 
nette  dans  l’œil  où  s’il  y  a  un  peu  de  diver¬ 
gence  ,  la  plus  foible  réfradion  fuf&ra  pour 
réunir  ces  rayons.  Donc  le  presbyte  verra 
diftindement  l’objet  comme  avec  fes  lu¬ 
nettes.  : 

Cette  explication  nous  conduit  à  celle 
d’un  autre  problème  que  nous  réfolvons 
a^ec  le  trou  d’épingle  dans  le  diagnoftic 
des  catârades.  Cette  maladie  s’annonce  par 
dès  nuagés  qui  obfcurciflent  la  vue  ;  mais 
plusieurs  autres  infirmités  de  l’organe  immé¬ 
diat  de  la  vifion,  jettent  un  trouble  pareil 
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“ .  fur  les  objets.  Or  voici  un  des  moyens  de 

kA  YuE*  fixer  nos  incertitudes  là-deflus. 

Que  le  malade  regarde  par  un  trou  d’é¬ 
pingle  un  corps  blanc  éloigné}  jpar  exemple, 
îine  cheminée  de  plâtre  bien  éclairée  ;  s’il 
la  voit  comme  au  travers  d’une  gaze ,  ou 
avec  des  points  noirs ,  des  nuages ,  c’eft  le 
criftallin  qui  commence  à  s’obfcurcir.  S’il 
la  voit  dans  fon  état  naturel,  c’eft  une  ma¬ 
ladie  de  la  choroïde;  car  on  vient  de  voir 
que  le  trou  d’épingle  rend  l’image  nette  :  il 
la  rend  auflï  plus  douce ,  puifqu’il  fupprime 
beaucoup  de  rayons  ;  donc  elle  eft  moins 
capable  de  bleffer  l’organe  immédiat  de  la 
vue  par  l’abondance  de  fes  rayons.  Doncfi 
cet  organe  eft  malade ,  &  que  fes  brouil¬ 
lards,  Ta  foibleliè  viennent  d’inflammation 
interne  ,  de  rhumatifme  ,  de  fluxion ,  de 
maux  de  tête ,  caufes  ordinaires  de  cesbrouil- 
^  lards ,  alors  la  choroïde  recevra  diftinde- 
ment  ces  images.  Au  lieu  que ,  fi  ces  défauts 
viennent  du  criftallin,  qui  commence  à  s’obf¬ 
curcir,  vous  aurez  beau  rendre  nettes  les 
images  qui  entrent  dans  l’œil ,  les  obftacles 
que  l’opacité  de  cette  lentille  y  oppofe  , 
en  intercepteront  &  troubleront  toujours 
la  netteté. 

Remarque.  ...fur  les  ehlouïfewws ,  & 
ies  étourdijJ'emens ,  vertiges ,  &c* 
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Les  troubles  palïâgers ,  qui  arrivent  à  la  — ^ 
Vue  par  des  éblouïlïemens ,  des  étourdiflè-  La  VüBi 
mens,  ont  pour  principe  des  foiblelfes,  des 
efpéces  de  fyncopes  momentanées ,  foit  de 
cet  organe  en  particulier ,  foit  de  cet  organe 
participant  à  cet  état  général  du  fyftême 
nerveux.  Mais  voici  un  petit  phénomène  de 
cette  efpéce  marqué  de  particularités  que 
fai  crû  lui  mériter  une  place  ici. 

Après  une  application  forte  de  quelques 
heures ,  je  m’aperçus  qu’en  regardant  un 
papier  blanc ,  j’y  voyois  des  brouillards ,  qui 
avoientun  mouvement  de  pülfation  exade- 
ment  conforme  à  celui  de  mon  pouls. 

Je  me  repofe  quelques  mornens ,  je  ne 
vois  plus  ni  nuages  ni  battement. 

Il  me  paroît  évident  que  les  nuages  ve- 
noient  d’une  organe  fatigué ,  énervé  ,  in- 
fenfible  en  plufieurs  endroits  ,  aux  impref- 
lïons  de  l’image  du  papier  blanc,  à  quoi 
contribuoit  beaucoup  le  fang ,  que  l’appli¬ 
cation  avoit  arrêté  dans  la  choroïde  ;  engor¬ 
gement  fanguin  prouvé  par  le  battement 
des  artères ,  défigné  par  celui  des  nuages 
mêmes. 

On  a  dejavu  dans  le  Traité  des  Senfations, 
que  l’application  produit  Cet  engorgement 
fanguin  dans  les  toiles  nerveufes  qui  en  font 
lé  liège;  ceci  en  eft  une  preuve  nouvelle. 

Le  battement  fenlible  des  artères  dans  les 
panaris, dont  tous  les  phlegmons  démontrent 
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- -  qu’il  accompagne  tous  les  engorgemens 

La  vue.  fanguîns  d’un  certain  degré. 

Lorfqu’un  exercice  violent  porte  le  fang 
à  la  tete ,  &  par  conféquent  aux  yeux ,  il 
produit  le  même  éblouiüement  que  je  viens 
d’expliquer.  Il  y  en  a  encore ,  à  qui  il  fuffit 
d’avoir  quelques  inftans  la  tête  en  bas ,  pour 
,  être  pris  de  ces  éblouilfemens ,  &  mêmed’é- 
tourdiiTemens  à  ne  pouvoir  fe  foutenir  de¬ 
bout,  parceque  le  fang  porte  trop  abon¬ 
damment  à  la  tête ,  engorge  non-feulement 
les  yeux ,  la  choroïde ,  mais  encore  les  toiles 
nerveufes  du  cerveau,  liège  de  la  fubftance 
fouveraïne  qui  prélide  à  tous  nos  mouve- 
mens,  &  les  dirige.  Le  repos ,  l’air  frais, 
les  boiflons  d’eau  froide ,  d’orgeat ,  de  li¬ 
monade  guérilfent  promptement  cet  acci¬ 
dent,  en  rendant  le  reifort  à  ces  vailfeaux, 
&  les  débarrallànt  du  fang  dont  iis  regor- 
geoient. 

REMARQUE.  Pourquoi  les  Vieillards  , 
après  avoir  porté  lunettes  un  certain  temps ,  re¬ 
couvrent  tout- a- coup  la  faculté  de  s  en  pajfer. 

Une  dernière  remarque  que  je  ferai  fur 
lavilion  diftin&e  des  myopes  en  particulier, 
c  eft  que  les  .vieillards ,  après  avoir  employé 
les  lunettes  pendant  nombre  d’années ,  fe 
trouvent  tout-à-coup  en  état  de  lire  fans 
ces  inftrumens  ;  ôc  cer  événement  leur  caufe 
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une  grande  joie  ;  mais  elle  eft  ordinaire-  - “ 

ment  de  courte  durée  ;  car  la  myopie  ve-  LA  Vus. 
nant  de  ce  que  l’œil  du  vieillard  commence 
à  s’appetifler ,  à  s’applatir  par  l’appauvrifle- 
ment ,  l’épuifement  des  humeurs  les  plus 
fluides ,  telles  que  l’aqueufe  ôc  la  vitrée» 
lorfque  le  progrès  du  deflechement  en  eft 
au  point  que  le  criftallin  même  y  participe , 
alors  il  devient  plus  convexe ,  ôc  cette  plus 
grande  convexité  faifant  une  réfra&ion  plus 
forte ,  elle  fupplée  auraccourciflement  pré¬ 
cédent  de  tout  le  globe ,  ôc  tient  lieu  des 
lunettes  qui  ramenoient  ci-devant  le  pin¬ 
ceau  lumineux  à  ce  point  raproché  du  fond 
de  l’œil.  Mais  un  deflechement ,  une  atro¬ 
phie  ,  qui  atteint  jufqu’à  un  corps  auffi  fo- 
lide  que  le  criftallin  ,  porte  auffi  bientôt  fes 
derniers  progrès  dans  le  tiflu  du  fyftême 
nerveux  fource  de  la  vie»ôc  ne  tarde  guéres 
sl  la  faire  tarir.  C’eft  pourquoi  fai  dit  que  la 
joie  de  ces  vieillards  eft  de  courte  durée  ; 
cependant  voici  une  exception:  à  cette 
réglé.  Madame  Mangin,  citoyenne  refpec- 
table  de  notre  ville ,  a  été  obligée  de  porter 
des  lunettes  à  trente  ans.  A  l’age  de  70  ans, 
elle  les  a  quittées ,  ôc  a-  lu  parfaitement  à 
l’œil  nud  les  plus  fins  caraâeres  :  aâuelle- 
ment  elle  eft  dans  fa  92me  année,  jouiflant 
du  même  avantage  ôc  de  l’excellente,  tête 
qu’elle  a  toujours  eue. 

Les  principes  qu’on  vient  d’établir  fur  les 
S  s.  1 
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- -  effets  des  verres  convexes  &  concaves ,  & 

Ia  vue..  flïr  ies  conditi^s  néceffaires  à  la  vifion  dif- 
tindre  à  diverfes  diftances  font  la  baze , 
non-feulement  de  la  théorie  de  la  vue ,  mais 
encore  de  l’art  de  conftruire  les  lunettes , 
tant  %  lire ,  qu’à  voir  les  objets  éloignés, 
&  même  les  microfcopes  dont  Drebbol , 
Fontona ,  Lewenhoeck  ,  &c.  paffent  pour 
les  inventeurs;  la  lanterne  magique  trouvée 
par  le  P.  Kirker  ;  le  microfcope  folaire , 
foitpour  les  objets  tranfparens,  foit  pour 
les  objets  opaques  très- éclairés  ;  ce  dernier 
infiniment  n’eft  qu’une  perfedion  de  la 
lanterne  magique  ;  il  a  été  inventé ,  non 
par  Lieberkuhn ,  comme  le  difent  quelques 
Phyficiens  ,  mais  par  le  célébré  Hook , 
Anglois ,  qui  en  fit  part  à  la  Société  Royale  , 
en  Août  1668, 

f  03 ,  Remarques.  Sur  U  fcintillation  des  étoiles » 

C’eft  uniquement  aux  vapeurs  de  l’atmof 
phére  qu’il  faut  attribuer  la  fcintillation  des 
étoiles  &  le  tremblottement  dont  on  vient 
de  parler.  Dans  ces  climats  heureux  pour 
les  Aftronomes,  &  le  berceau  de  leur  fcien- 
ce,  l’Arabie,  où  le  ciel  offre  toujours  le 
brillant  fpedacle  de  toute  fa  pompe  noo-* 
turne. ,  nulle  fcintillation  n’altére  le  plaifir 
tranquille  que  goûtent  les  yeux  ;  l’hiver  feu! 
en  fait  paraître  un  peu ,  pareequ’il  n’eft 
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permis  que  dans  cette  faifon  aux  vapeurs  de  - - » 

troubler  un  air  fi  pur.  Audi  dans  les  trois  La- Vue* 
autres  parties  de  l’année  fes  habitans  cou¬ 
chent-ils  nuds,  en  plein  air,  a  U  belle  étoile 
pour  le  coup,  &  fans  aucunes  précautions  y 
ce  que  n’ofent  faire  les  autres  Peuples  des 
climats  aulïï  chauds  que  l’Arabie  *. 

Le  méchanifme  de  la  fcintillation  n’eft 
pas  difficile  à  concevoir.  Ce  n’eft  qu’une 
alternative  vibratoire  de  lumière  vive  & 
foible ,  ou  de  lumière  &  de  privation  de 
lumière  que  produit  la  réfradion  des  va¬ 
peurs  ,  en  détournant ,  fupprimant  &  ren¬ 
dant  alternativement  cette  lumière  à  la 
prunelle.  Qui  voudra  fe  convaincre  de  cette 
alternative  ,  n’a  qu’à  regarder  une  fléché  de 
clocher,  à  quatre  ou  cinq  lieues  d’éloigne¬ 
ment  ,  avec  une  lunette  de  douze  pieds  ou 
plus,  cette  flèche  non-feulement  lui  paroî-- 
tra  agitée  d’un  mouvement ,  qui  la  brife  en 
plufîeurs  parties  ;  mais  encore  quelques-^ 
unes  de  ces.  parties  ,  le  coq  ,  par  exemple  x 
difparoîtront  par  intervalle. 

Voici  un  phénomène  qui  dépend  de  la 
même  caufe,  &  que  j’ai  contemplé  bien 
des  fois  avec  plaifîr. 

En  1748,  temps  ou  j’obférvois  un  pendule- 
de  1 27  pieds  de  long,  que  j’avois  placée  dans 
notre  Cathédrale ,  pourfavojr  ce- qu’il  fal- 

?  Hiftoire  <lé  i’Aodemie  1743  >  pag-  *8. 

S;  s„  4 
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— — —  loit  croire  d’un  balancement  foupçonné 

La  Vub,  dans  ia  terre  par  de  Mairan ,  &  quel¬ 
ques  autres  Phyficiens  ,  le  hafard  avoit  fait 
un  trou  à  un  des  vitrages  du  fan&uaire  de 
cette  Eglife  tournée  aufoleil  levant  d’hi¬ 
ver.  Vers  les  9  à  10  heures ,  cet  aftre  en 
palfant  par  ce  trou ,  alloit  porter  fon  image 
fur  le  pavé  de  la  nef,  aux  trois  quarts  de 
cette  longue  Eglife,  qui  a  intérieurement 
408  pieds.  A  cette  diftance  immenfe ,  l’image 
du  foleil  avoit  un  mouvement  d’Orient  en 
Occident  continuellement  fenfible  ,  &  fi 
fenfible  qu’il  n’auroit  pas  été  poffible  d’y 
marquer  fes  diamètres  par  deux  coups  de 
crayon  fuccefiïfs ,  il  falloir  le  faire  à  deux 
mains  ôc  du  même  coup.  Ce  mouvement 
progreflîf  rapide  étoit  accompagné  d’un 
tremblottement ,  qu’on  pouvoit  appeller 
ici  balancement,  tant  il  étoit  grand  &  dif- 
tincr.  Je  n’eûs  jamais  réfifté  à  la  tentation  de 
faire  une  méridienne  fous  un  rayon  auffi 
long,  auffi  mobile,  s’il  fe  fût  trouvé  dans  le 
plan  du  midi, 

Pag.  j  10,  REMARQUE,  Le  petit  phénomène  du  charbon^ 
z7'.  ardent  tourné  en  rond ,  qui  produit  un  cercle 
de  feu  »  vient  d’être  très  -  ingénieufement 
mis  en  œuvre  par  M.  de  la  Maitiére  notre 
confrère  ,  dans  des  expériences  nombreufes. 
fur  les  couleurs  qui  réfultent  du  mélange  de 
diverfes  couleurs.  Car  au  lieu  de  faire  rée>. 
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lement  ce  mélange  ,  il  difpofe  fes  couleurs  - - 

alternativement  lur  des  cercles ,  ou  des  La  Vue* 
couronnes  à  diverfes  diftances  les  unes  des 
autres,  &  d’un  centre  de  rotation  auquel  il 
donne  un  mouvement  plus  ou  moins  rapide  s 
ce  mouvement ,  par  fa  rapidité ,  les  faifant 
voir  toutes  enfemble,  en  ne  produifant 
qu’un  cercle  de  toutes  ces  couleurs ,  les 
mêle  en  effet,  &  préfente  un  cercle  fait  de 
ce  mélange.  Je  ne  fai  li  cette  application 
nouvelle  produira  des  découvertes  utiles , 
mais  il  eft  fur  qu’elle  fait  déjà  un  fpedacle 
agréable ,  qu’on  peut  mettre  au  nombre  des 
plus  amufans  de  l’Optique. 

Remarque  fur  la  propriété  des  corps folides  P.  yif. 
£  Attirer ,  de  rompre  les  rayons ,  &  en  particulier 
fur  le  phénomène  du  clocher  vu  double  &  grojfi  a 
par  un  fil  d'archal  mis  devant  ma  prunelle. 

Ces  expériences  nouvelles,  envoyées  par 
un  de  mes  amis  à  M.  l’Abbé  des  Fontaines  , 

Auteur  des  obfervations  fur  les  écrits  mo¬ 
dernes  ,  tome  xx ,  pag.  187 ,  m’attirerent  une 
critique  anonyme  dans  le  tome  xxij  du  même 
Ouvrage  périodique 5  Pag.  ni. 

L’Auteur  que  je  foupçonnay  d’être  un 
de  nos  célébrés  Phyficiens  avoir  répété  mes 
expériences ,  ôc  n’avoit  pu  y  reuffir ,  ce  qui 
les  lui  avoit  rendu  fufpe&es  -,  il  formoit  en- 
fuite  des  difficultés  fur  l’explication  ,  &  me 
demandQit  des  éclairciffemens. 
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Je  répondis  à  l’anonyme  dans  le  tome  xxxiv 
La  vu  b.  pag'  .  je  iuj  donnai  le  moyen  de  trouver 
Pag<  l7  facilement  lagrofleur  du  fil  de  fer  propre  à 
produire  les  effets  annoncés  dans  mon  ou¬ 
vrage  ,  c’eft  de  prendre  un  de  ces  fils  ou  un 
petit  morceau  de  bois,  qui  ayant,  par  une 
de  fes  extrémités,  plus  d’une  ligne  d’épaif- 
feur, n’ait  par  l’autre  extrémité  qu’un  quart 
de  ligne  de  diamètre  ,  &  qui  aille  en  dimi¬ 
nuant  infenfiblement  de  la  grofTe  extrémité 
à  celle  qui  n’a  qu’un  quart  de  ligne.  En 
mettant  l’extrémité  menue  de  ce  fil  dans 
l’axe  de  l’Image  du  clocher  ou  de  l’objet 
quelconque  très-étroit,  on  voit  qu’elle  n’y 
forme  qu’une  ombre  extrêmement  légère, 
&  une  réfraéfion  aufïï  très-médiocre  ;  on 
éleve  donc  ce  fil  pour  faire  palier  fon  extré¬ 
mité  trop  menue  par-delfus  le  clocher,  & 

Four  faire  rencontrer ,  dans  la  portion  de 
axe  du  clocher  correfpondante  à  la  pru¬ 
nelle  ,  un  endroit  du  fil ,  dont  le  diamètre 
foitplus  grand.  Or  le  diamètre  le  plus  pro¬ 
pre  au  fuccès  de  l’expérience  ,  fera  le  vins 
gros  qu’on  -pourra  mettre  dans  l’axe  de  l’objet  > 
fans  rien  cacher  de  cet  objet. 

Comme  des  expériences  font  des  faits ,  je 
pris  même  la  précaution  de  conftater  ceux- 
ci,  en  les  répétant  devant  des  CommifTaires 
de  notre  fociété  académique ,  MM.  de  la 
Roche  Direéfeur  ,  &  Guérin  Sécretaire , 
pour  lors  de  la  dalle  des  fçiences ,  qui  fe 
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convainquirent  eux-mêmes  de  leur  réalité , - - 

en  plaçant  devant  leur  prunelle  mon  fil  La  Vue‘ 
d’archal ,  comme  je  viens  de  le  marquer , 
puis  un  brin  de  ballai ,  une  paille ,  qui  eurent 
le  même  fuccès.  A  quoi  j’ajoutai  ces  expé¬ 
riences  faites  dans  la  chambre  obfcure,  l’i¬ 
mage  du  clocher  y  étant  reçue  fur  un  car¬ 
ton  ;  &  le  fil  d’archal  mis  au  trou  de  cette 
chambre  ;  tout  ce  que  l’œil  avoit  éprouvé 
dire&ement ,  fe  répéta  fur  ce  carton;  c’efi: 
ce  qu’attefterent  ces  Académiciens ,  &  j’ai 
leur  rapport  actuellement  fous  les  yeux. 

Elle  fait  partie  d’une  fécondé  réponfe 
que  je  fis  le  20  Août  17445  au  même  Ano¬ 
nyme  ;  je  n’ai  pas  le  Journal  ou  elle  fut  in¬ 
férée  ,  je  ne  fai  même  fi  elle  y  a  été  ,  car 
les  feuilles  de  l’Abbé  des  Fontaines  forent 
fupprimées  dans  ce  temps-là  ;  je  vois  feule¬ 
ment  dans  mon  original,  que  l’anonyme  , 
à  propos  de  la  confofîon  de  l’image  du  clo¬ 
cher  ,  ayant  traité  d'imagination  la  penfée 
ou  étoit  l’auteur  de  l’extrait  3  que  la  netteté 
ou  la  confofion ,  ou  plutôt  l’obfçurité  d’une 
image  vient  de  l’abondance  ou  de  la  rareté 
des  rayons  qui  la  forment,  j’y  ai  fait  cette 
réponfe....  “  Il  eft  vrai  qu’il  y  a  un  autre 
»  principe  général  de  la  netteté  &  de  la 
»  confofion  des  images ,  que  j  ’ai  expofée  très- 
=5  au  long  dans  mon  Traité  des  Sens,  depuis 
»  Upag.  484 ,  jufqu’à  la pag.  495 .  mais  il  n’en 
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«eftpas  moins  vrai  que  l’abondance  ou  la 
A  ÜE‘  »  rareté  des  rayons  contribue  à  rendre  une 
»  image  nette  ou  confufe  :  comment  l’ano- 
»  nyme  a-t-il  pu  fe  rèfufer  à  une  vérité  ff 
»  fimple  ;  peut-il  ignorer  que  c’eft  par  ce 
»  fécond  principe  que  les  Télefcopes  à  ré- 
»  flexion  l’emportent  fur  ceux  à  réfra&ion, 
y>  &  que  parmi  ces  derniers  ceux  qui  ont 
a>  moins  de  verres  donnent  les  images  les 
»  plus  nettes,  parceque  la  multiplicité  des 
»  verres  éteint  plus  de  rayons  -,  que  dans 
»  l’ufage  du  microfcope ,  l’art  d’éclairer  les 
»  objets  en  fait  un  point  effentiel.  Enfin , 
r.  n’eft-ce  pas  en  conféquence  de  l’abon- 
»  dance  ou  de  la  rareté  des  rayons  qu’on 
»  voit  fi  nettement  en  plein  jour ,  &  fi  con- 
»  fiifement  la  nuit  ». 

Longtemps  après ,  j’ai  fait  dans  la  cham¬ 
bre  obfcure  des  expériences  pour  co'nftater 
ce  principe  diredement  fur  les  objets  qui 
fe  peignent  dans  nos  yeux:  J’ai  fait  à  cette- 
chambre  des  ouvertures  depuis  feize  lignes 
jufqu’à  trois  lignes.  J’ai  mis  à  ces  ouvertu¬ 
res  un  même  verre  de  onze  pieds  quelques, 
pouces  de.  foyer-,  l’image  paflee  par  tous 
ces  différens  trous  fut  par  confequent  de- 
même  grandeur,  mais  d’autant  plus  obfcure 
que  le  trou  étoit  plus  petit  :  l’expérience 
fut  d’autant  plus  fenfible  &  décifive  que 
l’objet  étoit  la  flèche  de  la  Cathédrale,  & 
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que  par  le  trou  de  feize  lignes  ,  on  en  voyoit  - — • 

jufqu’au  coq  ,  qui  difparût  bientôt  dans  les  La  Vus. 
trous  fuivans. 

Delà  on  peut  conclure  qu’une  grande 
prunelle  contribue  à  rendre  l’image  plus 
nette  ;  c’eft  une  des  raifons  pour  lesquelles 
les  chats ,  les  chouettes  voient  la  nuit. 

L’explication  du  phénomène  étoit  un  an¬ 
tre  point,  fur  lequel  l’Anonyme  me  faifoit 
des  difficultés  ,  mais  c’étoît  ce  qui  m’inté- 
reffoit  le  moins.  Rien  n’étant  plus  arbitraire 
que  des  explications  d’effets  phyfiques ,  je 
tenois  fi  peu  à  la  mienne ,  que  je  lui  annon¬ 
çai  même  des  expériences  nouvelles,  qui  ne 
paroiffoient  pas  favorables  à  mon  premier 
fyftême ,  que  j’étois  dans  le  deffein  d’ap¬ 
profondir.  En  attendant  9  je  lui  en  com¬ 
muniquai  une,  qui  me  paroiffoit  fournir  une 
explication  plus  fimple  de  l’image  double 
Ôc  groffie  de  la  flèche  du  clocher.  La  voici.... 

Si  vous  faites  deux  trous  à  la  fenêtre  de  la 
chambre  obfcure ,  chacun  de  ces  trous  vous 
donnera  une  image  de  l’objet  extérieur,  de 
cette  flèche  de  clocher  -,  rendez  ces  deux 
trous  três-voifins,  les  images  de  chacune  de 
ces  flèches  feront  fi  voifines  qu’elles  ne  for¬ 
meront  qu’une  image  double  &  groffie  par 
l’endroit  o  à  elles  s’uniront,  qui  eft  le  clocher. 

Or  quand  vous  mettez  le  fil  d’archal  au  trou 
de  la  chambre  obfcure ,  vous  ne  faites  que 
je  partager  en  deux  trous  três-voifins,  dont 
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* -  chacun  lai  (Te  palier  une  image  fi  voilîne ,  qite 

la  Vue.  jes  (jeux  n’en  forment  qu’une  double.  Ce 
qui  fe  pâlie  dans  la  chambre  noire ,  eftlâ 
copie  de  ce  qui  fe  palTe  dans  le  fond  de 
l’œil. 

Si  vous  tenez  le  fl  d’archal  obliquement 
à  45  degrés ,  le  clocher  paraît  rompu,  ôc 
chaque  portion  a  des  places  différentes , 
parceque  chaque  trou ,  chaque  portion  d’i¬ 
mages  ,  qui  y  appartient ,  a  une  fituation 
différente. 

Voilà  une  explication  bien  plus  lîmple 
que  celle  qui  eft  dans  le  Traité  des  Sens  , 
mais  rend-elle  toutes  les  particularités  des 
phénomènes;?  D’où  vient  le  déplacement  > 
le  fautillement  des  objets  par  le  palfage  de 
ce  fil  d’archal ,  comme  par  celui  des  verres 
convexes  ôc  concaves.  D’ou  vient  dans  les 
deux  portions  de  la  flèche  du  clocher  fepa- 
rées  par  le  fil  d’archal,  la  partie  qui  touche 
ce  fil  eft-eiie  rompue  ôc  ployée  vers  ce  petit 
cilindre,  comme  fi  elle  en  étoit  attirée?  ces 
circonftances  ne  nous  impofent-elles  ^>as  la 
nécelfité  d’alfocier  au  principe  précèdent 
l’inflexion  des  rayons  à  la  furface  des  corps, 
ou  leur  diffratlion  trouvée  par  le  P.  Gri- 
maldi  Jéfuite  ,  prouvée  par  Newton  ôc  de 
Mairan ,  ôc  fur  laquelle  nous  avons  nous- 
même  fait  grand  nombre  d’expériences  , 
pendant  les  cinq  beaux  mois  de  l’année 
*743  >  dillinguée  entre  toutes  par  fa  féche- 
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relie  &  la  férénité  de  fon  ciel  ;  année  que  - — 

nous  nous  rappellerions  avec  plaifir,  fi  des  La  vus, 
maladies  contagieufes  ,  qui  en  ont  été  les 
fuites ,  n’euflent  défolé  cette  Province ,  & 
nous  ayant  enveloppé  nous-mêmes  dans  le 
malheur  commun,  ne  nous  enflent  fait  aban¬ 
donner  une  fuite  d’expériences  fort  curieu- 
fes ,  que  depuis  ce  teraps-là  il  ne  nous  a  pas 
été  polfible  de  réprendre. 
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Les  animaux  pofledent  cet  art;  il  prouve  qu’ils penfent» 
taifonnent ,  jugent  à  leur  manière.  ibi'd. 

Obfervation  finguliere  de  Chefelden,  qui  confirme  la 
do&rine  précédente.,  482-6.34. 

H 

H A5.it on  ie  ,  fon  organe  particulier.  2 8 x 

Humeur  vitrée.  3  76 

Dimenfions  des  liumeurs  &  des  parties  de  l’œil .  396 
L’hidatide  eft  une  ébauche  de  la  formation  de  l’œil.  384 

r 

Ïm  a  g  e...  Comment  l’image  d’un  objet  va  £e;peîndrc 
dans  l’œil.  414 

Comment  elle  fe  trouve  dans  tous  les.  points  de  l’cf* 
pace  qui  environne  un  objet.  40  f 

Ce  qui  arrive  à  l’image  qui.traverfe  l’œil.  407 

Elle  eft  renverfée  au  fond  de  l’œil.  408 

L’imagination  a  part  aux  caufes  du  chatouillement.  2 13 
Impulfion  ;  fon  méchanifme  fubftitué  à  l’attraôion 
Newtonienne.  3  34 
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L’Iris...  La  couronne  ciliaire.  Page  '3 74 

L’aûion  ou  l’inaâion  de  l’Iris,  c’cft-à-dire  >  ion 
reflerrement  &  fa  dilatation  eût  une  preuve  de 
la  bonté  de  l’œil.  397 

Exceptions  à  cette  réglé.  60 1 

Effets  de  fon  reflèrrement  &  de  fa  dilatation.  499 

L 

L’abî rinthe  ,  partie  de  l’organe  del’ouie;  ce 


que  c’cft.  z 80- 334 

Il  ne  prend  aucun  accroilTemcnt  par  l’âge  non  plus 
^  que  les  oflclcts  ;  raifons  pourquoi.  2.88 

Larmes  (organe  des).  399 

Louches  (les  yeux);  caufcs  de  ce  défaut.  403 

Comment  ils  voient.  43 6 

Caufcs  du  ftrabifme  &  fonremede.  43  8-628 
Louche  qui  voit  des  deux  yeux  à  la  fois,  &  les  objets 
doubles.  Table  des  matières  félon  l’ordre  des  chiffres , 

44i 

Lumière ,  objet  de  la  vue.  300 

Sa  matière  plus  fubrileque  celle  du  feu.  301-567 

Sa  propagation.  313.5.81 

Quoique  fans  ccfTc  au  milieu  de  la  matière  de  la  lumière 
nous  ne  voyons  pas  toujours  les  objets,  la  nuit,  par 
exemple;  pourquoi.  306 

La  lumière,  outre  fes  mouvemens  direâs,  a  des  vibra¬ 
tions  latérales.  ibiâ. 

La  lumière  ;  fes  vibrations  s’éteignent  plus  aifément 
que  celles  du' fon.  307 

Animaux  qui  voient  la  nuit.  309 

Perfonnes  qui  ont  vu  dans  l’obfcurité  la  plus  noire. 

3 10-3 11 

Lumière...  Sa  réflexion  &  fa  réfraétion.  3 13-314 

Sa  réfraéUon  dans  un  verre  convexe.  317 

Dans  un  concave.  $18 
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Sa  réflexion  de  deffous  un  cube  de  glace.  Page  319 
Son  ballottement  dans  ce  cube.  320 

Son  accélération  dans  la  perpendiculaire, fes  caufes. 

320-321 

!La  lumière  efl:  rompue  par  l’attra&ion  impullive  avant 
d’entrer  dans  le  verre.  339 

Pourquoi  elle  efl:  abforbée  par  le  verre  plutôt  que 
par  toute  autre  matière.  340 

Pourquoi  le  criftal  ,  l’eau ,  l'efprit-de-vin  rompent 
différemment  la  lumière.  344 

Sa  divifibilîté  &  fa  porofité  prouvent  que  celle  de  la. 
matière  en  général  efl:  prodigieufe.  413 

Lune  (la)  fes  rayons  raffcmblés  par  les  plus  grands 
verres  ou  miroirs  ardens,  ne  donnent  aucun  ligne  de 
chaleur.  303-3  6  S 

Pourquoi  elle  paraît  plus  grande  à  l’horifon  qu’au 
midi.  47,6-632 

Expérience  à  ce  fujet.  47  8 

dunettes  à  longue  vue  3  leur  invention.  369 

Automatiques  &  nocturnes  ;  idée  là-deffas  d’un, 

auteur  des  fiecles  précedens.  fja 


m 


/ 


a  z  tie  rh  s  (M.  le  chevalier  de  la)  de  l'Aca¬ 
démie  de  Rouen ,  réufllt  à  repéter  mon  expérience 
de  la  pag.41 9.  Remarques ,  pag.  6-22.  Il  m’a  com¬ 
muniqué  la  belle  invention  de  M.  Fourcroi  ,  p.  62  3  y 
&  fes  jolies  expériences  fur  les  couleurs  réfultantes  du 
mélange  de  diverfes  ,  combinées  entr’élles  êc  mues 
en  rond  avec  rapidité,  à  l'imitation  du  cercle,  de  feu 
produit  par  le  charbon  tourné  en  rond.  660 

Mairaa  (  M.  de  ) ,  auteur  du:  fyflème  des  tons  placés 
dans  autant  d’efpeces  d’air,  comme  les  couleurs  pri¬ 
mitives  réfldent  dans  autant  d’èfpeces  différentes  de: 
matière  lumineufe.  2-66-  3,34 
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Mcrc  (li  dure-)  produit  les  os  &  lcsmufcles.  Tagé^oz 
Microfcopc...  Phénomène  nouveau  qui  fait  trouver 
l'objet  i'ur  un  papier  Wanc  placé  fous  l'œil  droit,  grofli, 
&  tel  qu’il  efl:  vu  de  l’oeil  gauche  appliqué  à  un  mi- 
crofcope.  6zj 

Miroirs  plans  ;  leurs  effets. 

Convexes  &  concaves.  4  y  9-46  o 

Miroirs  aident.  3oy-y68 

Tour  terrible  qu’eft  leur  feu,  il  ne  peut  enflammer 
l’cfprit-de-vin ,  l’éther,  &c.  J7? 

Miroir  ardent  d’ Archimède  >  renouvellé  par  M.  de 
Buifon.  y  80 

Muficienne;  une  oreille  muficienne  aperçoit  dans  «a 
feul  ton,  l'o&ave,  la  quinte  ic  la  tierce...  Comment 
cela.  167-268 

Mniïquc  ;  fon  pouvoir.  2  8  4-  2  8  6-  y  3  5 

Italienne  &  Françoifc...  Jugement  fur  leur  préé¬ 
minence.  286-y3tf 

La  muiique  bonne  à  la  fantc.  286-287 

Myope  (œil).  49a 


N 

Negres...  Origine  de  leur  couleur.  380 -609 

Ncv;on...  Infuffifance  de  fon  attraction  pour  lesphcno» 
mènes  de  la  lumière ,  reconnue  par  lui-même.  33  î 
Cette  attraction  efl:  une  vraie  imposition.  323 
Ces  expériences  fur  la  lumière.  3  yo  & Juiv * 

Doutes  fur  ces  expériences.  3  f  8- 

Eclaircilîêmcns  &  aveux  fur  ces  doutes.  J  8  f 

Il  croît  que  les  rayons  les  plus  réfrangihlcs  font  aufli 
les  plus  réflexibles.  3  6  J 

Raifons  d’en  douter.  3  64-  y  94 

Son  vmde  impoflible  aufli  -  bien  que  le  plein  par¬ 
fait  de  Defcartcs.  4I4-4I  y 

À  propos  de  Defcartes  4  j’ai  avancé ,  pag.  192  ,  que  le? 


ALPHABETIQUE.  6-} 

favans  Anglois  qui  étoient  fes  contemporains,  l’ont 
regardé  comme  le  prince  des  Philofophes  de  tous  les 
ficelés  ;  &  j’ai  oublié  de  citer  entre-autres  Thomas 
Morus,  lettres  6  y ,  66  du  premier  volume  j  recueil 
des  lettres  de  Defcartes,  in- 12. 

Nolet  (  M.  l'Abbé)  Le  promoteur  de  la  Phylîque  expé¬ 
rimentale  en  France ,  cité  ,  pag.  3  ?  9  ,  par  rapport 
aux  expériences  de  Newton  fur  la  lumière  :  Voyez  eti 


quel  fens ,  dans  les  remarques.  y  8  y-  y  9 1 

Nuit...  Pourquoi  on  ne  voit  pas  la  nuit.  30*5 

Animaux  qui  y  voient.  309 

Perfonnes  qui  ont  aulïî  vu  la  nuit  dans  la  plus  par¬ 
faite  obfcurité,  3 10-3  tr 


o 

Ob,  eïs  voilins  ou  éloignés  forment  des  angles  dif- 
férens  dans  le  fond  de  l’œil.  442. 

Le  foyer  de  l’image  diftin&e  des  objets  voilins  eft 
plus  long  que  celui  des  objets  éloignés.  487-647 
Mouvemensde  l’œil,  pour  mettre  le  fond  de  cet  or¬ 
gane  aux  points  des  objets  voilins  &  des  objets 
éloignés.  -  48  9 

Obfcure  (la  chambre);  fesufages.  369 

Obfcurité...  Perfonnes  qui  voient  dans  la  plus  parfaite 
obfcurité.  3 10-3 11 

Odeurs. 

L’air  contribue  à  l’efficacité  des  odeurs.  y  3  a 

T’imagination  a  fa  part  àrimptjeffion  des  odeurs.  2  y  6 
Odorat  (l’organe  de).  229 

Son  méchanifme.  2  3 1 

Pourquoi  une  odeur  forte  fait  pleurer,  &  une  vive 

lumière  éternuer.  2  3  2 

,  Addition  à  ce  fujet.  y  3 1 

L’odorat  eft  le  goût  des  odeurs  &  l’avant  goût  des  fa¬ 
veurs,  ayo 
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Œil ,  organe  de  fenfation  &  infiniment  d'optique  font 
à  la  foi».  Page  369 

Sa  ftru&urc  &  fa  formation»  37a 

Méchanifme  plus  détaillé  de  cette  formation  &  des- 
ufages  de  l’œil.  377 

Œil  ;  remarques  nouvelles  fur  fes  tuniques. 

Ses  chambres.  371 

Ombre  (  de  1’).  J 67 


Son  dernier  degré  eft  le  noir  ;  lorfqu’îl  eft  parfait  > 
c'eft  un  trou  dans  la  lumière  &  il  n' eft  pas  vifible. 

3  68 

Ongles  (fur  les).  210 

Optique  (nerf)  combien  fon  infertïon  au  globe  eft 
écartée  de  l’axe  vifuel.  389 

Oreille  ;  fa  defeription.  2 73 

Sa  ftru&urc  pour  recevoir  toute  l’impreflion.  des 
fens.  290 

Comment  une  oreille  muficienne  apperçoit  dans  un 
feul  ton  ,  l'o&ave  la  quinte  &  la  tierce.  267-268 
Comment  les  fumeurs  font  fortir  la  fumée  par  leurs 
oreilles.  2 79 

L’œil  eft  un  mammelon  glanduleux  ,  organe  de  fenfa¬ 
tion  &  de  filtration ,  &  fa  formation  met  fous  les 
yeux  même  celle  que  j’ai  donnée  des  mammelons  & 
de*  glandes.  378. 

En  quoi  il  diffère  des  autres  mammelons  glandu¬ 
leux.  3  8  f 

A  quelle  petiteffe  les  objets  font  réduits  dans  l'œil  ï 
quand  je  vois  une  plaine  de  fept  lieues  ,  une 
lieue  occupe  une  ligne.  3  9©1 3  9 1 

Œil:  parmi  les  objets  que  nous  regardons,  H  y  enagrand 
nombre  que  nous  ne  voyons  pas.  3  9* 

Les  mufcles  de  l’œil,  leur  origine ,  leur  ufage.  40 1 
Comment  les  objets  vont  fe  peindre  dans  l’œiL  4x4 
On  ne  voit  ordinairement  que  d’un  oeil.  42* 

Borelli  prétend  que  l’œil  gauche  eft  plus  fort. 
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Moyen  de  fe  convaincre  qu’on  voit  des  deux  yeux  à  Iz 
fois.  Page  22 3 

On  voit  mieux  des  deux  yeux  que  d'un  feul  œil  ;  com¬ 
ment  il  arrive  qu’on  ne  voit  que  d’un  œil.  42  7 
Une  forte  attention  fait  qu’on  ne  voit  que  d’un  œil. 

4  2.6 

Mouvemens  de  l'œil  pour  fe  mettre  aux  points  de 
l’image  diilincte  dés  objets  voifins  &  des  objets 


éloignés.  487-497-647 

<Eil  miope  &  prefbite.  492 

Ouie  (del’).  2.79 

Son  organe ,  fon  méchanifme.  2.7  7 

Son  organe  immédiat.  .  293 

Ses  oiTelets;  leur  ufage.  276 

Erreurs  des  Anatomiftes  qui  les  refufent  aux  linges. 

27S 

Ils  ne  croisent  point.  279 

Remarques  fur  l’organe  de  l’ouie.  733 

Sur  l’étrier.  734 

On  entend  mieux  ayant  la  bouche  ouverte.  29  2 

Utilité  de  l’ouie,  comparée  à  celle  de  la  vue.  294 


P 


I  au p  1ERE  s...  Leur  ufage.  400 

Effets  de  leur  clignement.  49  S 

Peau,  ftruéture  de  la  peau.  207 

Pereire  (M.)  ;  fon  art  de  faire  parler  &  écrire  les  fourds 
&  muets  de  naifTanee.  741 

Perfpeétive  aérienne  des  Peintres  ;  fon  origine.  474 


Phénomène  nouveau  qui  fait  trouver  l'objet  fur  un  pa¬ 
pier  blanc ,  placé  fous  l’œil  droit  ,  grofE ,  &  tel  qu’il 
efl  vu  de  l’œil  gauche  appliqué  à  un  microfcope.  6 27 
Le  plein  parfait  de  Defcartes  &  le  vuide  de  Newton  , 
font  également  impoflibles.  414-41 7 

PoilTons;  leur  ftupidité  eu  égard  à  l'harmonie.  Ils  n’onc 
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pas  de  limaçons .  Page  i  îf 

Pôle  (optique  ) ,  c’eft  tout  le  fond  de  l’œil  qui  a  l’axe 
optique  pour  centre.  43;; 

Pouvoir  de  la  mufique»  *84-186-; 3  y 

Prcfbite  (œil).  491 

Propagation  du  fon.  272 

De  la  lumière.  3  rj-’y  8  2 

Prunelle...  Ouverture  de  l'iris*  374 

Se  rétrécit  à  la  vive  lumière-,  fe  dilate  à  la  foible 
dans  un  œil  fain.  2.97 

Exceptions  à  cette  règle.  601 

Comment  les  rayons  de  toute  une  plaine  s’y  croifenc 
(ans  fc  confondre.  40$ 


R 


aTONS...  Ccquec’eft.  301 

.Leur  réflexion  &  réffaûion,  3 13-3 14 

Dans  un  verre  convexe.  317 

Dans  un  concave.  3  18 


Perpendiculaircs.leur  accélération, fa caufc.  320-321 
Voye |  Lumière. 

Le  rayon  rouge  n’eft  pas  rouge  ,  mais  rubrifique.  349 
Les  rayons  les  plus  réfrangibles  font  aufli  les  plus  réfle¬ 
xibles  félon  N ewton .  363 

Raifons  de  penfer  contre  cette opinon.  364-394 

Comment  les  rayons  de  toute  une  plaine  peuvent  fe 
croifer  fans  confufïon  dans  la  prunelle.  409 

Cette  propagation  n’eft  qu’une  communication  de  vi¬ 

bration  à  une  lumière  qui  cft  deya  dans  l’œil»  4x0 
Réflexion  de  la  lumière.  313 

Voyc\  Lumière. 

Réfra&ion.  3 14 

Voye[  lumière,  rayons,  &e. 

Pourquoi  le  criftal ,  l’eau  ,  l’efprit-dc-vin  ,  &c».  rom¬ 
pent  différemment  la  lumière*  344 
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Réfra&ion.  L'image  des  objets  élargie  &  attirée  par  la 
proximité  de  la  furface  des  corps.  Page  719 

Remarques  (les)  ajoutées  à  l’ancienne  édition  de  ce 
traité,  font  à  la  pag.  727  ;  elles  contiennent  des 
additions ,  des  explications  concernant  le  texte  de 
.l’édition  de  Rouen;  une  grande  partie  de  leur  contenu 
cft  dans  cette  table  alphabétique  :  le  lefteur  peut 
voir  le  refte  dans  la  table  des  matières ,  qui  eft  à  la 
fuite  de  la  préface  &  félon  l’ordre  des  chifres. 

Rétine ,  membrane  de  l’œil.  37(5“ 

Elle  n’eft  pas  le  lîege  de  la  vifioa.  387-39 7-602 
Son  véritable  ufege.  399 

S 

Saveurs...  Méchanifme  des  faveuffc.  222. 

Leurs  différences.  aaff 

Addition  à  la  partie  anatomique  de  leur  organe, 
725-727 

L’imagination  a  beaucoup  de  part  à  la  qualification 
des  faveurs.  .  227 

Sens:  gens  qui  fe  privent  de  tous  les  fens.  2x4. 

Nos  fens  font  nos  organes  de  correfpondancc  avec  le 
refte  de  l’univers.  720 

On  ne  fait  que  deviner  quand  on  n’a  point  les  feni 
pour  guides.  721 

Lé  petit  nombre  Sc  l’incertitude  des  fens  fait  notre 
ignorance.  ibid. 

Le  fens  de  l’amour ,  fixicme  fens.  21  f 

Le  bon  ufage  du  petit  nombre  de  nos  fens  fuffità 
notre  bonheur.  7  2  2 

Son...  Diftin&ion  entre  le  bruit  &  le  fon.  26® 

Méchanifme  du fon.  26 1 

Son  objet ,  l’air ,  n’eft  pas  l’air  commun.  ibid. 

Sa  force  ,  d’où  elle  dépend,  £67*73  $ 

Son...  Sa  propagation.  *  i7& 
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Sonore...  Mouvement  des  corps  fonores  pour  le  fort 
Page  161 

Sons ,  fluttes...  Leur  méchanilmc.  269 

Sourds  qui  entendent  au  mouvement  deslevres.  29  y 
Malheur  du  fourd  de  naidance.  ibid. 

Il  y  a  dans  le  monde  plus  de  chofes  â  voir  qu'à  en¬ 
tendre.  294 

Mais  en  fait  de  connoidances ,  il  y  a  peu  de  vérités 
qui  le  voient;prefque  toutes  s’entendent.  29  y-296 
Sourd  de  naidance  dont  parle  l’Académie ,  année  1703. 

ibid. 

Art  de  M.  Pereire,  de  faire  parler  &  écrire  les  lourds 
&c  muets  de  naidance.  54! 

Des  inventeurs  de  cet  arc.  343 

Spcéfcre  du  prifmc  ou  couleurs  de  l’arc-cn-ciel  qu’il  pro¬ 
duit.  330 

Voyei  couleurs. 

Ce  fpeéfrc  fc  fait  avec  une  épingle ,  un  rafoir  &c. 

319-661 

Moyens  de  démontrer  l’cxiftance  &  la  diftinétion 
des  cercles  de  couleurs  primitives  du  fpc&re  pris¬ 
matique.  392 

Strabifmc  ,  défaut  des  louches...  436-43  8-62S 

Obfcrvation  nouvelle  ,  imprimée  dans  la  table  des 
matières  qui  eft  après  la  préface. 

Surfaces  des  corps  produifent  la  réfaction  des  rayons. 

313-319-661 

T 

Ta  b.  A  N  tu  LE}  infeéirc  venimeux  >  hiftoire  delà 
maladie  que  donne  fa  piqûre  ,  &  de  fa  guérifon 

par  la  mulïque.  287 

Tons...  Principes  des  tons  &  désaccords.  26* 

Difcordans,  ce  que  c’eft.  263-264-363 

Toucher  (lefensdu)  fes  objets.  l9<* 
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Organe  du  toucher  parfait.  Page  209 

Toutes  les  Tentations  ne  font  qu’un  toucher  parfait.  204 
Remarques  fur  l’organe  du  toucher.  jzë 

V 

"Vernis  de  lumière  réflechilfant  la  lumière  de 


delïus  les  corps ,  réfuté.  .  3  2.7- j8  y 

Verre  convexe  ;  réfra&ion  de  la  lumière  dans  ce  verre. 

3i7 

Concave ,  fa  réfraction.  318 

Effets  des  verres  convexes  &  concaves.  4/4-6  3  $ 
Vifion...  Ses  principaux  phénomènes.  416' 

Pourquoi  on  voit  les  objets  droits ,  quoiqu’ils  foienc 
peints  renverfés  dans  l’œil.  416-618 


Expérience  ou  l’ame  s’aperçoit  de  ce  renverfemenr. 

419-621 

Gomment  on  voit  un  objet  fimple,quoiqu’il  ait  un  image 
dans  les  deux  yeux ,  &  pourquoi  on  le  voit  quelque¬ 
fois  double.  421 

On  ne  voit  ordinairement  que  d’un  oeil.  42 1-426 
On  voit  mieux  des  deux  yeux.  42  y 

L’ame  rapporte  toujours  l’imprefïion  des  images  en 
ligne  droite,  &  pourquoi.  428 

C’eft  dans  l’œil  qu’on  voit  les  objets  ,  &  lorfqu’on  fe 
fert  de  lunettes ,  c’eft  dans  ces  inftrumens  qu’on 
croit  les  voir;  429 
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